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CONFÉRENCE  FAITE  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  JUIVES 

LE  11  MARS  1893 

Par  M.  le  Dr  Victor  JACQUES 

Secrétaire  de  la  Société  anthropologique  de  Bruxelles. 

Présidence  de  M.  Hartwig  Derenbourg,  président. 


M.  le  Président  ouvre  la  séance  en  ces  termes  : 

Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  des  Études  juives,  fondée  en  1880,  est  aujourd'hui 
dans  sa  quatorzième  année  d'existence.  Elle   a  atteint,   sinon  sa 
majorité  civile,  du  moins  sa  majorité  religieuse.  Telle  est  sa  vita- 
lité quelle  n'a  pas  été  compromise  par  la  mort,  en  juin  1892,  de 
mon  éminent  prédécesseur  dans  ce  fauteuil,  M.  Isidore  Loeb.  Et 
pourtant   la  Société  s'était  tellement  incarnée  en  lui  que  sa  perte 
aurait  pu  déteminer  une  crise  grave  dans  notre  existence.  Nous 
avons  pleuré  notre  ami  et  nou3  avons  manifesté  notre  deuil  en  lais- 
sant vide  la  place  qu'il  avait  occupée  à  peine  un  court  moment. 
Nous  étions   désormais   émancipés,  capables  de  marcher  en  avant 
sans  lisières.  La  présidence  devenait  chez  nous  un  rouage  dont  à  la 
rigueur  nous  pourrions  nous   passer.   La  meilleure  preuve,   c'est 
qu'après  l'avoir  offerte  aux  hommes  illustres  qui  nous  ont  honorés 
en  l'acceptant,  vous  avez  désigné  cette  fois  un  travailleur  de  bonne 
volonté,  vous  apportant  plus  de  zèle  et  d'ardeur  que  de  prestige  et 

ACT.    ET    CONF.  D 


ACTES  ET  CONFÉRENCES 


d'autorité,  que  vous  avez  honoré,  grandi,  rendu  profondément  re- 
connaissant par  vos  suffrages.  Je  suppose  que  vous  avez  voulu 
récompenser  en  moi  ma  passion  inaltérable  pour  le  judaïsme,  mon 
attachement  réfléchi  à  son  glorieux  passé,  la  vivacité  de  ma  con- 
fiance dans  son  avenir,  malgré  les  difficultés  de  l'heure  présente.  La 
vertueuse  indignation  des  antisémites  est  un  fanatisme  rachitique, 
importé  du  dehors,  qui  ne  s'acclimatera  pas  et  qui  ne  prendra  pas 
racine  sur  la  terre  de  France. 

Après  vous  avoir  exprimé  ma  gratitude,  veuillez  m'autoriser  à 
prolonger  un  peu  cette  allocution.  Soyez  rassurés  :  je  ne  mettrai 
pas  votre  patience  à  trop  rude  épreuve  et  je  n'oublierai  pas  que  ce 
n'est  pas  moi  que  vous  êtes  venus  entendre.  Mais  les  professeurs 
se  croient  volontiers  en  chaire,  et  les  occasions  de  nous  rencontrer 
sont  si  peu  fréquentes.  Je  voudrais,  si  vous  le  permettez,  avant  de 
vous  présenter  le  héros  de  la  soirée,  vous  dire  encore  quelques  mots 
sur  notre  Société  comme  votre  délégué  auprès  d'elle,  comme  son 
représentant  auprès  de  vous. 

Nous  disposons  de  deux  moyens  pour  entrer  en  communication 
avec  le  public,  notre  Revue  trimestrielle  et  des  conférences  espa- 
cées... trop  espacées  à  mon  gré.  La  Revue  a  fait  son  chemin 
dans  le  monde  savant.  On  la  consulte  et  on  la  cite.  La  table  des 
vingt-cinq  premiers  volumes,  qui  va  paraître  sous  peu  de  jours, 
facilitera  encore  les  recherches  et  aidera  la  bonne  semence  à  germer 
dans  de  féconds  résultats.  Mais,  si  nos  collections  sont  feuilletées, 
compulsées,  appréciées,  fatiguées  et  usées  dans  les  bibliothèques  de 
France  et  de  l'étranger,  combien  de  nos  souscripteurs,  qui  ne  nous 
abandonneront  jamais,  je  l'affirme  bien  haut  et  ils  ne  me  contredi- 
ront pas,  se  sont  accoutumés  à  ranger  sur  leurs  rayons  nos  fasci- 
cules intacts,  sans  leur  faire  l'honneur,  je  ne  dirai  pas  de  les  étu- 
dier, mais  de  les  couper!  Que  de  fois  les  catalogues  d'antiquaires, 
dans  leur  francl  ise  impitoyable,  nous  offrent  des  exemplaires  qui 
proviennent,  soit  de  décès,  soit  de  cessions  entre  vifs,  et  qui  sont 
annoncés  comme  étant  a  dans  l'état  de  neuf  !»  Il  y  a  certes  une 
part  de  préjugé  dans  cette  persévérance  à  se  désintéresser  des  ar- 
ticles insérés  dans  notre  recueil.  Je  crois  que,  tel  qu'il  est,  il  gagne- 
rait à  être  mieux  connu,  qu'on  y  découvrirait,  avec  un  peu  d'effort 
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peut-être,  des  échappées  de  lumière  bien  ménagées  sur  des  points 
d'histoire,  sur  des  traditions  populaires,  sur  les  origines,  les 
époques,  les  variations  et  les  dates  de  notre  littérature  dans  l'anti- 
quité, au  moyen-âge  et  dans  les  temps  modernes.  Mais  comment 
convaincre  de  cette  vérité  ceux  qui  se  sont  entêtés  pour  avoir  été, 
de  prime  abord,  effrayés  par  l'aspect  rébarbatif  de  certains  mé- 
moires? On  a  pris  de  mauvaises  habitudes  et  on  s'y  tient.  C'est 
ainsi  que  plus  d'une  page  maîtresse  est  restée  enfouie  dans  cette 
nécropole.  Avouons-le  humblement  :  si  nous  avons  été  punis,  c'est 
que  nous  n'étions  point  sans  faute.  Si  nous  avons  prêché  dans  le 
désert,  c'est  que  notre  voix  ne  portait  pas.  Notre  renom  littéraire 
ne  s'est  pas  élevé  à  la  hauteur  de  notre  renom  scientifique.  Il  faut 
que  la  conciliation  s'opère,  que  de  part  et  d'autre  nous  consentions 
des  sacrifices  réciproques.  Que  nos  collaborateurs,  sans  faire  au- 
cune concession  sur  le  fond,  se  préoccupent  plus  de  la  forme,  qu'ils 
nous  donnent  plus  de  conclusions  et  moins  de  documents.  Mais 
aussi,  que  ceux  que  nous  cherchons  à  gagner  comme  lecteurs  de  la 
Revue  ne  nous  réclament  pas  les  agréments  frivoles  des  chroniques 
et  des  romans,  qu'ils  se  résignent  à  l'allure  austère  dont  nous  ne 
nous  départirons  pas,  qu'ils  fassent  quelques  pas  vers  nous,  comme 
nous  sommes  disposés  à  nous  rapprocher  d'eux  dans  la  limite  du 
possible.  Je  n'ignore  pas  que,  si  nous  nous  décidons  à  cette  transac- 
tion, nous  aurons  bien  de  la  peine  à  en  convaincre  les  incrédules,  à 
triompher  d'anciennes  préventions,  à  lutter  avec  succès  contre  un 
verdict  sévère  élevé  à  la  hauteur  d'un  axiome.  On  n'aime  passe 
déjuger.  Un  titre  est  comme  un  drapeau  qui  change  de  main,  qui 
ne  change  pas  de  couleur.  Nous  essaierons  cependant  de  nous  in- 
sinuer adroitement  dans  les  bonnes  grâces  de  nos  fidèles  adhérents, 
et  de  leur  adresser  une  Revue  qui  ne  leur  paraisse  point  par  trop 
illisible.  Que,  de  leur  côté,  ils  s'associent  de  plus  en  plus  à  notre 
œuvre  et  qu'ils  fassent  en  notre  faveur  une  propagande  active  dont 
nous  avons  besoin  ;  les  confidences  de  notre  trésorier,  qu'il  nous 
permette  de  le  répéter,  sous  le  sceau  du  secret,  à  nos  amis,  ont  un 
caractère  moins  satisfait  que  son  optimisme  officiel. 

Si  la  parole  écrite  se  répand  au  loin   et  apporte   un   écho  de 
notre  activité  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  monde,  les  entre* 
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tiens  et  les  conférences  peuvent  produire  un  effet  plus  immédiat 
dans  un  cercle  plus  intime.  Un  auditoire,  même  muet,  est  comme 
l'interlocuteur,  j'allais  dire,  comme  l'inspirateur  et  le  collaborateur 
de  celui  qui  lui  adresse  la  parole.  11  y  a  là  un  courant  qui  provoque 
et  qui  arrête  certains  épanchements.  On  s'exprime  tout  autrement 
selon  les  oreilles  qui  écoutent.  La  vraie  difficulté,  c'est  d'attirer  des 
auditeurs,  d'arracher  les  personnes  sur  lesquelles  on  veut  agir  aux 
milieux  divers  qui  nous  les  disputent.  Mais,  pour  l'action  exercée, 
quelle  différence  entre  les  artifices  froids  du  style  sur  le  papier,  et 
la  chaleur  d'une  éloquence  communicative.  Je  suis  un  partisan  ré- 
solu  des  conférences,   instruments   admirables    de    vulgarisation, 
sources  d'instruction  grâce  auxquelles  une  sorte  de  solidarité  s'éta- 
blit entre  ceux  qui  y  ont  puisé  en  commun,  manifestations  élo- 
quentes qui  font  battre  les  cœurs  à  l'unisson,  forces  puissantes  dé- 
terminant l'accord  des  pensées  et  la  cohésion  des  éléments  les  plus 
hétérogènes.  On  y  arrive  de  points  divers  dans  des  dispositions 
individuelles  ;  on  en  sort,  pour  peu  que  l'orateur  ait  imprimé  sa 
marque  sur  des  esprits  malléables,  avec  une  communion  de  sensa- 
tions et  d'idées  qui  a  la  chance  de  survivre  à  l'impression  éphé- 
mère. Il  y  a  là  un  phénomène  physique  et  moral  analogue  à  l'effet 
produit  par  les   représentations  théâtrales  d'un   ordre  supérieur. 
L'émotion  de  chacun   s'accroît  par  l'émotion  générale,  l'ensemble 
des  spectateurs  profite  des  jouissances  accumulées  dans  la  salle, 
les  acteurs,  dans  leur  jeu,  s'échauffent  au  contact  de  la  flamme 
qu'ils  ont  allumée.  C'est  ainsi  que  je  me  figure  l'action  réflexe  du 
conférencier  sur  le  public,  du  public  sur  le  conférencier. 

Le  discours  que  vous  allez  entendre,  et  que  je  crains  d'avoir  trop 
retardé  par  ce  long  préambule,  sera,  je  l'espère,  suivi,  avant  la  fin 
de  1893,  par  plusieurs  autres  conférences.  Des  pourparlers  sont 
engagés  avec  des  savants  et  des  écrivains  dont  nous  espérons  obte- 
nir le  concours.  Nous  avons  déjà  des  promesses  fermes,  mais  queje 
ne  me  crois  pas  encore  le  droit  de  divulguer.  Vous  aurez  tout  le 
plaisir  d'agréables  surprises. 

Je  vous  promets,  en  attendant,  que  vous  allez  passer  une  heure  à 
la  fois  attrayante  et  instructive.  M.  le  D1  Victor  Jacques,  auquel 
vous  la  devrez,  n'est  pas  seulement,  comme  le  portent  les  cartes 
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d'invitation,  le  secrétaire  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles, 
il  y  est  aussi  professeur  de  thérapeutique  à  l'Université,  chef  de 
service  à  l'hôpital  des  orphelines. 

Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  par  une  étude  anthropologique 
portant  sur  l'être  vivant  et  sur  la  conformation  des  crânes  sont 
diamétralement  opposés  à  ceux  que  M.  Ernest  Renan  a  développés 
dans  ses  deux  conférences  mémorables  :  1°  Le  Judaïsme  comme 
race  et  comme  religion,  le  27  janvier  1883,  au  Cercle  Saint-Simon; 
2°  Identité  originelle  et  séparation  graduelle  du  judaïsme  et  du  christia- 
nisme, le  26  mai  1883,  à  la  Société  des  Etudes  juives.  M.  Renan, 
avec  sa  merveilleuse  séduction  de  langage  et  de  style,  prétendait, 
en  s'appuyant  sur  une  interprétation  très  personnelle  des  événe- 
ments historiques,  qu'au  point  de  vue  ethnographique,  l'idée  d'une 
race  juive  était  un  leurre,  le  peuple  d'Israël  ayant  été  fortement 
pénétré  d'infusions  étrangères,  et  que  l'unité  apparente  provenait 
d'un  mirage  auquel  l'unité  religieuse  donnait  un  semblant  de 
réalité. 

«  Mon  opinion,  disait  M.  Renan  devant  vous,  est  qu'il  n'y  a  pas 
un  type  juif,  mais  qu'il  y  a  des  types  juifs.  »  Jusque-là  c'est  bien 
aussi  l'opinion  de  M.  le  professeur  Jacques.  Mais  il  se  sépare  de 
son  prédécesseur  en  ce  qu'il  est  convaincu  que  les  types  juifs  actuels 
sont  en  filiation  directe  avec  les  types  qui  existaient  en  Judée 
avant  la  dispersion,  avant  135  de  notre  ère.  Si  M.  le  professeur 
Jacques  se  prononce  ainsi  en  faveur  de  la  communauté  d'origine 
pour  les  Juifs  de  lignée  authentique,  ce  n'est  point  qu'il  se  soit 
laissé  entraîner  hors  de  la  voie  scientifique  par  des  préoccupa- 
tions apologétiques.  Vous  n'êtes  pas  en  face  d'un  Juif  en  quête  de 
nobles  ancêtres.  M.  le  professeur  Jacques  a  approfondi  cette  ques- 
tion si  intéressante  pour  les  études  juives,  en  l'examinant  du 
dehors,  avec  la  sympathie  d'un  esprit  libéral,  avec  le  calme  d'un 
témoin  impartial  et  désintéressé.  Remercions-le  de  l'honneur  qu'il 
nous  fait  de  nous  réserver  la  primeur  de  sa  théorie,  présentée  par 
lui,  ainsi  qu'il  vous  l'a  annoncé  d'avance,  comme  une  étude  d'an- 
thropologie. 
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M.  le  Dr  Jacques  répond  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

S'il  est  une  question  qui  soit  de  nature  à  vous  intéresser  entre 
toutes,  c'est  bien  celle  des  origines  des  populations  de  religion 
juive  qui  sont  actuellement  répandues  à  la  surface  du  monde 
entier. 

Peu  de  questions  ont  été  autant  discutées,  peu  de  questions  ont 
reçu  autant  de  solutions  différentes,  solutions  qui,  il  faut  bien  le 
dire,  n'étaient  pas  toujours  inspirées  par  l'amour  de  la  vérité,  mais 
qui  étaient  trop  souvent  dictées  par  des  considérations  absolument 
étrangères  à  la  science. 

Si  je  ne  crains  pas  d'aborder  de  nouveau  ce  sujet  devant  vous, 
c'est  parce  que  je  crois  que  beaucoup  de  ceux  qui  s'en  sont  occupés 
n'ont  pas  poussé  assez  loin  leurs  investigations  et  qu'ils  ont,  en 
quelque  sorte,  abandonné  leur  tâche  avant  de  l'avoir  achevée. 

Rappelons,  en  quelques  mots,  les  principales  opinions  qui  ont  été 
présentées  dans  ces  derniers  temps  sur  l'origine  des  Juifs. 

Vous  avez  sans  doute  encore  présente  à  la  mémoire  la  magistrale 
conférence  faite,  il  y  a  quelques  années,  par  Renan,  sur  Le 
Judaïsme  comme  race  et  comme  religion  ! .  L/illustre  professeur  au 
Collège  de  France  savait  mettre  au  service  d'une  érudition  pro- 
fonde et  d'une  grande  élévation  de  pensées  un  langage  harmonieux 
et  élégant  qui  entraînait  la  conviction  chez  ses  auditeurs,  au  point 
que  ceux-ci  pouvaient  s'imaginer  entendre  leurs  propres  idées  dans 
la  bouche  du  maître.  Mais  Renan  avouait  lui-même  que  sa  science 
n'était  pas  universelle,  quand  il  exprimait  le  regret  de  ne  pas  s'être 
occupé  plus  tôt  du  sujet  qu'il  traitait  ce  jour-là.  Sans  doute,  comme 
historien,  il  était  admirablement  préparé  pour  aborder  la  question 
de  la  religion  juive  ;  mais,  comme  ethnologiste,  les  opinions  qu'il 

1  Revue   des  cours  littéraires,  tome  XXXI.  —  Analyse  et  critique,    par  Th. 
Reinach,  dans  la  Revue  des  Etudes  Juives,  1883,  p.  Ul. 
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pouvait  émettre   ne   doivent   pas  être  admises  sans  quelques  res- 
trictions. 

Or,  voici  les  conclusions  de  Renan,  qui  sont,  d'ailleurs,  celles  de 
beaucoup  d'anthropologistes  français,  MM.  Topinard,  Hervé,  Hove- 
lacque  et  d'autres  :  le  judaïsme  est  une  religion,  mais  ce  n'est  pas  un 
fait  ethnographique  ;  il  y  a  peut-être  bien  des  types  juifs,  quoique, 
pour  sa  part,  il  ne  s'en  montre  pas  très  convaincu  ;  mais  la  physio- 
nomie particulière  que  d'aucuns  croient  observer  chez  les  Juifs  est 
bien  plutôt  le  résultat  des  nécessités  sociales  qui  ont  pesé  sur  eux 
pendant  des  siècles,  qu'elle  n'est  un  phénomène  de  race. 

L'opinion  de  Renan  a  fait  autorité,  et  bien  des  personnes  sont 
aujourd'hui  persuadées  que  les  Juifs  actuels  sont  des  gens  qui  pra- 
tiquent la  religion  juive,  mais  qui  n'ont  plus  dans  les  veines  une 
seule  goutte  du  sang  des  anciens  habitants  de  la  Judée.  Renan 
est  cité  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question  après  lui. 
Il  est  vrai  de  dire  que  même  ceux  dont  les  conclusions  s'écartent 
des  siennes  se  plaisent  à  lui  emprunter  ses  arguments  ou  tout  au 
moins  en  tiennent  compte. 

C'est  Renan  qu'invoquait  le  tant  regretté  Isidore  Loeb,  à  la 
science  duquel  je  me  plais  à  rendre,  en  passant,  un  légitime  hom- 
mage, quand  il  écrivait  son  article  Juifs  pour  le  Dictionnaire  de 
Vivien  de  Saint-Martin.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Pouvons- 
nous  supposer  que  tous  (les  Juifs  modernes)  fussent  des  descendants 
des  Orientaux  venus  de  Palestine  à  une  certaine  époque  et  qui  au- 
raient fondé  des  espèces  de  colonies  dans  certaines  villes?  Je  ne  le 
crois  pas.  Il  y  eut  sans  doute  en  Gaule  des  émigrés  juifs  qui  remon- 
tèrent le  Rhône  et  la  Saône  et  servirent,  en  quelque  sorte,  de  levain, 
mais  il  y  eut  aussi  une  foule  de  gens  qui  se  rattachèrent  au  ju- 
daïsme par  conversion  et  qui  n'avaient  pas  un  seul  ancêtre  en  Pa- 
lestine. »  Isidore  Loeb  a  contribué,  peut-être  plus  que  tout  autre,  à 
propager  cette  opinion  que  les  Juifs  français,  par  exemple,  sont  le 
résultat  d'un  mélange  d'Aryens  et  de  Sémites,  par  suite  de  nom- 
breux mariages  entre  les  Chrétiens  et  les  Juifs. 

Je  demanderai  à  ceux  qui  partagent  cette  manière  de  voir,  de 
quels  Aryas  ils  entendent  parler,  des  peuples  qui  parlaient  des 
langues  aryennes,  ou  des  peuples  qui  sont  de  race  aryenne.  Il  y  a 
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là  une  confusion  de  mots  des  plus  regrettables,  dont  on  n'a  que 
trop  d'exemples. 

En  Angleterre,  nous  voyons  M.  Neubauer  l  faire  également  état 
de  l'existence  de  Juifs  bruns  ou  noirs,  de  Juifs  blonds  et  de  Juifs 
aux  cheveux  roux,  du  prosélytisme  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère  et  des  mariages  mixtes  qui  se  pratiquaient  aussi  bien  autrefois 
en  Judée  que  plus  tard,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  depuis 
la  dispersion  des  Juifs  sous  Titus  et  Adrien,  pour  rejeter  presque 
complètement  l'existence  d'un  type  ou  même  de  plusieurs  types 
juifs  modernes,  et  pour  conclure,  comme  Renan  et  Loeb,  à  l'unité 
de  religion  sans  l'unité  de  race. 

Nous  sommes  loin,  comme  vous  le  voyez,  des  auteurs  qui  procla- 
ment les  Juifs  une  race  pure  entre  toutes,  comme  le  Dr  Andrée2 
et  M.  Joseph  Jacobs  3,  par  exemple,  et  de  ceux  qui  admettent  au 
moins  deux  types  juifs  bien  déterminés,  comme  le  professeur 
Stieda 4,  le  Dv  Blechman  s  et  bien  d'autres. 

Je  ne  veux  pas  examiner  un  à  un  tous  les  arguments  de  ceux 
qui  ont  plaidé  des  thèses  aussi  opposées.  Je  me  hâte  de  le  dire,  je 
suis  grand  partisan  de  l'existence  de  plusieurs  types  parmi  les 
Juifs  modernes  ;  mais  je  ne  puis  me  contenter  de  fixer  devant  vous 
le  caractère  vraiment  scientifique  de  ces  types  ;  je  veux  aussi  établir 
la  possibilité  de  leur  filiation  avec  les  anciens  habitants  de  la  Pales- 
tine et  rechercher  enfin  l'origine  de  ceux-ci.  Ce  sont  ces  deux  der- 
niers points  qui  ont  été  le  plus  souvent  laissés  dans  l'ombre  par  la 
plupart  des  auteurs. 

Je  ne  crains  pas  d'aborder,  devant  une  assemblée  comme  la 
vôtre,  ces  questions  peut-être  un  peu  spéciales.  Votre  Société  a 
prouvé,  par  l'intérêt  qu'elle  a  montré  aux  savantes  conférences  en- 

1  Notes  on  the  Race-Types  of  the  Jews,  dans  The  J.  of  the  Anthrop-  liistitutt, 
1886,  vol.  XV,  p.  17. 

*  Zur  Volkskunde  der  Juden,  1881. 

3  /.  of  the  Anthrop.  Jnstitute,  1886,  vol.  XV,  p.  23. 

4  Ein  Beitrag  zur  Anthropologie  der  Juden,  Archiv.  /".  Anthrop.  1882, 
XIV,  pages  61  à  71. 

*  Thèse  ioaugurale  publiée  sous  le  même  titre  que  l'ouvrage  précédent  en  1882, 
à  Dorpat. 
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tendues  jusqu'ici,  qu'elle  peut  explorer,  dans  toutes  ses  parties,  le 
champ  des  connaissances  humaines.  En  vous  priant  de  bien  vouloir 
me  suivre  aujourd'hui  dans  le  domaine  des  sciences  anthropolo- 
giques, j'ose  caresser  l'espoir  que  votre  promenade  vous  sera  quel- 
que peu  profitable.  Je  tâcherai,  d'ailleurs,  de  la  rendre  aussi 
attrayante  que  possible. 

Le  premier  point  à  établir,  pour  étudier  le  type  ou  les  types  juifs, 
c'est  de  bien  se  mettre  d'accord  sur  ce  qu'on  entend  en  anthropo- 
logie par  le  mot  type  et  comment,  au  point  de  vue  de  cette  science, 
on  détermine  un  type. 

«  La  définition  la  plus  simple  du  type,  dit  M.  Topinard,  est  celle 
de  Cuvier  :  «  Un  ensemble  de  caractères  physiques.  »  Il  y  a,  pour- 
suit le  savant  anthropologiste,  des  types  individuels,  des  types  de 
famille,  des  types  accidentels  et  des  types  ethniques.  Arrêtons-nous 
un  instant  sur  ces  derniers,  car  c'est  sur  eux  que  roule  toute  la 
controverse  qui  nous  occupe. 

Les  types  accidentels  sont  ceux  qui  résultent  «  de  l'action  des 
circonstances  extérieures  de  la  vie,  communes  à  un  même  groupe 
d'individus  :  tels  sont  le  type  des  mineurs  privés  de  lumière,  celui 
des  marins  exposés  à  tous  les  vents,  baignant  dans  une  atmos- 
phère salée  et  se  nourrissant  de  même  ;  celui  des  paysans  de  la 
Bresse  ou  des  Marais-Pontins,  soumis  aux  mêmes  influences  palu- 
déennes ;  celui  des  Irlandais  des  comtés  d'Armagh  et  de  Down, 
dont  parle  Ch.  Hall,  partageant  la  même  misère,  la  même  saleté, 
la  même  alimentation  insuffisante1.  »  L'auteur  auquel  j'emprunte 
cette  citation,  aurait  pu  ajouter  comme  exemples,  d'une  part,  le 
type  des  habitants  des  villes  par  opposition  avec  celui  des  habitants 
des  campagnes,  et  le  type  que  présentent,  heureusement  de  moins 
en  moins  dans  nos  pays  libres,  les  descendants  des  malheureux  que 
l'intolérance  religieuse  du  moyen-âge  avait  relégués  dans  lesghetti, 
mais  qui  s'observe  encore  dans  les  pays  où  les  Juifs  sont  traités  en 
parias. 

C'est  une  grande  erreur  chez  Renan  d'avoir  admis  comme  base 

1  Topinard,  Éléments  d'Anthropologie  générale,  1885,  p.  189. 


LVUI  ACTES  ET  CONFÉRENCES 

de  son  argumentation  ce  type  accidentel  et  d'avoir  méconnu  le  type 
zoologique  ou,  pour  serrer  de  plus  près  la  question,  le  type  de  la 
race,  le  type  ethnique.  Mais  comment  l'illustre  historien  aurait-il 
pu  déterminer  le  type  ethnique  plus  ou  moins  caché  derrière  le 
type  accidentel  ?  Ce  n'est  pas,  comme  il  dit  l'avoir  fait,  en  se 
contentant  de  regarder  les  savants  hébraïsants  qui  allaient  con- 
sulter les  manuscrits  dont  il  avait  la  garde.  La  science  demande 
des  méthodes  plus  précises.  Nous  dirons  donc  quelques  mots 
de  ces  méthodes  et  nous  analyserons  les  résultats  qu'elles  ont 
fournis. 

Une  proposition  qui  a  souvent  été  répétée  en  anthropologie,  c'est 
qu'il  n'y  a  plus  de  races  pures  et  que  tous  les  peuples  sont  le  résul- 
tat de  métissages  plus  ou  moins  nombreux.  Les  voyageurs  qui 
abordent  pour  la  première  fois  dans  certaines  îles  de  l'Océan  indien 
ou  de  l'Océan  pacifique  sont  tout  d'abord  frappés  par  l'air  de  fa- 
mille que  présentent  tous  les  individus  qu'ils  rencontrent,  au  point 
qu'il  est  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  par  quelque 
caractère  bien  apparent.  Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup,  quel- 
que exercés  qu'ils  soient,  qu'ils  puissent  déterminer,  à  première  vue, 
les  éléments  ethniques  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  popu- 
lation qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Je  vous  cite  cet  exemple  parce  qu'il 
est  bien  connu.  Mais  quel  ne  doit  pas  être  l'embarras  de  l'observa- 
teur, quand  il  se  trouve  en  présence  d'une  population  qui  réunit 
les  types  physiques  les  plus  divers  !  Pour  s'y  reconnaître,  il  n'y  a 
qu'une  seule  méthode  sûre,  c'est  d'examiner  un  à  un  un  certain 
nombre  d'individus,  de  noter  tous  les  caractères  qu'ils  présentent, 
puis  de  comparer  entre  eux  ces  caractères,  de  manière  à  établir 
leur  prédominance  numérique.  Quand  ce  travail  est  fait  pour  une 
population  donnée,  il  faut  nécessairement,  pour  en  tirer  quelque 
conclusion  utile ,  le  reprendre  pour  toutes  les  populations  voi- 
sines. C'est  alors  seulement  que  l'on  peut  juger  de  la  répartition 
des  caractères  et  déterminer  ceux  d'entre  eux  qui  paraissent  ap- 
partenir plus  particulièrement  à  tel  groupe  de  population  ou  à  tel 
autre. 

Quels  sont  les  caractères  qu'il  est  utile  de  relever  pour  ce  genre 
de  travail?  Les  caractères  proposés  sont  extrêmement  nombreux, 
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et,  il  faut  l'avouer,  les  anthropologistes  ne  sont  pas  encore  d'ac- 
cord sur  l'importance  qu'il  convient  d'attribuer  à  chacun  d'eux.  Il 
en  est  toutefois  un  certain  nombre  qui  sont  admis  par  tout  le 
monde  comme  des  caractères  de  premier  ordre.  Pour  ne  pas  en- 
trer dans  trop  de  détails,  je  me  bornerai  à  vous  parler  seulement 
de  ces  derniers.  Vous  saisirez,  d'ailleurs,  immédiatement  combien 
il  est  important  de  n'avoir  recours  qu'à  des  observations  bien 
prises. 

Quand  on  voyage  dans  le  Nord,  dans  les  parties  méridionales  de 
la  Suède  et  de  la  Norwège,  par  exemple,  ce  qui  frappe  le  plus  dans 
l'aspect  général  de  la  population,  c'est  la  coloration  des  yeux  et  des 
cheveux.  Les  yeux  sont  d'un  bleu  pâle  très  doux,  et  les  cheveux 
sont  franchement  blonds.  Dans  le  Midi,  en  Espagne,  en  Italie,  les 
yeux  sont  noirs  ainsi  que  les  cheveux.  La  répétition  de  ces  carac- 
tères chez  un  très  grand  nombre  de  personnes  les  fait  admettre 
comme  caractères  de  race,  et,  en  effet,  ils  constituent  un  élément 
très  important  dans  le  diagnostic  de  la  race. 

Mais  voici  une  remarque  que  chacun  de  vous  peut  faire  :  si  plu- 
sieurs personnes  doivent  donner  leur  avis  sur  la  nuance  exacte  des 
cheveux  ou  des  yeux  des  populations  qu'ils  ont  à  examiner,  surtout 
quand  il  s'agit  des  couleurs  intermédiaires,  brun  clair  ou  châtain 
pour  les  cheveux,  brun  clair,  gris,  gris  bleu,  gris  vert  pour  les 
yeux,  on  peut  être  certain  d'avance  du  désaccord  le  plus  absolu 
dans  le  résultat  des  observations.  Il  en  est  de  même  pour  la  colo- 
ration de  la  peau.  C'est  qu'en  effet,  tous  les  yeux  ne  voient  pas  de  la 
même  façon.  M.  J.  Beddoe  remarque  que  les  Anglais,  qui  sont  consi- 
dérés comme  blonds  par  les  Français,  lesquels  sont  d'une  coloration 
de  cheveux  en  général  plus  foncée,  sont  regardés  comme  bruns 
par  les  Scandinaves,  qui,  eux,  sont  d'un  blond  plus  clair.  11  faut 
une  très  grande  habitude  pour  pouvoir  rendre  par  le  mot  juste 
une  impression  toute  personnelle.  Aussi  les  sociétés  d'anthro- 
pologie joignent-elles  toujours  aux  instructions  qu'elles  donnent 
aux  voyageurs  des  tableaux  chromatiques,  numérotés,  donnant 
toutes  les  nuances  des  cheveux,  des  yeux  et  de  la  peau,  afin  d'é- 
tablir une  concordance  aussi  satisfaisante  que  possible  dans  les 
observations. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  coloration  des  yeux  et  des  cheveux  constitue 
des  caractères  ethniques  de  premier  ordre,  et,  en  France,  en  Bel- 
gique, en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Italie,  des 
enquêtes  ont  été  faites  pour  relever  la  répartition  des  nuances  qu'ils 
peuvent  présenter. 

Pour  ne  parler  que  des  résultats  obtenus  en  France,  je  vous  dirai 
que  l'on  a  reconnu  que  deux  grandes  races  surtout  se  sont  partagé, 
d'une  manière  assez  irrégulière,  le  territoire.  Il  existait,  dans  le 
Centre  et  dans  le  Nord,  avant  notre  ère,  une  race  brune  de  cheveux 
et  aux  yeux  foncés;  des  invasions  successives,  qui  se  sont  pro- 
longées pendant  plusieurs  siècles  et  dont  la  conquête  franque  par 
Clovis  a  été  l'une  des  dernières  phases,  ont  amené  du  Nord  des 
populations  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus,  qui  se  sont  peu 
à  peu  fondues  au  milieu  des  populations  autochtones,  tout  en  adop- 
tant et  leur  langue  et  leur  civilisation.  Certains  départements  ont 
absorbé  un  nombre  plus  considérable  de  ces  envahisseurs,  que  les 
anthropologistes  modernes  désignent  sous  le  nom  d'Aryens,  et 
offrent,  par  conséquent,  une  proportion  plus  considérable  de  blonds 
aux  yeux  bleus  ;  d'autres  départements,  surtout  parmi  ceux  qui 
étaient  protégés  par  des  barrières  naturelles,  forêts  épaisses,  mon- 
tagnes peu  accessibles,  marais  étendus,  ou  dont  le  sol  pauvre  ten- 
tait moins  le  vainqueur,  ont  conservé  en  majorité  leurs  anciens 
habitants. 

En  tout  cas,  si  l'on  trouve  partout  des  blonds  et  des  bruns,  en 
proportion  variable,  les  blonds  tendent  à  disparaître,  à  être  absorbés 
au  milieu  de  populations  plus  anciennes.  Dans  le  midi  de  la  France, 
d'autres  races  encore  ont,  sans  doute,  servi  de  substratum  aux  popu- 
lations actuelles,  mais  je  ne  pourrais,  je  le  repète,  entrer  ici  dans 
beaucoup  de  détails  à  leur  sujet  ;  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'impor- 
tance du  caractère  ethnique  tiré  de  la  coloration  des  yeux  et  des 
cheveux  suffira  pour  débrouiller,  à  ce  point  de  vue,  la  question 
qui  nous  occupe. 

Si  nous  consultons,  en  effet,  les  documents  produits  par  les 
anthropologistes,  nous  voyons  que  la  thèse  que  les  Juifs  chassés 
d'Espagne  et  de  Portugal  par  les  édits  de  proscription  de  1492  sont 
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tous  noirs  de  cheveux,  est  loin  d'être  confirmée  par  les  chiffres  ;  de 
même,  les  Juifs  d'Allemagne  et  de  Pologne,  les  Aschkenazim,  offrent 
un  mélange  de  cheveux  blonds  et  de  cheveux  noirs,  d'yeux  bleus  et 
d'yeux  foncés,  bien  qu'ils  soient  habituellement  dépeints  comme 
ayant  des  cheveux  blonds  ou  roux  et  des  yeux  bleus. 

Je  puis  citer  quelques  chiffres  puisés  dans  l'article  publié  par 
J.  Jacobs,  dans  le  Journal  de  l'Institut  anthropologique  de  la  Grande- 
Bretagne  (1886,  t.  XV,  p.  36),  chiffres  d'autant  plus  instructifs 
qu'ils  donnent,  en  regard,  la  proportion  de  cheveux  et  d'yeux  foncés 
pour  le  restant  de  la  population. 
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Ces  chiffres  suffiraient  à  eux  seuls  pour  démontrer  que  les  per- 
sonnes qui  pratiquent  la  religion  juive  en  Allemagne  et  en  Autriche 
diffèrent,  dans  une  certaine  mesure,  au  point  de  vue  ethnique,  des 
populations  au  milieu  desquelles  elles  vivent,  et  qu'elles  n'ont,  par 
conséquent,  pas  tout  à  fait  la  même  origine.  Les  chiffres  recueillis 
sur  les  Juifs  Sephardim,  non  pas  dans  la  Péninsule  ibérique,  où  ils 
sont  fort  peu  nombreux,  mais  dans  les  pays  qui  les  ont  recueillis  à 
la  fin  du  xve  siècle,  donneraient  des  résultats  analogues.  Ainsi,  à 
Londres  nous  trouvons  *  : 

YEUX  CHEVEUX 

BLEUS.       GRIS.       BRUNS.  BLONDS.     BRUNS.     NOIRS. 

Juifs 21,3         11,9        66,8  11,9         61,6        26,5 

En  Espagne,  les  statistiques  donnent  les  proportions  suivantes  : 

Yeux  fonce's 41,2        Cheveux  foncés 74,6 

—    bleus 23,9  —        clairs 23,3 

Ces  chiffres  s'éloignent  sans  doute  des  données  fournies  par  les 
statistiques  allemandes,  mais  ils  n'en  démontrent  pas  moins  chez 
les  descendants  des  Juifs  espagnols  la  présence  d'un  élément  eth- 
nique aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus,  réparti,  il  est  vrai, 
dans  d'autres  proportions  que  chez  les  Juifs  Aschkenazim. 

Quant  aux  cheveux  roux,  on  a  beaucoup  discuté  sur  leur  valeur 
et  sur  leur  signification  au  point  de  vue  de  la  race.  Est-ce  la  carac- 
téristique d^ne  race,  comme  la  couleur  blonde,  la  couleur  noire  ou  la 
couleur  brune?  n'est-ce,  au  contraire,  qu'une  sorte  de  perversion, 
de  maladie  de  la  couleur  noire  ou  brune,  perversion  que  l'on  a  attri- 
buée aux  mauvaises  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  certaines 
populations  sont  obligées  de  vivre?  Je  ne  sais.  Les  deux  hypothèses 
peuvent  être  invoquées  à  l'appui  de  ma  démonstration  :  dans  le  cas 
où  l'on  admettrait  que  le  roux  est  un  caractère  ethnique,  il  serait 
facile  d'établir  des  relations  de  parenté  entre  les  ancêtres  des  Juifs 

1  Comparative  Ânthropomctry  of  Englisk  Jews,  par  J.  Jacobs  et  Is.  Spielman, 
dans  le  Journal  of  the  Antkropological  Institute,  1889,  t.  XIX,  p.  76. 
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roux  et  la  race  aux  cheveux  roux  et  aux  yeux  gris  verdâtre,  dont 
Taire  d'extension  a  pu,  dans  l'antiquité,  atteindre  la  Judée,  et  qui 
se  retrouve  aujourd'hui  dans  le  type  finnois  aux  cheveux  roux. 
Dans  le  cas  où  l'on  préférerait,  avec  J.  Beddoe,  la  seconde  explica- 
tion, on  pourrait  démontrer  que  la  misère  physiologique  est  le  par- 
tage de  certaines  communautés  juives  où  l'on  trouve  le  plus  de 
cheveux  roux,  en  même  temps  qu'une  assez  lorte  proportion  de 
cheveux  noirs,  dans  les  Principautés  danubiennes,  par  exemple. 

Mais  je  crois  que  ce  point  est  d'importance  secondaire  ;  je  ne  m'y 
suis  arrêté  que  pour  ne  pas  être  accusé  de  négliger  un  fait  auquel 
certains  anthropologistes  ont  attribué  une  haute  importance. 

La  coloration  des  yeux  et  des  cheveux  constitue,  sans  doute,  un 
caractère  des  plus  précieux,  mais  il  en  est  auxquels  nous  attachons 
une  égale  valeur.  Ce  sont,  entre  autres,  l'aspect  de  la  chevelure, 
la  taille,  la  forme  du  nez,  et,  enfin,  ce  que  nous  appelons  les  indices, 
l'indice  céphalique  et  l'indice  nasal. 

L'aspect  de  la  chevelure  est,  en  réalité,  un  caractère  secondaire. 
Il  est  bon  toutefois  de  noter  que  chez  les  Juifs  les  cheveux  ondes 
ou  bouclés  ne  sont  pas  rares.  Il  est  inutile,  je  crois,  de  définir  ces 
termes.  A  côté  de  cette  forme  de  cheveux,  les  cheveux  gros  et 
rudes,  plats,  pour  me  servir  d'une  expression  courante,  se  rencon- 
trent fréquemment  dans  le  type  des  Sephardim,  aussi  bien  que  chez 
les  Juifs  Aschkenazim.  Je  note  simplement  ce  fait  en  passant. 

La  forme  du  nez  a  souvent  été  donnée  comme  l'une  des  caracté- 
ristiques des  Juifs.  Seulement  il  y  a  à  distinguer  deux  formes  bien 
différentes.  Dans  la  première  variété,  le  dos  du  nez  est  étroit  et 
convexe  :  c'est  le  nez  aquilin  des  Sephardim  et  des  Sémites  en 
général.  Dans  la  seconde  variété,  le  nez  est  plus  gros  dans  son 
ensemble  ;  l'arête  du  nez  est  comme  empâtée  ;  ses  ailes  sont  moins 
nettement  dessinées.  On  attribue  plutôt  cette  forme  de  nez  aux 
Aschkenazim.  Si,  au  lieu  de  nous  contenter  de  cette  impression  plus 
ou  moins  sujette  à  caution,  nous  consultons  les  tableaux  dressés  par 
les  anthropologistes,  nous  voyons,  par  exemple1,  la  répartition 
suivante  : 

1  Mayer  et  Koperniçki,  Caractères  physiques  des  habitants  de  la  Gralicie  > 
Gracovie,  1876,  p.  187,  eu  polonais. 
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POLONAIS.     RUTHENES.  JUIFS. 


Nez  aquilin. .. . 

Nez  droit 

Nez  plat  et  gros 
Nez  retroussé . . 


6,4 

6,1 

30,9 

67,4 

68,1 

59,6 

7,5 

11,3 

2,9 

18,7 

14,6 

6,6 

100,0  100,0  100,0 


Or,  les  Juifs  de  la  Galicie  passent  certainement  pour  appartenir 
au  type  des  Aschkenazim. 

M.  J.  Jacobs  *  a  exécuté,  avec  le  concours  de  M.  Fr.  Galton,  ce 
que  l'on  appelle  des  photographies  composites  d'enfants  fréquentant 
une  école  juive  de  Londres.  11  prétend  que  ce  qui  donne  sa  caracté- 
ristique au  nez  juif,  ce  sont  les  narines.  Si  l'on  cache,  dit-il,  dans  un 
profil  composite,  la  place  des  narines  par  un  petit  morceau  de  papier, 
l'expression  de  race  disparaît  presque  complètement.  On  peut  faci- 
lement répéter  l'expérience  sans  avoir  sous  les  yeux  une  photo- 
graphie composite.  Rien  ne  ressemble  au  profil  du  nez  juif  comme 
le  chiffre  6  dont  on  allonge  la  queue.  Si  l'on  efface  la  boucle,  sa 
ressemblance  n'est  plus  aussi  frappante,  et  elle  disparaît  complète- 
ment quand  on  remplace  la  boucle  par  un  trait  horizontal. 

Ce  n'est,  d'ailleurs,  pas  seulement  la  forme  du  nez  qui  donne  à  la 
physionomie  des  Juits  leur  air  de  famille  :  la  forme  de  la  bouche 
entre  pour  beaucoup  dans  l'expression  du  visage,  de  même  que  l'œil 
et  la  forme  du  front  et  des  pommettes.  Tout  observateur  non  pré- 
venu en  conviendra,  qu'il  examine  des  Juifs  dits  du  type  germano- 
polonais  ou  des  Juifs  du  type  espagnol.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
tous  les  caractères  qu  il  aura  notés  chez  l'un  des  deux  types  prin- 
cipaux, il  les  rencontrera,  dans  d'autres  rapports  de  fréquence,  peut- 
être,  mais  il  les  rencontrera  néanmoins  chez  l'autre  type. 

Les  caractères  purement  descriptifs  dont  nous  nous  sommes 
occupé  jusqu'ici,  quelque  importants  qu'ils  soient,  n'ont  pas  la  valeur 
des  caractères  anthropométriques,  c'est-à-dire  de  ceux  que  l'on 
recueille  au  moyen  de  mesures,  ruban  métrique,  compas  d'épais- 
seur, etc.  Parmi  ceux-ci,  comme  je  vous  l'ai  dit,  nous  dirons  quel- 
ques mots  de  la  taille  et  des  indices. 

1  /.  Anthr.  Inst.,  t.  XV,  p.  54. 
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Les  Juifs  doivent  être  rangés  dans  les  plus  petites  tailles  de 
l'Europe,  à  l'exception  des  Hongrois.  Le  chiffre  de  lm  62  les  place, 
en  effet,  dans  la  catégorie  des  tailles  au-dessous  de  la  moyenne1. 
Nous  vous  ferons  cependant  observer  que,  tout  en  donnant  ce 
chiffre  comme  une  moyenne,  nous  n'hésitons  pas  à  convenir  que 
l'on  voit  des  Juifs  de  taille  plus  élevée,  lm,75  ;  mais  aussi  des  Juifs 
de  taille  plus  petite,  lm,50.  L'écart  considérable  entre  les  tailles  les 
plus  élevées  et  les  tailles  les  plus  petites,  28  centimètres,  par  exem- 
ple, chez  les  Juifs  de  Riga,  est-il  de  nature  à  nous  laisser  soupçonner 
un  mélange  de  types?  Nous  ne  possédons  malheureusement  pas 
assez  de  documents  pour  résoudre  la  question.  Nous  savons  que  les 
Juifs  anglais  sont  plus  grands,  lm,70  ;  mais  ils  font  réellement 
exception  dans  les  tableaux  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux. 

Les  anthropologistes  anglais,  Beddoe,  entre  autres,  prétendent 
que  la  taille  est  sujette  à  de  grandes  variations  sous  l'influence  des 
conditions  matérielles  de  l'existence.  Sans  méconnaître  complète- 
ment cette  assertion,  nous  avouons  nous  ranger  plutôt  à  lavis  des 
anthropologistes  français,  qui  attribuent  à  ce  caractère  une  grande 
importance  au  point  de  vue  ethnique.  La  taille  est  un  peu  moins 
élevée  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  mais  ce  ne  serait  pas 
un  motif  suffisant  pour  que  les  Juifs  des  parties  occidentales  de 
l'Europe  eussent  une  taille  plus  petite  que  celle  de  la  moyenne  des 
populations  des  villes  qu'ils  habitent.  Le  fait  important  à  considérer, 
c'est  que  les  Juifs  allemands  et  polonais,  aussi  bien  que  les  Juifs  du 
midi,  sont  de  petite  taille.  La  race  blonde  aux  yeux  bleus,  au  milieu 
de  laquelle  ils  vivent  si  nombreux  dans  le  Nord,  est  cependant  une 
race  de  grande  taille,  c'est-à-dire  dont  la  moyenne  atteint  au  moins 
lm,70.  C'est,  pour  le  rappeler  en  passant,  grâce  à  la  présence  de 
cet  élément  ethnique  en  France  que  les  départements  qui  donnent 
le  plus  d'yeux  bleus  et  de  cheveux  blonds,  sont,  en  général,  aussi 
ceux  qui  donnent  la  taille  la  plus  élevée.  Il  est  certain  que  si  les 
mariages  mixtes  entre  Juifs  et  individus  de  race  plus  grande  avaient 
été  aussi  nombreux  que  certains  auteurs  se  plaisent  à  le  dire,  la 
taille  atteindrait  chez  les  Juifs  modernes  une  moyenne  beaucoup 
plus  élevée. 

1  Topinard,  Anthropologie.   1879,  p.  330. 
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Un  autre  chiffre  qui  a  sa  signification,  c'est  le  rapport  de  la  taille 
au  périmètre  de  la  poitrine.  Ici  encore  les  Juifs  se  trouvent  avoir 
moins  que  la  majorité  des  individus  de  même  taille.  Le  périmètre 
thoracique  doit  dépasser  de  plusieurs  centimètres  la  moitié  de  la 
taille,  Or,  chez  les  Juifs,  ce  périmètre  est  inférieur  à  la  demi-taille 
ou  atteint  tout  au  plus  cette  valeur.  Ce  n'est  pas  là,  à  vrai  dire,  un 
caractère  ethnique  important  ;  mais  ce  fait  n'en  établit  pas  moins 
une  différence  marquée  entre  les  Juifs  et  les  groupes  de  populations 
au  milieu  desquels  ils  sont  disséminés. 

Comme  vous  le  savez,  on  a  basé,  depuis  le  Suédois  Retzius,  en 
1842,  une  division  des  races  humaines  d'après  la  forme  de  la  tête, 
Si  l'on  mesure  le  plus  grand  diamètre  antéro-postérieur  de  la  tête. 
et  si  on  lui  compare,  en  le  ramenant  à  100,  le  plus  grand  diamètre 
transverse,  on  obtient  un  rapport  auquel  Broca  a  donné  le  nom 
d'indice  céphalique.  Les  têtes  les  plus  larges  par  rapport  à  la  lon- 
gueur ont  été  nommées  brachycéphales  ;  les  têtes  les  plus  longues 
par  rapport  à  la  largeur,  dolichocépales.  Broca  subdivisa  la  nomen- 
clature en  laissant  ces  noms  aux  groupes  extrêmes  et  en  créant  les 
noms  de  mésaticéphale  pour  un  groupe  moyen,  de  sous-brachycé- 
phale  pour  un  groupe  placé  entre  les  mésaticéphales  et  les  brachy- 
céphales. et  de  sous-dolichocéphale  pour  un  groupe  placé  entre  les 
mésaticéphales  et  les  dolichocéphales. 

Ces  mensurations  et  ces  noms  s'appliquent  aussi  bien  aux  recher- 
ches faites  sur  les  vivants  qu'à  celles  que  l'on  recueille  sur  des  séries 
de  crânes;  seulement,  dans  le  premier  cas,  le  rapport  des  diamètres 
de  la  tète  porte  le  nom  d'indice  céphalométrique,  et,  dans  le  second 
cas,  le  rapport  des  diamètres  du  crâne  porte  le  nom  d'indice  cépha- 
lique. La  différence  entre  les  deux  indices  est  représentée  en  chiffres 
ronds  par  deux  unités  en  plus  pour  le  premier. 

Je  vous  demande  pardon  de  rappeler  ces  détails,  que  beaucoup 
d'entre  vous  connaissent  d'ailleurs  ;  mais  je  désire  que  tout  le 
monde  comprenne  bien  que,  quand  je  parle  d'un  crâne  qui  a  un  in- 
dice de  82,  par  exemple,  indice  sous-brachycéphale,  il  s'agit  d'un 
crâne  plus  large  par  rapport  à  sa  longueur  qu'un  crâne  que  je  nom- 
merai sous  dolichocéphale  avec  un  indice  de  ^6,  ou  dolichocéphale 
avec  un  indice  au-dessous  de  16.  Je  n'abuserai,  d'ailleurs,  pas  de 
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ces  noms  barbares,  inventés  par  des  savants  forts  en  grec,  pour  leur 
commodité,  sans  doute,  mais  sans  égard  pour  les  oreilles  du  plus 
grand  nombre. 

Si  nous  cherchons  donc,  au  milieu  des  groupes  délimités  par  Broca, 
la  place  occupée  par  les  Juifs  des  différents  pays,  nous  trouvons 
que  la  moyenne  des  observations  faites  sur  les  vivants  donne  un 
chiffre  de  83,  c'est-à-dire  que  les  Juifs  sont  des  sous-brachycé- 
phales,  presque  des  brachycéphales.  Voici  le  tableau  le  plus  complet 
qui  ait  été  publié  jusqu'ici  : 

Noms  des  observateurs  Nombre  des        Propoition  pour  100^         Indice 

et  pays  observés.  obsmalio»s-^hT~Méso.     B.achy.       m°yen- 


D.ybowski,  Pologne 67  19,4  26,9  53,7  82,2 

Blechmann,  Riga 100  3,0  11,0  86,0  83,2 

Kopernicki,  Galicie 313  4,8  10,9  84,3  83,5 

Jacobs,  Londres 363  28,3  28,3  47,4  80 

id.      Sephardim,  Londres.  51  17,0  34,0  39,0          » 

Si  nous  ajoutons  que  les  Allemands  du  Nord  sont  des  sous-doli- 
chocéphales ou  tout  au  plus  mésaticéphales,  de  même  que  les  An- 
glais, et  que  les  populations  de  la  Pologne  et  de  la  Galicie  sont 
mésaticéphales,  mais  avec  un  indice  plus  bas  que  celui  des  Juifs, 
nous  pouvons  tout  d'abord  en  induire  que  ces  derniers  se  distinguent 
encore  une  fois  nettement  des  autres  habitants  des  pays  qu'ils 
occupent. 

Un  second  point  qui  ressort  de  ce  tableau,  c'est  que  parmi  les 
Juifs,  à  côté  d'un  élément  brachycéphale,  on  constate  l'existence 
d'un  élément  à  tête  plus  allongée.  Faut-il  croire,  d'après  ces  chiffres, 
que  cet  élément  plus  dolichocéphale  est  moins  rare  parmi  les  Sephar- 
dim de  Londres  que  parmi  les  autres  Juifs  examinés  par  Jacobs  et 
Spielman?  Nous  serions  tenté  de  l'admettre  si  nous  n'étions  arrêté 
par  une  considération  que  l'on  ne  manquerait  pas  d'invoquer  contre 
nous,  le  petit  nombre  des  observations  faites. 

11  faut  bien  le  reconnaître,  les  documents  sont  très  pauvres.  Et, 
si  nous  demandons  à  la  craniométrie,  aux  mesures  prises  sur  le 
crâne,  des  renseignements  complémentaires,  nous  nous  trouvons  en 
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présence  d'une  pauvreté  plus  grande  encore.  Stieda1  n'a  pu  réunir 
que  les  mesures  de  trente-quatre  crânes  d'après  Pruner-Bey, 
Welcker,  Davis,  Weisbach  et  Dusseau.  L'indice  moyen  a  été 
trouvé  de  77,3  (correspondant  à  un  indice  sur  le  vivant  de  79,3). 
M.  Jacobs  a  encore  pu  ajouter  quinze  crânes  de  Juifs  hongrois  me- 
surés par  Lenhossék,  avec  un  indice  de  80,5,  et  cinq  crânes  de 
Juifs  italiens  avec  le  même  indice  moyen.  En  somme,  les  cin- 
quante-quatre crânes  donnent  un  indice  moyen  de  78,5,  franche- 
ment mésocéphale.  Ces  crânes  proviennent  de  différents  pays,  dans 
lesquels  les  populations  sont  ou  bien  plus  brachycéphales ,  ou 
bien  plus  dolichocéphales;  mais  le  nombre  de  ces  crânes  est  trop 
restreint  pour  nous  permettre  de  porter  un  jugement  définitif.  Aussi 
ne  puis-je  approuver  les  auteurs  des  Cranta  ethnica,  l'illustre  de 
Quatrefages  et  mon  savant  ami,  M.  le  Dr  Hamy,  quand  ils  pré- 
tendent que  «  les  Juifs  d'Occident  s'écartent  considérablement  du 
type  céphalique  de  leurs  ancêtres  orientaux  ;  de  nombreux  mé- 
tissages ont  altéré  la  pureté  de  leur  race,  et,  dès  le  onzième  siècle, 
ils  étaient,  à  Paris,  plus  voisins,  par  le  crâne,  de  la  population 
qui  les  entourait  que  de  celle  dont  ils  tiraient  leur  origine.  Le  ci- 
metière juif  découvert  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  dans  le 
percement  du  boulevard  Saint-Michel,  au  voisinage  du  Musée  de 
Cluny..  .  a  fourni  onze  crânes  des  deux  sexes,  dont  deux  seulement 
rentrent  dans  le  type  de  la  race.  Deux  autres  sont  mésa^icéphales  ; 
tous  les  autres  sont  sous-brachycéphales  ou  brachycéphales,  de  82 
à  90  d'indice  s.  » 

Les  collections  du  Muséum  renferment  aussi,  disaient  de  Quatre- 
fages et  Hamy,  quatre  crânes  de  Juifs  d'Algérie,  un  crâne  d'homme 
et  trois  crânes  de  femmes  très  caractéristiques,  présentant  l'allon- 
gement, l'étroitesse,  l'aplatissement  transversal  et  le  développement 
vertical  de  la  face,  le  front  fuyant,  le  nez  saillant,  étroit,  et  le  maxil- 
laire un  peu  prognathe.  L'homme  a  pour  indice  74,4;  les  femmes 
présentent  l'indice  moyen  de  76,2.  Enfin,  il  existerait  au  Musée  de 
Gœttingue  trois  crânes  de  Juifs,  deux  masculins,  avec  des  indices 

1  Archiv.  f.  Anthrop.,  t.  XIV,  p.  68. 

2  Crania  ethnica,  p.  515.  L'indice  moyen  des  6  crânes  masculins  est  de  82,4  ; 
celui  des  5  crânes  féminins,  82. 
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de  *74  et  80,2,  et  un  féminin  avec  un  indice  mésaticéphale  de  !&. 
Les  conclusions  des  auteurs  des  Cranta  eihnica  sont  basées  sur  un 
nombre  trop  restreint  de  pièces  pour  que  je  ne  puisse  me  permettre 
de  les  critiquer  dans  ce  qu'elles  ont  de  trop  absolu.  De  Quatrefages 
et  Hamy  raisonnent,  en  effet,  comme  si  tous  les  Juifs  descendaient 
de  Sémites  purs,  c'est-à-dire  d'individus  dont  la  tête  présente  les 
caractères  que  nous  venons  d'énumérer,  l'étroitesse  et  l'allongement 
du  crâne,  le  développement  vertical  de  la  face,  le  nez  aquilin,  en 
même  temps  que  les  cheveux  et  les  yeux  foncés.  Ce  que  nous  pou- 
vons déduire  des  chiffres  fournis  par  l'indice  céphalique,  c'est  qu'il  y 
a,  au  point  de  vue  de  la  forme  du  crâne,  depuis  le  xie  siècle  au 
moins,  deux  types  juifs,  l'un  au  crâne  allongé,  qui  se  rapproche  du 
type  sémitique,  l'autre  au  crâne  court,  et  nécessairement  tous  les 
intermédiaires  entre  ces  deux  types  opposés.  La  coloration  des  yeux 
et  des  cheveux,  la  forme  du  nez  et  la  taille  nous  permettent  de 
trouver  dans  ces  chiffres  une  confirmation  de  notre  thèse  de  la  plu- 
ralité des  types  chez  les  Juifs  d'aujourd'hui. 

Mais  avons-nous  quelques  arguments  à  faire  valoir  en  faveur  de 
l'identité  des  types  juifs  modernes  et  des  Juifs  anciens? 

Nous  savons  bien  que,  comme  l'a  fait  remarquer  avec  beaucoup 
de  raison  M.  Neubauer1,  on  ne  possède  pas  de  crânes  d'anciens 
Juifs,  et  qu'il  entre  dans  toutes  les  probabilités  qu'on  n'en  trouvera 
jamais,  le  climat  et  le  sol  de  la  Judée  n'étant  pas  propices  à  la  con- 
servation des  corps,  et  l'embaumement  n'ayant  été  pratiqué  que  très 
exceptionnellement.  Les  termes  de  comparaison  manquent  donc  et 
manqueront  vraisemblablement  toujours. 

Mais  posséderions-nous  même  ces  documents,  n'aurions-nous  pas 
toujours  devant  nous  la  légende  du  prosélytisme  qui  aurait  altéré  la 
race?  Dès  les  époques  les  plus  reculées,  la  Bible  mentionne  de  nom- 
breux cas  d'exogamie,  c'est-à-dire  de  mariage  entre  Israélites  et 
non-Israélites  ;  la  captivité  n'a  pu  que  favoriser  cette  immixtion  de 
sang  étranger  dans  la  race;   les  distinctions  entre  les  Juifs  men- 


1  Noies  on  the  Race  Types  of  the  Jews,  J-  of  the  Anthrop.  Institnte,    t-  XV, 
1886,  p.  21. 


TYPES  JUIFS  LXXI 


tionnées  dans  les  textes  sacrés  (Ps.  cxvii,  cxviii,  cxxxv1)  éta- 
blissent la  preuve  de  nombreuses  conversions  au  judaïsme  ;  des  colo- 
nies juives  existaient  dans  toutes  les  villes  de  quelque  importance 
(Josèphe,  Contre  Apion,  II,  39);  à  Rome,  à  Antioche,  il  était  de 
mode,  surtout  parmi  les  femmes,  d'adhérer  aux  principes  de  la  reli- 
gion nouvelle;  la  loi  (Cod.  Theod.,  LV,  n)  et  les  conciles  (Orléans, 
en  538;  Tolède,  en  589;  Rome,  en  "743)  ont  condamné  les  mariages 
entre  Juifs  et  Chrétiens,  c'est  donc  qu'ils  étaient  fréquents. 

Présentée  de  cette  façon,  la  question  du  prosélytisme  est  des  plus 
complexes,  et,  en  réalité,  elle  mêle  des  choses  absolument  dissem- 
blables. 

Prenons  d'abord  les  Juifs  dans  la  dernière  période  de  leur  his- 
toire, c'est-à-dire  depuis  leur  dispersion.  Un  fait  ethnographique  do- 
mine toute  cette  période,  c'est  l'attachement  des  Juifs  à  leur  religion. 
Il  n'y  a  pas  un  anthropologiste  qui  n'admette  que  ce  fait  a  créé  aux 
Juifs  une  situation  tout  à  fait  spéciale,  les  a  placés  dans  des  condi- 
tions tout  à  fait  particulières.  Sans  doute,  l'exil  les  a  dispersés  sur 
tous  les  points  du  monde  ancien  ;  mais  partout  où  existaient  quelques 
familles,  la  petite  communauté  représentait  pour  ses  membres  la  pa- 
trie même  :  au  début,  la  langue,  les  mœurs,  la  religion,  tout  séparait 
les  exilés  des  populations  au  milieu  desquelles  le  hasard  les  avait 
jetés.  Les  croyances  religieuses  de  ces  nouveaux  venus  ont  d'abord 
éveillé  la  méfiance  de  ces  populations,  et  ce  n'est,  sans  doute,  que 
bien  lentement  qu'elles  ont  pu  être  amenées  à  comprendre  ce  que  la 
religion  juive  avait  de  sublime.  Mais,  à  ce  moment  même,  une  autre 
religion  commençait  à  se  répandre  et  trouvait  parmi  ceux  qui  avaient 
entendu  parler  du  judaïsme  un  terrain  tout  préparé  pour  l'ardeur  de 
son  prosélytisme.  Je  crois,  pour  ma  part,  et  c'est  aussi  l'opinion  de 
beaucoup  de  personnes,  que  les  auteurs  latins  ont  très  bien  pu 
confondre  sous  la  dénomination  de  Juifs  les  fils  des  anciens  habitants 
des  bords  de  la  Mer  Morte  et  les  nouveaux  convertis  au  christia- 
nisme. 

Dans  tout  notre  Occident,  notamment,  le  prosélytisme  juif  a  ren- 

1  Cette  citation  est  empruntée  à  l'article  de  J.  Jacobs,  On  the  Racial  charac* 
teristics  of  modem  Jtws,  J.  of  the  Anth.  Institut. ,  XV,  p.  41. 
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contré  dans  le  christianisme  une  barrière  trop  sérieuse  pour  avoir  pu 
recruter  beaucoup  d'adhérents,  et  je  prétends  que  ceux  qu'il  a  pu 
rallier  n'ont  pas  été  assez  nombreux  pour  modifier  le  type  de  la  race. 
11  est,  en  effet,  démontré  que  l'adjonction  momentanée  de  quelques 
éléments  étrangers  ne  peut  avoir  qu'une  influence  très  limitée  sur 
les  caractères  physiques  d'un  peuple  :  au  bout  de  quelques  généra- 
tions, ces  éléments  sont  résorbés  dans  la  masse  et  ne  réapparaissent 
plus  qu'exceptionnellement,  par  atavisme.  Nous  en  avons  sous  les 
yeux  de  nombreux  exemples.  Ainsi,  en  Belgique,  on  admire  les  che- 
veux foncés  et  les  yeux  noirs  des  femmes  de  Bruges,  et  l'on  a  cru 
longtemps  que  l'occupation  espagnole  au  xvi°  siècle  n'était  pas 
étrangère  à  la  présence  de  ces  caractères  ethniques  au  milieu  des 
blondes  populations  flamandes.  On  revient  aujourd'hui  de  cette  opi- 
nion, depuis  que  les  anthropologistes  ont  constaté  que  le  phénomène 
n'est  pas  limité  à  Bruges,  mais  qu'il  se  répète  dans  toute  la  popula- 
tion voisine  des  bouches  de  l'Escaut.  C'est,  en  effet,  que  cette  popu- 
lation est  l'héritière  de  l'ancienne  race  aux  cheveux  et  aux  yeux 
foncés  qui  occupait  toute  la  Belgique  avant  les  invasions  des  tribus 
germaniques.  Les  anciens  habitants  ont  été  rejetés  par  les  envahis- 
seurs, les  uns,  nos  Wallons  d'aujourd'hui,  dans  les  parties  mon- 
tagneuses et  boisées  du  pays,  les  autres,  dans  les  parties  maréca- 
geuses qui  ont  arrêté  même  les  armes  de  César.  Ce  sont  les 
arrière -neveux  de  ces  derniers  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  à 
Bruges,  comme  dans  toute  la  Zélande,  comme  sur  tout  le  littoral 
de  la  mer  jusque  dans  le  Boulonnais,  et  les  Flamands  blonds  n'ont 
pu  les  altérer  au  point  de  leur  faire  perdre  leurs  caractères  eth- 
niques primitifs. 

Une  race  reste  pure  quand  elle  est  protégée  par  les  conditions  phy- 
siques du  pays  qu'elle  occupe,  témoin  les  Zélandais  et  nos  Flamands 
de  Bruges,  mais  aussi  quand  elle  se  trouve  placée  dans  certaines  con- 
ditions sociologiques,  comme  c'est  le  cas  pour  les  Juifs. 

Mais  pouvons-nous  admettre  que  les  quelques  familles  juives  qui 
ont  abordé  jadis  à  Marseille,  aient  pu  à  elles  seules  peupler  la  Gaule 
et  envoyer  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Galicie  ces  colonies  si 
nombreuses,  dont  les  deux  millions  de  membres  forment  le  tiers  des 
Juifs  du  monde  entier?   Et   pourquoi  pas?  N'avons-nous  pas  de 
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nombreux  exemples  d'an  bisaïeul  entouré  de  deux  cents  petits-en- 
fants et  arrière-petits- enfants? L'anthropologie  ne  recule  d'ailleurs 
pas  devant  un  pareil  problème.  Elle  a  bien  calculé  combien  il  fau- 
drait de  temps  aux  descendants  d'un  seul  couple  pour  peupler  la 
surface  de  la  terre,  en  limitant  au  même  âge  le  terme  de  la  vie  de 
chaque  individu,  c'est-à-dire  en  faisant  abstraction  de  la  maladie, 
des  guerres,  de  la  famine  et  de  toutes  les  causes  qui,  en  réalité, 
mettent  un  terme  prématuré  à  la  vie  humaine.  Or,  nous  reconnais- 
sons aux  Juifs  certaines  immunités  vis-à-vis  de  quelques  maladies 
qui  déciment  impitoyablement  nos  populations  de  l'Europe.  Et,  de 
fait,  quand  on  considère  les  déplorables  conditions  hygiéniques 
qu'ont  subies  pendant  des  siècles  les  malheureux  confinés  dans  les 
ghetti,  on  doit  reconnaitre  à  cette  race  une  vitalité  réellement 
extraordinaire. 

D'un  autre  côté,  nous  savons,  par  les  statistiques,  que  si  la  na- 
talité n'est  pas  beaucoup  plus  élevée  chez  les  Juifs,  la  mortalité 
parmi  les  enfants  en  bas  âge,  cette  grande  cause  de  la  déchéance 
des  peuples,  n'atteint  qu'un  taux  fort  peu  élevé.  Et  cette  survivance 
du  plus  grand  nombre,  loin  d'être,  comme  chez  quelques  peuples  où 
le  straggh  for  life  est  poussé  à  ses  extrêmes  limites,  une  cause  d'a- 
moindrissement, devient,  grâce  aux  qualités,  aux  vertus  sociolo  - 
giques  des  Juifs,  grâce  à  ce  que  j'appellerai  leur  adaptabilité  à  des 
milieux  divers,  à  leur  faculté  d'acclimatement,  aussi  généralement 
reconnue,  une  cause  de  progrès  de  la  race. 

Avec  un  point  de  départ  aussi  restreint  de  quelques  centaines  de 
familles  juives,  établies  les  unes  en  Espagne,  les  autres  en  Gaule, 
prospérant  les  unes  et  les  autres  au  point  d'être  représentées  au- 
jourd'hui par  près  de  trois  millions  d'individus  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Autriche, 
dans  les  Principautés  Danubiennes  et  en  Turquie,  comment  se 
pourrait- il  que  certains  caractères  ethniques  n'aient  pas  été  con- 
servés? Que  l'on  n'oppose  pas  les  cheveux  blonds  des  Aschkenazim 
aux  cheveux  noirs  des  Sephardim.  J'ai  montré  que  les  cheveux  noirs 
sont  relativement  nombreux  chez  les  premiers  et  que  les  blonds  se 
rencontrent  souvent  chez  les  derniers.  Devons -nous  pour  cela  croire 
que  Aschkenazim  et  Sephardim  descendent  de  tribus  différentes, 
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que  les  Aschkenazim  sont  les  enfants  de  Benjamin,  tandis  que  les 
Sephardim  sont  les  enfants  de  Juda?  Eh  non  !  Cela  prouve  sim- 
plement que  les  familles  établies  primitivement  en  Gaule,  plus  nom- 
breuses sans  doute  que  celles  qui  s'étaient  fixées  en  Espagne,  ren- 
fermaient par  hasard  un  peu  plus  d'individus  aux  cheveux  blonds 
ou  châtain  clair.  Ce  caractère  spécial  a  été  transmis  fidèlement  de 
génération  en  génération,  en  même  temps  que  cet  air  de  famille 
inconstestable  qui  fait,  quoi  qu'en  dise  Renan,  reconnaître  les  Juifs 
dans  la  majorité  des  cas.  Cet  air  de  famille  est  peut-être  quelque 
chose  d'abstrait,  qu'il  est  malaisé  de  définir,  alors  qu'en  réalité 
nous  trouvons,  comme  dans  toutes  les  races,  comme  chez  tous  les 
peuples,  des  différences  profondes  dès  que  l'on  compare  entre  eux 
des  individus  isolés.  Mais  cet  air  de  famille  existe,  et  il  est  frap- 
pant surtout  chez  les  Juives,  dont  la  beauté  proverbiale  rappelle  si 
bien  le  vrai  type  sémitique.  C'est,  d'ailleurs,  une  loi  bien  connue  du 
naturaliste  que  les  mâles  offrent  plus  de  variations  que  les  femelles. 
Dans  l'espèce  humaine,  les  femmes  sont  plus  conservatrices  que 
les  hommes,  aussi  bien,  du  reste,  au  point  de  vue  moral  qu'au  point 
de  vue  physique.  Développer  ici  cette  proposition  nous  entraîne- 
rait cependant  trop  loin  de  notre  sujet,  et  il  est  temps  que  nous 
abordions  la  dernière  partie  de  notre  exposé. 

Nous  nous  sommes  servi  à  plusieurs  reprises  du  terme  :  la  race 
juive.  C'est  le  moment  de  dire  que  nous  entendons  par  là,  non  pas 
l'unité  ethnique,  à  laquelle  le  mot  est  le  plus  souvent  réservé,  mais 
la  nation  dans  le  sens  que  l'anthropologie  attache  à  ce  vocable.  «  La 
nation,  dit  M.  Topinard  *,  est  une  association  politique  engendrée 
par  les  circonstances,  favorisée  par  la  configuration  du  sol,  l'unité 
de  langue  et  l'unité  de  la  religion,  cimentée  par  les  habitudes,  les 
souvenirs  communs  de  gloire  et  de  souffrances  et  très  accessoire- 
ment par  l'intérêt,  y 

C'est  la  nation  juive,  avant  la  dispersion,  qu'il  nous  reste  à  étu- 

1  Éléments  d'Anthropologie  générale,  p.  212.  Je  cite  M.  Topinard  bien  qu'il 
n'admette  pas  que  les  Juifs  aient  constitué  une  nation.  «  Les  Juifs,  dit-il,  ne 
sont  qu'une  fédération  religieuse-  —  Ils  ne  sont  ni  une  nation,  ni  une  race.  » 
Cela  me  semble  une  contradiction  avec  sa  définition  de  la  nation. 
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dier,  car  nous  croyons  avoir  démontré  la  possibilité  de  relier  scien- 
tifiquement les  Juifs  modernes  aux  anciens  habitants  de  la  Judée. 

Or,  que  savons-nous  de  cette  nation?  Nous  l'avons  dit,  les  docu- 
ments anthropologiques  nous  manquent  complètement.  A  leur 
défaut,  force  nous  est  de  recourir  à  ce  que  l'anthropologie  appelle, 
à  son  point  de  vue,  les  sources  accessoires,  l'histoire  et  l'archéo- 
logie. Nous  ne  demanderons  pour  l'instant  à  l'histoire  que  cette 
seule  mention  de  l'expansion  énorme  du  peuple  juif  après  les 
guerres  d'Alexandre.  Il  est  certain  que  si  les  Juifs  ont  fait  tant  de 
prosélytes  dans  les  villes  de  la  Syrie  et  de  ï Asie-Mineure  et  à 
Alexandrie,  c'est  qu'ils  s'y  trouvaient  eux-mêmes  en  grand  nombre. 
Cette  expansion  au  dehors,  résultat  d'un  accroissement  de  la  po- 
pulation de  la  Judée,  démontre  que  les  progrès  si  remarquables  des 
familles  exilées  en  Gaule  ne  sont  pas  une  vaine  hypothèse. 

Est-ce  à  ce  moment  que  les  caractères  ethniques  des  anciens 
Juifs  te  sont  altérés  au  point  de  rendre  presque  méconnaissable  chez 
eux  le  type  sémitique  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  pour  deux  raisons. 
La  première  est  que  les  prosélytes,  recrutés  partout  où  s'établissait 
quelque  communauté  juive,  ne  devenaient  pas  Juifs  par  le  fait  de 
leur  adhésion  à  quelques-uns  seulement,  remarquez-le  bien,  des  prin- 
cipes du  judaïsme,  et  que  la  propagande  juive,  comme  je  l'ai  déjà 
rappelé,  n'a  fait  que  préparer  le  terrain  à  la  propagande  du  chris- 
tianisme. Les  nouveaux  convertis  avaient  disparu  de  l'orbite  autour 
duquel  ils  commençaient  à  graviter,  avant  d'avoir  imposé  leurs 
caractères  physiques  à  la  population  juive  *. 

La  seconde  raison  est  que  le  mélange  des  races  en  Judée  re- 
montait à  une  haute  antiquité,  qu'il  était  bien  antérieur  à  la  cap- 
tivité de  Babylone,  qu'il  datait  de  l'établissement  des  Hébreux  dans 
la  terre  promise. 

M'arrêterai-je,  pour  le  prouver,  à  vous  énumérer  dans  combien 
d'endroits  la  Bible  fait  mention  d'individus  aux  cheveux  blonds  ou 
roux,  de  nez  retroussés    ou  d'yeux    bleus2.  Cette  énumération  a 

1  J.  Jacobs,  p.   52. 

Réserve  faiie  pour  les  yeux  bleus,  car,  comme  le  dit  J.  Jacobs,  p.  48,  les 
savants  ne  sont  point  d'accord  sur  le  point  de  savoir  si  la  Bible  ou  le  Talmud 
ont  un  mot  pour  désigner  la  couleur  bleue. 
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été  faite  si  souvent  que  je  me  crois  autorisé  à  ne  pas  insister  et  à 
admettre  que  la  variété  des  types  chez  les  anciens  Juifs  n'est  pas 
contestable. 

Un  seul  point  nous  reste  donc  à  examiner.  A  quelles  races,  et  je 
donne  ici  au  mot  race  sa  véritable  acception  en  anthropologie,  à 
quelles  races  pouvons-nous  rapporter  les  prototypes  des  anciens 
Hébreux  ? 

Dans  son  étude  sur  le  chapitre  x  de  la  Genèse,  M.  Maurice 
Vernes  l  considère  le  nom  de  Chanaan  comme  «  une  expression 
géographique,  comprenant  l'ensemble  du  pays  dont  les  écrivains 
bibliques  font  la  propriété  irrévocable  des  Israélites  et  dont  les  ha- 
bitants, à  défaut  d'une  extermination  complète  que  réclame  la 
théorie,  doivent  être  au  moins  traités  en  serfs  et  en  gens  de  corvée. 
«  Maudit  soit  Chanaan  !  Il  sera  le  serviteur  des  serviteurs  de  ses 
»  frères  (Gen.,  ix,  25)!  » 

Chanaan  est  la  terre  promise  aux  Hébreux  errant  misérablement 
dans  le  désert.  Là,  habitent  les  peuples  que  les  Hébreux  se  sont 
assimilés,  dit  M.  Maurice  Vernes.  Là  habitent  les  peuples  qui  vont 
s'assimiler  les  fils  d'Israël,  dirais-je  plus  volontiers,  mais  qui  vont 
s'assimiler  en  même  temps  le  nom,  la  langue,  les  mœurs,  la  reli- 
gion de  cette  poignée  d'envahisseurs. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  le  phénomène  qui  vraisemblablement 
s'est  passé  en  Judée,  aux  origines  du  peuple  juif,  qu'à  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  des  origines  du  peuple  français.  Une  population  au- 
tochtone que  certains  anthropologistes  français  appellent  les  Celtes 
et  que  je  désignerais  plus  volontiers,  à  l'exemple  de  mon  savant 
ami  le  Dr  Houzé,  afin  d'éviter  l'éternelle  équivoque  entre  les  langues 
et  les  races,  sous  le  nom  de  pré-germaniques,  reçoit  un  premier 
contingent  d'envahisseurs  qui  lui  impose  sa  langue  (la  langue  cel- 
tique apparentée  avec  les  autres  langues  aryennes)  ;  le  mélange 
plus  ou  moins  intime  de  ces  deux  éléments  constitue  la  Gaule. 
L'envahisseur  moins  nombreux  est  cependant  absorbé  en  partie 
par  la  race  vaincue.  Ici  le  problème  se  complique  d'une  nouvelle 

1  Préris  d'histoire  juive  depuis  les  origines  jusqu'à  V époque  persane,  p.  734,  et 
d'autres  ouvrages  du  même  auteur. 
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conquête,  qui  introduit  dans  là  pays  la  langue  et  la  civilisation 
romaines,  sans  apporter  en  même  temps  quelque  nouvel  élément 
ethnique  bien  défini.  Enfin,  une  dernière  invasion,  quatre  ou  cinq 
siècles  plus  tard,  vient  remplacer  le  nom  d'une  florissante  province 
de  l'empire  romain  par  le  nom  que  se  donnaient  entre  eux  une 
poignée  de  pillards  et  de  brigands,  cousins  germains  des  premiers 
envahisseurs  blonds.  Ils  étaient  bien  une  quarantaine  de  mille,  les 
Francs  qui  ont  donné  leur  nom  aux  Gaulois  :  aussi  n'ont-ils  guère 
modifié  le  type  physique  des  habitants  du  pays  qui  était  devenu 
leur  proie. 

Dans  la  terre  de  Chanaan,  un  peuple  agricole,  formé  lui-même 
d'éléments  divers,  dont  quelques-uns  appartenaient  certainement 
déjà  à  la  race  sémitique,  est  envahi  par  une  tribu  sémitique  no- 
made, les  Israélites.  Tantôt  par  infiltration  lente,  tantôt  par  la 
force,  ceux-ci  finissent  par  imposer  leur  nom  et  leur  religion  à  un 
certain  nombre  de  tribus  chananéennes,  dépourvues  d'organisation 
politique.  La  lutte  a  été  longue,  puisqu'elle  s'est  prolongée  jusqu'à 
l'établissement  de  la  royauté,  et  que,  même  plus  tard,  certains  évé- 
nements —  le  schisme  des  dix  tribus  serait-il  un  épisode  de  cette 
lutte?  —  semblent  n'être  qu'un  écho  lointain  de  la  résistance  des 
premiers  occupants.  Ici  encore  le  problème  se  complique  :  Israël 
est  vaincu  par  Babylone,  et  la  captivité  emmène  au  loin  une  notable 
partie  de  la  population,  tandis  que  de  nouveaux  éléments  sont  in- 
troduits par  le  vainqueur  sur  les  rives  du  Jourdain. 

Un  passage  du  Deutéronome  (vu,  1)  nous  montre  de  la  façon  la 
plus  évidente  que  les  Hébreux  n'étaient  que  fort  peu  nombreux  re- 
lativement aux  peuples  qu'ils  ont  trouvés  établis  en  Chanaan  : 
«  Quand  l'Eternel,  ton  Dieu,  t'aura  fait  entrer  au  pays  où  tu  vas 
entrer  pour  le  posséder,  et  qu'il  aura  arraché  de  devant  toi  beau- 
coup de  nations,  les  Héthéens,  les  Guirgasiens,  les  Amorrhéens,  les 
Chananéens,  les  Phéréziens,  les  Héviens  et  les  Jébusiens,  sept  na- 
tions plus  grandes  et  plus  puissantes  que  toi.  . .  »  En  se  mélangeant 
à  ces  peuples,  qui  disparaissent  peu  à  peu  de  la  tradition  biblique, 
c'est  encore  une  fois,  nous  l'avons  montré  par  d'autres  exemples 
au  cours  de  cet  exposé,  le  vainqueur  qui  est  absorbé,  mais  en  partie 
seulement,  par  le  vaincu.  Quelle  est  la  part  qui  revient  à  l'un  et  à 
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l'autre  dans  la  constitution   ethnique   du  peuple  juif,  c'est  ce  que 
nous  allons  examiner  succinctement. 

Le  tvpe  sémite,  tout  le  monde  est  d'accord  à  cet  égard,  est  re- 
présenté par  des  populations  de  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
au  crâne  allongé,  au  nez  aquilin,  aux  cheveux  et  aux  yeux  noirs. 
Le  peuple  juif  a  gardé  de  son  ancêtre  sémitique,  la  taille,  et,  pro 
partim,  la  forme  du  nez,  la  coloration  des  yeux  et  des  cheveux,  et 
la  forme  allongée  de  la  tête. 

L'ethnologie  figurée  des  monuments  égyptiens  va  nous  dire  à  qui 
il  a  emprunté  la  forme  plus  arrondie  de  la  tête,  les  cheveux  blonds, 
les  yeux  bleus  et  le  nez  plus  gros,  plus  déprimé.  En  effet,  les  admi- 
rables planches  publiées  par  Champollion1,  Lepsius2,  Rosellini  3, 
et  plus  récemment  les  photographies  prises  par  Flinders  Pétrie  4, 
nous  montrent  que  les  anciens  Egyptiens  savaient  reproduire  avec 
une  fidélité  merveilleuse  la  physionomie  des  peuples  avec  lesquels 
ils  s'étaient  trouvés  en  contact.  Or  ces  documents  nous  font  con- 
naître l'existence  en  Syrie,  à  côté  de  variétés  du  type  sémitique, 
de  peuples  blonds  et  de  peuples  de  race  mongole. 

Nous  savons  que  l'identification  de  ces  peuples  n'est  peut-être 
pas  encore  complète  et  qu'elle  laisse  encore  place  à  la  discussion. 
Toutefois,  l'élément  mongoloïde  hittite,  dont  1  histoire  n'a  pour  ainsi 
dire  fait  que  commencer  l'exhumation,  nous  apparaît  déjà  comme 
ayant  joué  un  rôle  considérable  dans  la  vie  des  peuples  de  la  Syrie 
et  de  l'Asie -Mineure.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  quelques  men- 
tions de  la  Bible  et  des  annales  de  l'Egypte  nous  parlaient  très  va- 
guement de  l'existence  d'un  peuple  héthéen,  hittite  ou  k'néta.  Au- 
jourd'hui, après  les  travaux  des  Perrot.  des  Sayce,  des  Conier, 
des  Wright,  des  Puchstein  et  de  tant  d'autres,  nous  savons  qu'une 
nation  belliqueuse,  venue  probablement  du  nord,  avait  formé,  en 
Asie -Mineure  et  en  Syrie,  un  empire  qui  était  arrivé  en  contact,  au 
sud,  avec  les  Egyptiens,  mais  dont  la  puissance  était  déjà  sur  son 
déclin,  à  l'arrivée  des  Hébreux  en  Palestine.  Les  Héthéen  s,  établis 

'    Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  III,  pi.  238-241. 

2  DenkmSlet  ans  JEgypten  und  Ethiopien,    III,  135.  136. 

3  Monumenti  storici,  pi.  CV  et  seq. 

4  I.  of  the  Anthrop-  Instit. 
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dans  les  limites  de  la  Terre  promise  n'avaient  déjà  plus,  à  ce  mo- 
ment, de  relations  politiques  avec  les  chefs  khétas  d'Hamath,  de 
Kadech  et  de  l'Euphrate.  Ils  se  sont  donc  soumis  assez  facilement 
aux  Hébreux.  La  dernière  mention  qu'en  fasse  la  Bible  nous  reporte 
à  l'époque  de  la  construction  du  premier  temple,  au  chapitre  ix  du 
premier  livre  des  Rois  (20).  Ce  passage  et  les  suivants  (21,  22,  23) 
prouvent  bien  que  les  Hébreux  constituaient,  au  milieu  des  tribus 
asservies,  une  sorte  d'aristocratie.  Or  l'histoire  nous  a  fait  voir  le 
sort  réservé  aux  conquérants  quand  ils  sont  trop  peu  nombreux 
pour  résister  à  l'absorption  par  la  masse  du  peuple. 

Le  type  mongolique  des  Khétas  *  figurés  sur  les  monuments 
égyptiens,  aussi  bien  que  dans  les  sculptures  babyloniennes  et  dans 
les  sculptures  hittites  elles-mêmes,  est  très  reconnaissable.  Reste 
donc  la  question  du  type  blond.  Pour  nous,  le  type  blond  est  tou- 
jours par  excellence  celui  de  cette  race  Scandinave  issue  de  Yofficina 
gentium  de  Jornandès.  Or,  nous  savons  que  les  migrations  des 
blonds  du  Nord,  qui.  à  notre  avis,  sont  les  vrais  Aryens,  se  perdent 
dans  la  nuit  de  la  préhistoire.  Les  monuments  de  la  XVIIIe  dynas- 
tie nous  parlent  de  peuples  blonds,  les  Tamahou,  qui  assaillent 
1  Egypte  du  côté  de  la  Lybie,  en  même  temps  qu'ils  nous  peignent 
des  peuples  blonds  habitant  du  côté  de  la  Syrie2.  Est-il  téméraire  de 
rapprocher  dans  une  même  parenté  ces  types  de  l'Ouest  et  du  Nord- 
Est  dont  la  ressemblance  est  frappante  dans  les  peintures  antiques? 
Et  si  l'on  n'hésite  pas  à  identifier  les  Tamahou  avec  les  blonds  du 
Nord,  peut-on  ne  pas  admettre  que  leurs  hordes  errantes  soient 
arrivées  presque  en  même  temps  en  Syrie  et  en  Lybie.  Le  contact 
de  ces  peuples  aryens  avec  les  peuples  sémites  en  Asie  a,  d'ailleurs, 
fait  l'objet  de  maintes  études  du  plus  haut  intérêt.  Ce  serait  donc  à 
ces  peuples  que  les  anciens  Hébreux  auraient  emprunté  leurs  che- 
veux blonds.  Ces   peuples  blonds   ne  sont  autres  que  les  Amor- 

II  ne  faut  pas  confondre  les  races  d'origine  mongolique,  qui  sont  représen- 
tées par  les  peuples  que  certains  historiens  nommaient  touraniens,  avec  les  races 
jaunes  de  l'extrême  Orient,  les  Chinois,  par  exemple. 

L  opinion  de  Maspéro  et  de  bien  d'autres  auteurs  (Hitzig,  Urgeschicktn  uni 
Mythologie  der  Philister.  Leipzig,  1846)  est  que  les  Philistins,  les  Plichlé  de 
l'Ancien  Testament,  étaient  des  Aryens. 
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rhéens,  apparentés  avec  les  Arméniens,  qui  représentent  encore  au- 
jourd'hui le  type  blond  dans  toute  l' Asie-Mineure  *.  Mais  comment 
expliquer  que  le  peuple  juif  ait  hérité  de  tel  ancêtre  tel  caractère 
seulement  et  de  tel  autre  ancêtre  un  autre  caractère  ?  Je  ne  pour- 
rais entrer  ici  dans  toutes  les  considérations  que  soulève  le  pro- 
blème si  intéressant  de  l'hérédité.  Mais  je  puis  vous  dire  que  les 
exemples  abondent  de  la  persistance  d'un  caractère  à  l'exclusion 
de  tout  autre.  «  Les  différents  caractères  ou  associations  de  carac- 
tères n'ont  pas  la  même  intensité  de  transmission  »,  dit  M.  Topi- 
nard2.  L'expression  est  très  juste.  J'en  appellerai  au  souvenir  de 
chacun.  Vous  avez  certes  remarqué  des  traits  caractéristiques  spé- 
ciaux dans  beaucoup  de  familles.  Il  suffit  d'appliquer  l'observation 
à  l'ensemble  des  familles,  c'est-à-dire  à  la  nation,  pour  trouver  des 
exemples  de  toutes  les  formes  de  l'hérédité. 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  notre  tâche.  Nous  avons  cher- 
ché à  expliquer  d'une  façon  scientifique  la  diversité  des  types  juifs 
modernes  par  la  diversité  des  types  juifs  anciens,  mais  aussi  la 
continuité  de  ces  types  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Nous  ne  sa- 
vons si  nous  avons  pu  faire  partager  nos  convictions.  La  critique 
aura  sans  doute  facilement  prise  sur  notre  travail.  Mais,  sans 
croire  qu'à  la  suite  du  major  Conder  et  de  M.  von  Luschan,  nous 
ayons  définitivement  fixé  l'importante  question  des  origines  juives, 
nous  pouvons  attendre  avec  confiance  les  arguments  de  l'école 
adverse. 

Il  nous  reste  à  remercier  nos  auditeurs  de  la  bienveillante 
attention  avec  laquelle  ils  ont  bien  voulu  nous  suivre  à  travers  nos 
déductions  un  peu  spéciales  ;  ils  nous  ont  prouvé  que  ces  questions 
intéressent  les  profanes  aussi  bien  que  les  anthropologistes. 


1  Von  Luschan,  Die  Anthropologische  Stellung  der  Juden,  dans  Correspondent 
Blatt  fur  Anthrop.,  septembre  et  octobre  1892.  Les  Philistins  auraient  été  éfra'.e- 
meut  apparentés  aux  Amorrhéens.  Cl'-  Hitzig,  op.  cit. 

*  Eléments  d* Anthrop.  générale,  p.  202. 
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CONFÉRENCE   FAITE    A    LA    SOCIÉTÉ    DES    ÉTUDES    JUIVES 

LE  6   MAI  1893 

Par  M.  Maurice  BLOCIi 

Agrégé  des  lettres,  D  recteur  de  l'Ecole  Bischoffsheiin. 


Présidence  de  M.  Hartwig  Deren bourg,  président. 


M.  le  Président  ouvre  la  séance  en  ces  termes  : 

Je  n'ouvre  point  cette  séance  sans  un  vif  sentiment  d'inquiétude 
que  je  ne  chercherai  point  à  dissimuler.  Non  point  sur  la  rude 
concurrence  que  risquent  de  nous  faire  le  mois  de  mai  et  les 
chaleurs  :  il  vient  de  commencer,  elles  tendent  à  s'adoucir  et 
l'empressement  avec  lequel  vous  avez  répondu  à  notre  appel  me 
rassure  à  cet  égard.  Non  point  non  plus  sur  le  talent  de  notre 
conférencier  :  il  a  fait  ses  preuves  parmi  nous,  lorsque  l'an  dernier 
il  a  esquissé  la  figure  de  la  femme  juive  dans  le  roman  et  au  théâtre. 
Ses  discours  annuels  à  la  distribution  des  prix  de  la  fondation 
Bischoffsheim  renouvellent  périodiquement  le  même  sujet  par  une 
variété  de  ton  et  d'effets  dans  un  diapason  toujours  égal  de  grâce, 
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de  finesse,  de  charme,  de  maîtrise  dans  Fart  de  bien  penser  et  de 
bien  dire. 

Avec  un  tel  public  et  un  tel  orateur,  vous  avouerez  qu'il  faut 
avoir  l'esprit  chagrin  ou  le  tempérament  bilieux  pour  ne  pas  se 
montrer  résolument  optimiste.  Et  pourtant,  avant  de  vous  donner 
la  parole,  mon  cher  ami,  j'éprouve  le  besoin  de  plaider  votre  cause, 
comme  celle  d'un  inculpé,  auprès  des  dames  présentes.  Je  crains 
pour  vous  leur  courroux.  La  conférence  de  ce  soir  est,  si  je  ne 
m'abuse,  la  première  infidélité  que  vous  commettiez  à  l'égard  de 
votre  sexe  préféré.  Le  sexe  dit  fort  se  prépare  à  en  bénéficier. 
Mais  ne  craignez-vous  pas  la  vengeance  de  vos  admiratrices  qui 
croyaient  vous  posséder  sans  partage,  et  que  vous  contraignez 
à  entendre  de  votre  bouche  des  éloges  pour  les  efforts  des  hommes, 
qui,  avec  la  jalousie  qui  leur  est  naturelle,  vous  reprocheront  votre 
crime  d'apostasie? 

Vous  comprenez  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  vous 
surtout,  Mesdames,  pourquoi  je  réclame  l'indulgence  en  faveur  de 
votre  captif,  qui  a  poussé  la  témérité  jusqu'à  secouer  votre  joug 
pour  un  soir,  jusqu'à  s'émanciper  pour  quelques  heures  à  votre 
détriment.  Jusqu'ici  vous  l'aviez  asservi,  et  ses  chaînes  ne  sem- 
blaient pas  trop  lourdes  à  votre  prisonnier.  Vous  l'absoudrez,  je 
l'espère,  en  faveur  de  son  passé.  Lorsqu'on  1880  il  devint  agrégé 
des  lettres,  sa  place  était  marquée  parmi  les  meilleurs  maîtres  de 
notre  enseignement  secondaire.  Avec  un  rare  discernement,  il 
comprit  que  sa  vocation  l'entraînait  vers  l'éducation  de  la  jeunesse 
féminine,  et  l'Ecole  Bischoffsheim,  qu'il  dirige  avec  le  concours  d'un 
comité  de  dames  patronnesses  sous  l'autorité  de  la  généreuse  fonda- 
trice, sut  le  retenir  par  la  perspective  que  l'essaim  sorti  de  la  ruche 
comprendrait  des  institutrices  et  des  ouvrières,  qu'il  comprendrait 
exclusivement  des  femmes.  Les  livres  que  M.  Maurice  Bloch 
s'est  avisé  de  composer  dans  ses  loisirs  témoignent  de  cette  même 
partialité,  de  cette  même  prédilection.  Chez  lui,  c'est  toujours  le 
chevalier  servant  des  dames  qui  agit,  qui  parle  et  qui  écrit.  Les 
titres  de  ses  ouvrages  me  dispensent  de  tout  commentaire.  Les 
Mires  des  grands  hommes  paraîtront  bientôt  en  cinquième  édition  ; 
la  troisième,  en  1887,  coïncidait  avec  la  publication  par  l'auteur  de 
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ses  Épouses  et  sœurs.  Si  l'écrivain  a  l'occasion  de  rééditer  ce  der- 
nier livre,  je  lui  signale,  comme  un  chapitre  complémentaire,  le 
martyre  qu'au  milieu  de  ce  siècle  l'historien  anglais  Thomas  Car- 
lyle  infligea  à  celle  qui  eut  l'honneur  d'être  la  compagne  et  le 
témoin  de  sa  vie.  Le  rayon  de  gloire  y  fut  avec  persistance  assom- 
bri par  le  nuage  de  souffrance.  Les  grands  hommes  sont  trop  absor- 
bés pour  s'épanouir  dans  l'intimité  du  mariage.  C'est  ce  dont 
M.  Bloch  fournira  de  trop  nombreux  exemples,  lorsqu'il  réunira, 
comme  je  le  souhaite  pour  lui  et  pour  nous,  une  galerie  de  portraits, 
soit  dans  une  Biographie  universelle  des  femmes  illustres,  soit  au 
moins  dans  un  Dictionnaire  des  contemporaines. 

Je  termine  par  un  dernier  appel  en  faveur  de  mon  client.  Par- 
donnez, Mesdames,  à  M.  Bioch  son  escapade  d'aujourd'hui,  ne  lu^ 
tenez  pas  rigueur,  ne  vous  montrez  pas  cruellement  implacables 
pour  celui  qui  vous  aime  tant,  accordez-lui  un  sourire  d'indul- 
gence et,  sans  garder  rancune  à  votre  conquête  d'hier  et  de 
demain,  rivalisez  d'applaudissements  avec  nous  autres  hommes, 
afin  que  le  transfuge  vous  revienne  sans  arrière- pensée  et  sans 
confusion,  afin  qu'il  respire  en  pleine  sécurité  pour  l'avenir,  afin 
qu'il  se  sente  tranquillisé  d'avance  par  votre  attitude  de  bienveillance 
et  de  sympathie  sur  l'accueil  empressé  par  lequel  vous  chercherez 
à  nous  disputer  et  vous  réussirez  à  accaparer  de  nouveau  l'enfant 
prodigue. 


M.  Maurice  Bloch  s'exprime  en  ces  termes  :. 

Mesdames,  Messieurs, 

Vous  savez  tous  que  la  Révolution  française  a  émancipé  les  Juifs. 
Mais  le  décret  qui  leur  accordait  les  droits  de  citoyens  suffisait-il 
pour  les  rendre  dignes  de  ces  droits?  Il  fallait  bien  autre  chose 
qu'un  trait  déplume  pour  changer,  avec  leur  situation  civile  et  poli- 
tique, leurs  mœurs,  leurs  manières,  leurs  sentiments,  fruits  de  longs 
siècles  de  misère  et  d'humiliation.  Traités  en  ennemis  par  le  chré- 
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tien  et  habitués  à  le  regarder  comme  tel,  les  Juifs  entreraient-ils 
sans  arrière-pensée  clans  cette  société  qui  s'ouvrait  enfin  à  eux  ?  Et 
cette  race  de  fripiers,  de  brocanteurs,  de  marchands  de  bestiaux, 
qui  traînait  ses  guenilles  sur  les  routes  d'Alsace  et  de  Lorraine,  se 
tournerait-elle  vers  les  professions  manuelles  ou  les  carrières  libé- 
rales, et  donnerait-elle  à  la  France  des  ouvriers,  des  artistes,  des 
savants?  Surtout  lui  donnerait-elle  de  bons  citoyens? 

La  question  était  grosse  de  difficultés  et  causait  de  sérieuses  ap- 
préhensions aux  meilleurs  amis  des  Juifs,  aux  Juifs  eux-mêmes. 
Détruire  des  usages  séculaires  est  la  plus  redoutable  des  taches, 
et  les  plus  habiles  y  ont  échoué.  Avec  une  merveilleuse  justesse  de 
coup  d'œil,  nos  coreligionnaires  virent  ce  qu'il  y  avait  à  faire  :  ils  se 
tournèrent  vers  l'avenir  et  regardèrent  les  enfants.  C'est  là  que 
devaient  porter  tous  les  efforts.  C'est  là  que  la  bataille  devait  être 
livrée  et  qu'elle  pouvait  être  gagnée.  Et,  dans  leur  reconnaissance 
pour  la  France,  quelques  Juifs  d'élite  furent  pris  d'un  véritable 
enthousiasme  ;  ils  trouvèrent  dans  leur  cœur  les  plus  heureuses 
inspirations  pédagogiques;  et  à  Metz,  à  Strasbourg,  à  Paris,  à  Bor- 
deaux, ce  ne  fut  qu'un  même  cri  :  «  Des  Ecoles  !  »  —  Ceux  mêmes 
qui  étaient  les  plus  arriérés  et  qui  ne  comprenaient  pas  la  beauté 
du  mouvement  sentaient  vaguement  qu'il  fallait  faire  quelque  chose 
pour  se  rendre  dignes  du  pays  d'adoption,  et  l'on  vit  des  indigents 
qui  se  nourrissaient  d'aumônes,  se  retrancher,  comme  dit  un  rap- 
port, de  ce  strict  nécessaire  du  à  la  charité  et  apporter  quelques 
sous  pour  que  les  enfants  pussent  apprendre  à  lire  et  à  écrire. 

Oh  !  les  commencements  furent  pénibles  1  Des  locaux,  il  n'y  en 
avait  pas  ;  de  l'argent  il  n'y  en  avait  pas  ;  un  personnel  il  n'y  en 
avait  pas,  et  il  n'y  avait  pas  d'élèves.  Viendront-ils  seulement  à 
l'école,  ces  petits  vagabonds  juifs,  habitués  à  courir  les  rues  pour 
offrir  aux  passants  des  rubans,  des  aiguilles,  des  épingles,  des 
allumettes?  On  commence  par  décréter  la  levée  en  masse,  je  veux 
dire  l'instruction  obligatoire.  Tous  ceux  qui  n'enverront  pas  les  en- 
fants à  l'école  seront  privés  des  secours  des  comités  de  bienfaisance. 
C'était  frapper  immédiatement  au  bon  endroit  :  car  la  plupart  des 
Juifs  d'alors  étaient  pauvres,  si  pauvres  qu'un  jour  un  petit  garçon 
ayant  cassé  un  carreau  à  l'école,  le  carreau  du  propriétaire,  qui 
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exigeait  2  fr.  50  de  réparation,  la  famille  demanda  d'échelonner  le 
payement.  On  convint  que  l'enfant  apporterait  tous  les  jours  un  sou 
à  l'Ecole,  le  sou  de  son  goûter.  Touchés  de  la  privation  qu'il  doit 
s'imposer,  les  petits  camarades  font  une  quétc.  L'instituteur  et  son 
adjoint  y  prennent  part.  Savez-vous  à  combien  se  monte  la  sous- 
cription? à  29  sous!  Jugez  de  la  misère  des  Juifs  d'alors  !  S'il  y  a 
ici  des  âmes  charitables  qui  s'apitoient  sur  le  sort  de  notre  petit 
coreligionnaire  privé  de  son  goûter  encore  21  jours,  elles  peuvent 
se  rassurer.  Le  directeur  réunit  les  21  sous  restant  en  faisant  appel, 
comme  dit  le  rapport  officiel,  «  à  la  générosité  de  différents  dona- 
teurs ». 

Forcément  donc,  si  l'on  voulait  réussir,  il  fallait  adopter  l'instruc- 
tion gratuite  et  obligatoire,  et  par  cela  seul  nous  devancions  notre 
époque;  je  parle  de  celle  qui  va  de  1815  à  1830.  Car  vous  pensez 
bien  que  les  guerres  de  la  République  et  du  premier  Empire  mirent 
bien  des  entraves  aux  travaux  scolaires.  Ce  n'est  guère  que  sous  la 
Restauration  qu'on  put  donner  tous  ses  soins  à  l'œuvre  pacifique 
des  Ecoles  ! 

Mais  comme  on  sait  rattraper  le  temps  perdu!  Le  mouvement  est 
vraiment  admirable  !  On  ne  trouvera  plus. . .  non!  nos  clames  pa- 
tronnesses  sont  trop  vaillantes,  nos  administrateurs  trop  dévoués,  et 
nos  directeurs  d'écoles. . .  je  ne  peux  pourtant  pas  en  dire  du  mal, 
j'en  suis. . .  mais  enfin  l'on  ne  trouvera  pas  facilement  des  gens  de 
cœur  comme  il  y  en  avait  alors.  Ils  courent  chez  les  parents  cher- 
cher les  enfants;  ils  s'assurent  matin  et  soir  si  les  petits  vagabonds 
sont  en  classe  ;  ils  surveillent  les  maîtres  et  font  des  cours,  s'il  le 
faut,  à  défaut  de  personnel.  On  avait  bien  sous  la  main  comme  per- 
sonnel quelques  vieux  talmudistes  passés  maîtres  dans  l'art  de  faire 
nasiller  les  enfants  dans  la  tefilah  !  Mais  «l'instruction  doit  être 
laïque,  comme  elle  est  gratuite  et  obligatoire.  Place  aux  jeunes  qui 
seront  imbus  des  idées  nouvelles,  et  qu'on  a  choisis  parmi  les  plus 
éveillés  pour  les  envoyer  en  hâte  dans  les  écoles  chrétiennes!  On 
les  fera  suivre  des  cours,  des  conférences!  Le  plus  difficile  alors  est 
de  décider  jeunes  gens  et  jeunes  filles  à  entrer  dans  la  carrière.  — 
Aujourd'hui  le  plus  difficile  est  de  les  décider  à  n'y  pas  entrer!  La 
mode,  à  cette  époque,  était,  non  de  passer  les  examens,  mais  de  faire 
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du  trafic...  et  l'avantage  aussi,  il  faut  bien  le  dire.  Il  est  telle 
communauté  où,  pour  compléter  le  traitement  de  l'instituteur  fort 
mal  payé,  les  familles  lui  envoient  chaque  jour  à  tour  de  rôle  un 
petit  pain  et  un  demi-litre  de  vin. 

Ne   plaignons  pas   trop  ces  maîtres  !  Avaient-ils  le  droit  de  se 
plaindre  quand  ceux  qui  les  dirigent  et  les  surveillent,  sans  même 
être  payés,  se  donnent  tout  entiers  et  se  rédigent  à  eux-mêmes  les 
plus  sévères  règlements?  Il  est  tel  comité  où  l'on  ne  peut  s'absenter 
en  voyage  qu'à  la  condition  de  prévenir  le  président  et  d'indiquer 
d'avance    le    nombre  de   jours   qu'on    restera   absent.    Sinon    les 
amendes  pleuvent!  Une  simple  absence    justifiée    est  insérée  au 
procès-verbal  avec  l'indication  des  motifs  !  Quelle  activité  et  quelle 
correspondance!  Metz,  Strasbourg,  Nancy,  Paris,  toutes  les  Ecoles, 
tous  les  comités  sont  en  relations  continuelles,  se  communiquent 
sans  cesse  leurs  programmes,  leurs  méthodes,  s'interrogent,  se  co- 
pient ,    se  corrigent   mutuellement.  C'est   qu'amis  et  ennemis  du 
Judaïsme  ont  les  yeux  sur  nous,  assistent  en  curieux  à  ces  tenta- 
tives de  régénération  !  Est-ce  une  agitation  de  surface,  ou  bien  le 
mouvement  se  fera-t-il  sentir  dans  les  couches  profondes  de  la  popu- 
lation juive?  Quoi  vraiment!  ces  petits  déguenillés  juifs  pourraient 
égaler  des  chrétiens?  Non,  ils  devaient  les  dépasser.  Et  de  même 
que  la  première  République,  avec  ses  armées  rapidement  organisées, 
avait  remporté  la  victoire,  de  même  les  Juifs,  avec  leurs  pauvres 
écoles  si  mal  logées,  leurs  élèves  recrutés  à  la  hâte,  leur  personnel 
encore  insuffisant,  devaient  sortir  triomphants  de  l'épreuve,  car  ils 
ont  tous,  et  jusqu'aux  enfants,  cette  grande  chose  qui  est  le  gage  de 
tous  les  succès,  la  foi  dans  l'œuvre  entreprise  ! 

On  ne  me  croira  peut-être  pas  si  j'ajoute  qu'on  a  réussi  avant  de 
commencer.  Oui,  les  enfants  ont  fait  des  progrès  avant  que  les 
écoles  ne  soient  ouvertes.  La  chose  est  constatée  avec  surprise  dans 
la  Moselle  par  la  Société  d'encouragement  pour  l'instruction  que 
préside  le  comte  de  Tocqueville  l.  Elle  observe  qu'il  y  a  plus  de 

1  M.  Abraham  Cahen  a  reproduit  dans  la  Revue  des  Eludes  juives  (avril- 
juin  1881)  un  curieux  règlement  des  Juifs  de  Metz,  datant  de  1G89  et  relatif  aux 
écoles  talmudiques.  Ce  règlement  établit  comme  un  système  de  gratuité  et 
impose  l'obligation  de  l'instruction.  Il  faut  ajouter  qu'à  aucune  époque  les  Juifs 


L'OEUVRE  SCOLAIRE  DES  JUIFS  FRANÇAIS  DEPUIS  1789        XCIX 

petits  juifs  sachant  lire  et  écrire  que  de  petits  chrétiens.  C'est  que 
de  simples  particuliers  sans  brevet,  sans  mandat,  réunissaient  les 
enfants  par  groupe  de  10  ou  15  et  leur  enseignaient  le  peu  qu'ils 
savaient.  Quels  devaient  être  les  progrès  quand  l'enseignement 
allait  être  donné  d'une  façon  régulière  et  permanente  ! 

Cet  enseignement  fait  honneur  à  la  sagacité  des  promoteurs  de 
l'œuvre.  Ils  virent  bien  que,  pour  devenir  citoyens  français  et  en 
adopter  les  sentiments,  il  fallait  avant  tout  en  adopter  le  langage. 
Il  fallait  donc  faire  la  guerre  à  ce  jargon  judéo-allemand,  idiome 
barbare,  reste  de  temps  plus  barbares  encore.  Mais  cet  idiome  était 
seul  usité  chez  les  juifs,  et  il  leur  tenait  au  cœur.  Un  trait  du  ro- 
mancier Kompert  le  prouve  bien.  Il  s'agit  d'une  brave  femme  juive 
qui  a  eu  le  malheur  de  voir  sa  fille  épouser  un  chrétien.  Tout  le  monde 
la  maudit,  excepté  la  mère,  qui  nourrit  la  secrète  espérance  que  sa 
fille  a  gardé  des  sentiments  israélites.  Un  jour ,  la  fille  tombe 
malade,  et  la  mère,  à  l'insu  de  tous,  lui  envoie  du  sucre  et  du  café  ; 
puis  elle  interroge  avec  anxiété  le  petit  juif  qui  a  fait  la  commission, 
et  elle  ne  manque  pas  de  demander:  «  Qu'a-t-elle  dit?  A-t-elle 
causé  en  jiïdisch-deutsch?  »  Tant  il  est  vrai  que  cet  idiome  créait 
comme  un  lien  maçonnique  entre  ceux  qui  le  parlaient  ;  mais  il  sé- 
parait aussi  comme  par  un  fossé  juifs  et  chrétiens,  Juifs  et  Fran- 
çais. Il  fallait  agir  en  conséquence.  Savez-vous  quelle  était  l'infrac- 
tion à  la  discipline  considérée  comme  la  plus  grave,  à  l'Ecole  de 
Travail  de  Strasbourg?  C'était  de  ne  pas  parler  français.  Toutes 
les  rigueurs  du  règlement  tombaient  sur  le  petit  malheureux  surpris 
à  s'exprimer  dans  le  jargon  de  ses  pères  !  Petit  malheureux,  oui 
vraiment  :  il  était  privé  de  son  dîner  le  vendredi  soir,  seul  soir  où 
il  y  eût  de  la  viande  à  table. 

A  l'école  israélite  de  Colmar  des  moniteurs  spéciaux  surveillaient 
les  enfants  jusque  dans  les  rues;  eux-mêmes  s'oubliaient  parfois,  et 
c'est  dans  leur  jargon  allemand  qu'ils  défendaient  de  causer  le 
jargon  allemand.  On  trouve  dans  les  règlements  de  l'Ecole  de  Paris 
un  article  qui  peut  surprendre  d'abord,  qui  peut  même  paraître  d'un 

n'ont  été  dans  une  ignorance  absolue  ;  ils  ne  pouvaient  l'être  vu  la  nécessité 
pour  eux  <le  lire  dan9  les  livres  saints.  Tout  enfant  juif  devait  savoir  lire  l'hébreu, 
et  par  cela  même  il  se  trouvait  moins  étranger  aux  choses  de  renseignement. 
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esprit  étroit  si  l'on  n'y  réfléchit  pas.  Le  voici  :  «  Toute  langue 
étrangère  est  interdite  à  l'Ecole.  »  Toute  langue  étrangère!  tou- 
jours ce  patois  allemand! 

Ah!  certes!  ce  n'est  pas  à  Berlin  qu'ils  allaient  chercher  le  mot 
d'ordre,  ceux  qui  composaient  ces  règlements.  Ils  ne  regardaient 
pas  de  l'autre  côté  du  Rhin,  ces  vaillants  propagateurs  de  la  langue 
française!  Laissez-moi,  à  ce  propos,  évoquer  un  souvenir.  L'ensei- 
gnement du  français  fut  longtemps  négligé,  il  faut  bien  le  dire,  par 
la  France  même,  en  Alsace.  Les  meilleures  familles  qui  ss  piquaient 
de  ne  parler  que  le  français  y  mêlaient  constamment  de  l'allemand. 
On  a  publié  dernièrement  les  lettres  des  demoiselles  de  Berckheim, 
Alsaciennes  fort  aimables  qui  ont  écrit  des  choses  charmantes.  On 
y  trouve  des  phrases  comme  celles-ci  :  a  Le  bon  curé  avait  de  la 
peine  à  nous  suivre  sur  la  neige  :  il  stolprait  à  tout  instant.  »  Ce 
verbe  stolprer  de  la  première  conjugaison  sent  singulièrement  la 
frontière  du  Rhin. 

Or,  vers  l'époque  dont  je  parle,  en  1810,  un  siècle  et  demi  après 
la  conquête,  le  recteur  de  l'Académie  de  Strasbourg  recommandait 
avec  insistance  aux  instituteurs  non-israélites  de  l'Alsace  de  donner 
plus  de  place  à  l'enseignement  du  français,  de  faire  parler,  écrire 
et  compter  en  cette  langue  :  «  la  langue  de  la  patrie,  disait-il,  doit 
être  la  propriété  de  tous.  »  On  voit  qu'il  trouvait  les  plus  précieux 
auxiliaires  chez  les  Juifs  qui,  tout  en  travaillant  à  leur  propre  ré- 
génération, servaient  ainsi  la  cause  du  pays. 

La  langue  française  devenait  si  bien  notre  langue  nationale 
qu'elle  prenait  même  le  pas  sur  la  langue  sacrée,  la  langue  de  la 
Bible  !  —  On  dit  et  l'on  écrit  que  les  Juifs  ne  veulent  être  ni  Fran- 
çais, ni  Allemands,  ni  Anglais,  mais  qu'ils  veulent  être  Juifs.  Est- 
ce  pour  cela  que  l'Ecole  israélite  de  Bordeaux,  sur  cinq  heures  de 
cours,  en  donnait  trois  au  français  et  deux  à  toutes  les  autres 
branches,  hébreu  compris?  Est-ce  pour  cela  qu'à  Paris  le  règle- 
ment porte  :  «  Bible  trois  quarts  d'heure,  français  une  heure  et  de- 
mie par  jour?  »  Est-ce  encore  pour  cela  que  dans  l'Alsace,  cette 
pieuse  Alsace,  on  met  du  matin  au  soir  sous  les  yeux  des  écoliers  la 
carte  de  la  patrie,  non  pas  la  Palestine,  mais  la  grande  carte  mu- 
rale de  la  France?  Rien  qu'en  imposant  à  leurs  coreligionnaires  la 
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langue  du  pays  dont  ils  étaient  citoyens,  les  Juifs  rompaient  à  ja- 
mais avec  le  passé  et  s'attachaient  sans  espoir  de  retour  aux  desti- 
nées du  pays  d'adoption. 

En  même  temps,  le  Consistoire  central  faisait  publier  et  distribuer 
gratuitement  dans  les  écoles  un  excellent  petit  livre,  un  catéchisme 
qui  ne  diffère  de  celui  d'aujourd'hui  que  par  une  chose  :  on  y  avait 
mis  le>  principaux  règlements  du  Grand  Sanhédrin  ;  et  les  enfants 
devaient  les  apprendre  par  cœur.  Pouvaient-ils  ressembler  à  leurs 
devanciers  ces  petits  Juifs  qui  récitaient  à  haute  voix  chaque  jour 
des  choses  comme  celles-ci  : 

«  Le  Grand  Sanhédrin  statue  que  tout  Israélite  né  et  élevé  en 
France,  et  traité  par  les  lois  de  cet  État  comme  citoyen,  est  obligé 
religieusement  de  le  regarder  comme  sa  patrie,  de  le  servir,  de 
le  défendre,  d'obéir  aux  lois  et  de  se  conformer,  clans  toutes  ses 
transactions,  aux  dispositions  du  Code  civil. 

Déclare,  en  outre,  le  Grand-Sanhédrin,  que  tout  Israélite  appelé 
au  service  militaire  est  dispensé  par  la  loi,  pendant  la  durée  de  ce 
service,  de  toutes  les  observances  religieuses  qui  ne  peuvent  se 
concilier  avec  lui.   * 

Ne  devait-il  pas  sortir  une  génération  toute  nouvelle,  toute  fran- 
çaise, de  ces  écoles  qui  donnaient  de  tels  enseignements  ? 

Non,  jamais  trafiquant,  jamais  spéculateur  à  la  Bourse,  n'éprouva 
une  joie  pareille  à  celle  des  Israélites  de  Metz,  quand  un  an  après 
l'ouverture  de  leur  école,  ils  mirent  sous  les  yeux  de  leurs  conci- 
toyens les  résultats  de  leurs  travaux  et  de  leurs  efforts  !  Ah  !  ce 
fut  une  date  glorieuse  pour  le  judaïsme  français  que  celle  du 
1er  octobre  1819,  jour  de  la  première  distribution  des  prix  d'une 
école  israélite,  quand  le  maire  de  la  ville  de  Metz,  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  se  leva  pour  distribuer,  au 
son  des  fanfares  de  la  garde,  des  prix  d'histoire  de  France  et  de 
géographie  de  France,  à  des  petits-enfants  de  porteurs  de  rouelles! 

Avec  quelle  fierté  naïve  le  rapporteur  Gerson  Lévy  vint  déclarer 
que  de  petits  Juifs  savaient  en  français  toute  l'histoire  de  la  race 
mérovingienne! 

En  même  temps,  les  autorités  du  département  admiraient  sur  les 
murs  de  la  salle  une  exposition  de  dessins  de  géométrie  et  d'orne- 
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ment.  Une  exposition  de  dessin  en  1819  et  dans  une  école  juive! 
Mais  en  1862,  dans  un  rapport  sur  l'enseignement  professionnel, 
un  ministre  du  second  Empire  se  plaint  de  ce  que  le  dessin  est  né- 
gligé dans  les  écoles  et  demande  d'énergiques  efforts  pour  dévelop- 
per dans  le  pays  l'éducation  artistique!  Vous  le  voyez,  nous  devan- 
cions notre  époque. 

Aujourd'hui  l'éducation  physique  tient  le  premier  rang  clans  les 
écoles.  Mais  les  exercices  du  corps  avaient  déjà  place  dans  nos 
écoles  juives,  et  dès  1822  l'école  de  Marseille  donnait  des  prix  de 
natation1.  Elle  donnait  même  un  prix  des  plus  curieux  et  qui 
montre  combien  le  Juif  est  sagace,  novateur  en  matière  pédago- 
gique. Je  trouve  dans  le  palmarès  de  1822  à  Marseille  un  prix  de 
belle  écriture  de  la  main  droite,  et  un  'Jorix  de  belle  écriture  de  la 
main  gauche.  Il  y  a  quelques  mois,  une  de  mes  élèves  de  l'école 
Bischoffsheim,  gauchère  de  naissance,  passait  les  examens  de 
l'Hôtel  de  Ville  et  recevait  les  plus  hautes  notes  en  écriture  et  en 
dessin.  Toute  la  commission  d'examen  admirait  ce  phénomène, 
qu'on  eût  trouvé  des  plus  ordinaires  en  1822  à  Marseille  !  Et  qu'on 
ne  dise  pas  qu'une  main  ne  s'instruit  qu'aux  dépens  de  l'autre  :  ce 
sont  les  mêmes  enfants  qui  remportent  les  prix  1 

Je  ne  veux  pas  insister  outre  mesure  sur  les  règlements  de  ces 
premières  écoles -.  Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  leur  pro- 
fonde sagesse.  Le  difficile,  quand  on  fait  des  réformes,  est  de  trou- 
ver le  juste  milieu.  Le  judaïsme  avait  alors,  comme  nos  partis  poli- 
tiques, son  extrême  droite  et  son  extrême  gauche.  Il  fallait  ména- 
ger nos  réactionnaires  et  nos  radicaux  (nous  n'avions  pas  d'anar- 
chistes). 

Dans  leur  ardeur  à  se  régénérer,  les  uns  voulaient  voir  le  fran- 
çais prendre  la  place  de  l'hébreu,  non  pas  seulement  à  l'école,  mais 
dans  la  synagogue.  Pour  faire  disparaître  toute  distinction  entre 
Juifs  et  Français,  une  brochure  de  l'époque,  écrite  avec  beaucoup 

1  On  enseignait  encore  la  sténographie  dans  cette  école. 

2  Ils  sont  le  fait  d'une  administration  prudente  et  paternelle.  Ils  défendent 
sévèrement  les  châtiments  corporels.  —  On  multiplie  les  prescriptions  hygié- 
niques :  défense  de  recevoir  un  enfant  à  l'école  après  une  maladie,  s'il  n'a  pas 
un  certificat  du  médecin.  —  Le  bulletin  de  vaccine  est  obligatoire. 
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de  verve  demandait,  mon  Dieu  !   une  chose  bien  simple  !  d'aller  au 
temple  le  dimanche  au  lieu  du  samedi. 

Mais  ces  prétentions  justifiaient  les  craintes  des  vieux  Juifs,  qui 
criaient  au  scandale,  à  l'impiété  parce  que  l'on  faisait  autre  chose  à 
l'école  que  du  Talmud  1  Ah  !  ce  furent  de  merveilleux  opportunistes 
que  les  Cerfbeer,  les  Avigdor,  les  Furtado,  les  Gerson  Lévy, 
les  Cahen,  les  Cologna,  les  Gradis,  les  Oulif,  les  Goudchaux  !  J'en 
passe  et  des  meilleurs. 

Ce  dont  je  les  louerai  encore  volontiers,  c'est  d'avoir  apporté 
dans  tous  ces  règlements,  bien  mieux  que  de  la  sagacité  et  de  la 
justesse,  une  rare  élévation  morale.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
le  moyen  d'assurer  le  budget  et  de  faire  entrer  de  l'argent  dans  les 
caisses.  J'ai  parlé  plus  haut  de  l'enthousiasme  :  créer  de  l'enthou- 
siasme est  chose  relativement  facile  ;  le  tout  est  de  le  faire  durer. 
Comment  obtenir  des  Juifs  qu'ils  donnent,  non  pas  une  fois,  mais 
encore,  mais  toujours,  pour  l'œuvre  scolaire?  On  peut  s'adresser  à 
leur  vanité  et  l'on  décide,  par  exemple,  dans  le  Bas-Rhin,  que  les 
noms  des  donateurs  resteront  affichés  pendant  six  mois  dans  le 
lieu  le  plus  apparent  de  l'Ecole.  Cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  autre 
chose  que  d'agir  sur  l'amour-propre  ;  il  faut  inculquer  le  sentiment 
du  devoir.  Il  faut  faire  comprendre  que  désormais  on  n'est  bon  Israé- 
lite qu'autant  qu'on  est  bon  citoyen,  et  que,  pour  être  bon  citoyen 
il  faut  veiller  à  l'œuvre  scolaire.  On  décide,  à  Paris,  que  toutes  les 
offrandes  pour  les  écoles  seront  inscrites  avec  soin  dans  un  grand 
livre  ;  ce  livre  sera  apporté  dans  le  temple  à  toutes  les  grandes 
fêtes  ;  là,  le  Grand-Rabbin  lira  les  noms  à  haute  voix  et  bénira 
tous  ceux  qu'il  aura  nommés.  N'y  a-t-il  pas  là  une  haute  leçon  de 
morale,  et  peut-on  faire  entendre  plus  clairement  que  s'instruire 
pour  le  pays  est  le  premier  devoir  du  Juif?  A  Bordeaux,  on  fait 
mieux  encore.  En  excitant  l'émulation  des  donateurs  on  imprime 
le  respect  et  la  reconnaissance  dans  le  cœur  des  enfants.  Et  l'on  ne 
trouvera  pas  souvent  dans  les  paperasses  administratives  un  détail 
aussi  touchant  : 

Ecole  israélite  de  Bordeaux  :  art.  57  :  «  Tous  les  ans,  la  veille 
du  jeûne  de  l'expiation,  les  élèves  israélites  de  la  septième  et  de 
la  huitième  classes  seront  conduits  par  le  maître  et  deux  moniteurs 
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en  ordre  au  cimetière  pour  y  prier  sur  la  tombe  de  tous  ceux  qui 
auront  laissé  quelque  legs  en  faveur  de  l'école.  »  —  Tout  pour 
l'école  !  tout  par  l'école  I  c'était  bien  l'unique  devise  du  judaïsme! 
—  Dirai-je  maintenant  que  les  femmes  juives  ont  pris  part  à 
l'œuvre  de  régénération  et  qu'elles  ont  suivi  le  mouvement?  Ce  se- 
rait mal  les  connaître.  Elles  l'ont  précédé  sur  bien  des  points.  Et 
pourquoi,  lorsqu'il  s'agit  de  l'instruction,  n'auraient-elles  pas  été 
au  premier  rang  à  l'époque  de  liberté?  Elles  y  étaient  bien  à 
l'époque  de  misère  et  d'oppression. Permettez-moi  de  le  rappeler  en 
passant  :  alors  que  les  nobles  châtelaines  du  moyen-âge  venaient 
dans  les  tournois  décerner  des  prix  à  de  fiers  batailleurs,  les 
femmes  juives  donnaient  aussi  des  prix  à  leurs  coreligionnaires 
dédaignés.  Ce  sont  elles  qui  ouvraient  la  bourse  pour  loger,  nour- 
rir, vêtir  nos  pauvres  savants,  qui  étudiaient  dans  l'ombre  et  le 
mystère  !  Ce  sont  elles  qui  fondaient  des  imprimeries  et  faisaient 
publier  à  leurs  frais  les  travaux  de  ces  savants  !  Elle  avait  vrai- 
ment tort  cette  baronne  du  moyen-âge  qui,  ayant  mis  son  carrosse 
en  gage  chez  un  Juif,  refusait  de  le  reprendre  parce  que  la  femme  du 
Juif  avait  osé  s'asseoir  dedans.  Il  est  vrai  que  le  Juif,  tremblant 
pour  son  argent,  s'empressa  de  rendre  le  carrosse  à  la  seule  condi- 
tion de  recevoir  son  capital  sans  aucun  intérêt  !  C'est  ce  qu'avait 
prévu  et  désiré  la  baronne.  —  Mais  à  cette  époque  nos  plus  riches 
héritières  se  faisaient  gloire  d'épouser  le  plus  pauvre,  pourvu  qu'il 
fût  le  plus  savant.  On  cite  même  une  fille  d'Israël  qui,  s'étant  fian- 
cée, recula  son  mariage  pendant  douze  ans  jusqu'à  ce  que  son  mari 
possédât  le  Talmud  à  fond.  Douze  ans  de  soupirs  sur  le  Talmud 
pour  mériter  celle  qu'on  aime  î  Ah!  Mllc  de  Rambouillet  n'avait 
pas  trouvé  cela  avec  le  duc  de  Montausier  !  —  Si  les  femmes  juives 
étaient  si  ardentes  aux  choses  de  l'instruction,  que  ne  devaient-elles 
pas  faire  pour  seconder  leurs  maris  et  leurs  frères  dans  l'œuvre  de 
régénération  ? 

L'école  des  garçons  de  Metz  passe  pour  la  première  ouverte  en 
1818.  Mais,  dès  1817,  une  jeune  femme  de  Bordeaux  faisait  don 
d'un  local  pour  y  installer  une  école  ;  elle  organisait,  enseignait, 
payait.  Les  dames  bordelaises  se  forment  en  comités  avant  les 
hommes,  et  c'est  à  leurs  seuls  efforts  qu'on  doit  la  création   d'une 
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école  de  garçons  de  soixante-dix  élèves.  —  Quant  aux  filles,  elles 
sont  plus  empressées  de  venir  à  l'école  que  les  garçons  ;  elles  tra- 
vaillent mieux.  A  Metz,  elles  font  si  bien  qu'on  est  obligé  d'ouvrir 
des  cours  supérieurs  pour  elles  à  l'école  primaire.  C'est  d'une  école 
de  filles  qu'un  inspecteur  non  israélite  disait  dans  son  rapport  :  «  Je 
n'ai  jamais  vu  d'élèves  qui  écrivissent  mieux  le  français.  »  Mais 
c'est  à  Paris  surtout  que  les  femmes  juives  font  merveille.  Lisez  les 
budgets  d'alors  :  la  plus  grosse  partie  des  recettes  vient  des  quêtes. 
Et  ces  quêtes,  qui  va  s'en  charger?  Ce  sont  les  clames,  qui  vont  de 
maison  en  maison,  retournant  une  deuxième  fois  là  où  l'on  a  refusé 
une  première  fois.  Dès  1821  le  consistoire  de  Paris  reconnaît  la 
nécessité  de  s'adjoindre  un  comité  de  dames  pour  l'école  des  gar- 
çons, notez-le.  —  On  parle  quelquefois  de  la  sécheresse  des  docu- 
ments administratifs.  Voici  un  arrêté  du  Consistoire  qui  est  du 
dernier  galant  :  il  s'agit  des  collectes  dont  le  soin  va  être  confié  aux 
femmes  :  «  Qui  pourrait,  dit  l'arrêté,  refuser  le  denier  de  la  veuve 
à  ce  sexe  si  intéressant  et  si  admirable?  Qui  pourrait  résister  aux 
charmes  persuasifs  de  ces  dames?»  Le  Consistoire  n'était  pas 
toujours  aussi  aimable.  Un  jour,  dans  leur  beau  zèle,  les  clames 
osèrent  demander  directement  de  l'argent  au  ministre,  oubliant  que 
le  Consistoire  avait  seul  mission  pour  correspondre  avec  le  gouver- 
nement. Messieurs  du  Consistoire  se  fâchèrent  tout  rouge  et  blâ- 
mèrent sévèrement  les  dames.  Elles  firent  une  réponse  des  plus 
spirituelles  (pouvait-il  en  être  autrement?),  et  l'entente  ne  tarda 
pas  à  se  rétablir,  comme  elle  se  rétablit  toujours  entre  gens  de  cœur 
travaillant  à  une  œuvre  commune.  Et  l'on  travaillait  vraiment 
bien!  Et  l'œuvre  portait  ses  fruits!  Dès  1825 ',  le  préfet  de  la 
Seine  déclarait  que  nos  écoles  juives  pouvaient  servir  de  modèles 
aux  écoles  catholiques  !  Les  fils  des  parias  maudits  cités  comme 
modèles  !  Il  n'avait  pas  fallu  cinq  ans  pour  dépasser  ceux  que  nous 
rêvions  à  peine  d'égaler  !  Ah  !  les  petits  vagabonds  juifs  avaient 
senti  l'étincelle!  Ils  avaient  si  bien  travaillé  qu'en  1829  l'autorité 
supérieure  écrivait  à  Metz  pour  féliciter  l'administration  des  résul- 


1   En  1819  déjà  M.  Beugnot  rendait  justice  à  nos  efforts  et  parlait  des  heureux 
résultats  dus  à  l'organisation  de  nos  écoles  (Rapport  sur  les  finances). 


CV1  ACTES  ET  CONFERENCES 

tats  obtenus  !  Telle  était  en  1832  la  bonne  réputation  de  nos  écoles, 
que  le  roi  Louis-Philippe,  la  reine  Marie  -  Amélie  et  la  princesse 
Adélaïde  chargeaient  un  éniinent  philanthrope  d'aller  à  la  distri- 
bution qui  devait  se  faire  à  Paris  et  de  remettre  en  leur  nom  trois 
prix  d'honneur  aux  garçons  et  trois  prix  d'honneur  aux  filles.  Vous 
jugez  de  l'émoi  de  la  communauté  à  cette  grosse  nouvelle!  Un  re- 
présentant du  roi  à  la  distribution  !  L'instituteur  se  mit  en  frais 
à  cette  occasion  et  dépensa  8  fr.  50  c.  pour  réparer  des  carreaux 
cassés  !  On  fut  si  content  de  part  et  d'autre  qu'on  accorda  au  nom 
du  souverain  huit  jours  de  grandes  vacances  aux  élèves  !  On  n'a- 
vait pas  de  vacances  à  cette  époque.  Enthousiasmés  de  la  bonne 
aubaine,  nos  petits  coreligionnaires  poussèrent  le  cri  de  :  «  Vive  le 
roi  !  »  Huit  jours  de  grandes  vacances  pour  le  cri  de  :  Vive  le  roi  ! 
Ce  ne  serait  pas  payé  aujourd'hui  ! 

Le  budget  du  comité  des  écoles  pour  1893  est  de  100,000  francs; 
la  population  juive  est  de  50,000  habitants  environ;  cela  fait  2  fr. 
par  tête.  Il  y  a  soixante-dix  ans,  pour  2,000  Juifs,  Metz  dépensait 
plus  de  4,000  francs  :  la  proportion  est  la  même.  Et  ailleurs,  en 
Alsace  et  en  Lorraine  surtout  on  fait  des  efforts  merveilleux,  hors 
de  toute  proportion  avec  les  ressources  des  communautés  pour  sou- 
tenir les  écoles.  Paris,  en  1820,  dépense  4,583  francs  pour  6,000 
juifs.  Crions-le  sur  tous  les  toits,  ce  chiffre  de  4,583  francs!  c'est 
363  francs  de  plus  que  ce  que  Napoléon  1er  inscrivait  dans  ses  budgets 
pour  l'instruction  primaire  de  ses  130  départements  !  Voici  ce  que 
dit  Jules  Simon,  dans  son  curieux  livre  de  l'Ecole  :  «  Les  écoles 
primaires  restèrent  abandonnées  à  elles-mêmes.  On  trouve  quel- 
quefois dans  les  budgets  de  l'empire  une  somme  de  4,250  francs, 
accordée  au  noviciat  des  frères  des  Ecoles  chrétiennes.  C'est  tout 
ce  qui  parut  possible  ou  nécessaire  dans  un  temps  où  nous  étions 
maîtres  de  l'Europe.  » 

Puisque  j'ai  cité  ce  livre  de  Jules  Simon,  permettez-moi  de  m'en 
servir  encore.  Les  Juifs  pouvaient  être  fiers  de  leur  œuvre,  quoique 
incomplète,  et  la  France  pouvait  les  applaudir  quand  on  se  reporte 
au  pitoyable  état  de  l'instruction  primaire  de  notre  pays  en  1833. 
Nous  autres  juifs  nous  n'avons  pas  encore  d'écoles  partout  ;  les 
logements  sont  étroits  ;  la  situation  est  précaire  parfois  ;  il  y  a  telle 


L'OEUVRE  SCOLAIRE  DES  JUIFS  FRANÇAIS  DEPUIS  1789        GVIl 


communauté  où  une  correspondance  s'engage  entre  le  comité  et 
L'instituteur  pour  savoir  qui  achètera  les  balais.  —  Mais  l'état  des 
choses  n'est  pas  à  comparer  à  celui  que  je  vais  vous  lire  : 

a  Très  peu  de  communes  ont  une  maison  d'école  ;  c'est  l'excep- 
tion. L'école  se  fait  dans  la  mairie,  clans  un  cabaret,  dans  un  corps 
do  garde,  dans  une  salle  de  danse,  sous  le  porche  d'une  église,  clans 
une  cave  où  l'on  n'entre  qu'en  rampant,  clans  une  sorte  de  bouge, 
sans  air  respirable,  hanté  par  les  reptiles.  L'obscurité  est  si  grande 
que  l'école  est  fermée  trente-neuf  jours  en  deux  mois.  —  Un  ins- 
tituteur loge  son  pourceau  dans  l'école.  Ailleurs  le  maître  et  ses 
élèves  s'installent  dans  l'écurie  pour  avoir  plus  chaud.  Un  inspec- 
teur trouve  une  école  dans  une  cave  où  il  surprend  des  buveurs 
attablés.  Un  autre  arrive  le  lendemain  des  couches  de  la  maîtresse; 
les  couches  ont  lieu  dans  la  salle  d'école  ;  le  marmot  est  là  et  toute 
la  famille  ;  on  y  fait  la  cuisine  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  chambre  pour 
le  ménage.  » 

A  Romilly,  l'école  ne  coûte  que  15  sous  par  mois  ;  c'est  trop 
cher  ;  on  la  met  à  12  ;  encore  trop  cher  ;  à  10  sous,  à  8  sous  ;  ils 
n'iraient  pas  pour  rien  !  Dans  les  rapports  des  190  inspecteurs 
les  mots  «  pas  d'école  ou  mauvaise  école  »  reviennent  à  chaque 
page.  Le  conseil  municipal  de  Cognac  prend  une  délibération 
expresse  pour  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  fonder  une  école, 
qu'elle  serait  inutile.  Il  y  a  pourtant  dans  la  commune  128  en- 
fants en  âge  d'aller  à  l'école.  M.  Lorain,  qui  recueille  ces  renseigne- 
ments ,  remarque  avec  tristesse  ,  parmi  les  signataires  de  cette 
délibération  le  nom  d'un  ancien  garde  des  sceaux  de  France  ! 

Ah  !  ce  n'est  pas  au  bas  d'un  pareil  document  qu'on  aurait  trouvé 
la  signature  d'un  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'écouter,  de 
M.  Narcisse  Leven,  qui,  dans  une  séance  générale  de  l'Alliance 
Israélite,  prononçait  ces  belles  paroles  :  «  Les  écoles  !  Il  faut  en 
ouvrir  partout!  Il  faut  en  couvrir  l'Orient  et  l'Afrique  !  » 

Nous  sommes  arrivés  en  1833  :  la  loi  Guizot  réorganise  l'instruc- 
tion primaire  en  France.  Petit  à  petit  nos  écoles  deviendront  com- 
munales et  rentreront  dans  le  régime  commun.  Je  crois  inutile  de 
continuer  leur  histoire.  Je  ferai  seulement  observer  que  nous 
n'abandonnons  pas  pour  cela  la  partie,  et  je  n'en  veux  pour  preuve 
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que  le  magnifique  groupe  de  nos  écoles  consistoriales  de  Paris  avec 
une  population  scolaire  de  plus  de  G00  élèves,  un  personnel  des 
plus  vaillants  et  une  administration  d'élite  '. 

Demandons-nous  maintenant  ce  qu'on  a  fait  de  tous  ces  enfants 
que  l'on  envoyait  clans  les  écoles?  —  La  réforme  était  manquée  s'ils 
retournaient  dans  leurs  familles  reprendre  le  métier  paternel.  Il 
fallait  absolument  joindre  à  l'enseignement  primaire,  l'enseignement 
professionnel.  A  peine  les  écoles  se  sont-elles  ouvertes  que  des 
comités  de  patronage  vont  se  former  de  tous  côtés  pour  placer  nos 
petits  coreligionnaires  clans  les  ateliers.  C'est  toujours  Metz  qui 
donne  l'exemple,  et  dès  1823,  il  y  fonctionne  une  société  d'encou- 
ragement aux  arts  et  métiers  2.  Si  les  parents  sont  trop  pauvres 
pour  nourrir  les  enfants,  des  particuliers  charitables  fourniront  la 
table  et  le  couvert.  Cela  ne  suffit  pas.  Les  enfants  ne  sont  ni  sur- 
veillés ni  instruits. 

C'est  alors  que  s'ouvre  en  1825  cette  magnifique  école  de  travail 
de  Strasbourg  qui  sera  à  jamais  une  des  gloires  du  judaïsme  fran- 
çais. En  1842  se  fondait  l'école  des  arts  et  métiers  de  Mulhouse. 
Et  l'on  peut  demander  à  nos  détracteurs  qui  nous  accusent  de  ne 
pas  aimer  les  travaux  manuels,  combien  il  y  avait  d'écoles  profes- 
sionnelles en  1825  en  France  dans  les  plus  grandes  villes  !  Dans  le 
rapport  de  1862  que  je  viens  de  citer  on  se  plaint  du  manque 
d'écoles  professionnelles  en  France.  On  hésitait  alors,  on  tâtonnait; 
on  cherchait  les  moyens  de  faire  marcher  de  pair  l'enseignement 
manuel  et  l'enseignement  intellectuel.  Une  commission  se  formait 
au  ministère  du  commerce  en  1864  ;  elle  cherchait  des  documents 
de  toutes  parts,  et  elle  ne  dédaignait  pas  de  s'éclairer  auprès  de 

1  Nombre  de  communautés  continuent  à  accorder  une  subvention  aux  écoles 
et  à  compléter  le  traitement  des  maîtres.  —  Des  sociétés  sont  formées  pour 
habiller  les  enfants  pauvres,  pour  leur  fournir  des  livres,  des  cahiers,  pour  payer 
leurs  frais  d  études  dans  des  établissements  supérieurs  d'instruction.  —  La 
Société  des  jeunes  gens  israélites  de  Colmar  fait  frapper  tous  les  ans  à  Paris  une 
médaille  d'or  et  une  médaille  d'argent  pour  les  décerner  aux  meilleurs  élèves.  — 
Ailleurs  on  ouvre  des  cours  du  soir  pour  les  adulles. 

1  Les  jeunes  apprentis  sont  réunis  solennellement  tous  les  ans  pour  y  recevoir 
des  prix  et  entendre  de  touchantes  exhortations.  Des  outils  d'honneur  sont 
accordés  aux  plus  méritants. 
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nos  écoles  juives  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse  !  Et  le  président  de 
la  commission,  le  général  Morin,  membre  de  l'Institut,  directeur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  écrivait  aux  administrateurs  de 
l'École  de  Strasbourg  :  «  Messieurs,  j'ai  reçu  et  lu  avec  beaucoup 
d'intérêt  les  renseignements  que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  me 
transmettre  sur  les  résultats  de  l'école  des  arts  et  métiers  de 
Strasbourg.  Ces  succès,  qui  sous  une  administration  paternelle  et 
prudente  se  perpétuent  d'année  en  année,  prouvent  que  votre  so- 
ciété d'encouragement  au  travail  a  trouvé  et  réalisé  par  elle-même 
une  des  meilleures  solutions  de  la  difficile  question  de  l'apprentis- 
sage coordonné  avec  l'instruction  nécessaire  à  de  jeunes  ouvriers. 
Je  porterai  tous  les  détails  intéressants  que  j'ai  puisés  dans  ces 
documents  à  la  connaissance  de  la  commission  formée  auprès  du 
ministère  du  commerce  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'apprécie  comme 
moi  et  la  générosité  des  sentiments  qui  dirigent  votre  société  et  les 
heureux  résultats  qu'elle  obtient.  » 

La  même  année,  un  homme,  dont  on  ne  récusera  pas  la  compé- 
tence, le  directeur  de  la  Ligue  de  l'Enseignement,  Jean  Macé, 
déclarait  que  les  écoles  juives  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse 
avaient  le  mieux  résolu  en  France  la  question  de  l'enseignement 
professionnel. 

Et,  en  1867,  lorsque  s'ouvre  l'Exposition  universelle,  je  vois  men- 
tionnée, à  côté  des  écoles  nationales  d'Angers  et  de  Châlons,  l'école 
israélite  de  Strasbourg  ;  et,  dans  une  notice  sur  les  établissements  du 
Haut-Rhin,  destinée  à  la  même  Exposition,  je  trouve  cette  phrase 
sur  l'école  de  Mulhouse  :  «  A  coup  sûr,  une  école  aussi  bien  conçue 
n'a  rien  de  confessionnel  et  présente  des  avantages  si  réels  pour 
l'apprentissage,  qu'il  est  à  désirer  de  les  voir  imiter  ailleurs  dans 
notre  département,  pour  les  enfants  des  diverses  communautés 
chrétiennes!  »  Voilà  ce  qu'avaient  fait  pour  l'enseignement  profes- 
sionnel ces  Juifs  d'Alsace  que  le  député  Rebwel  considérait  comme 
une  bande  d'usuriers  incapables  de  faire  autre  chose  et  dont  il  disait 
à  la  Constituante  :  «  Si  vous  émancipez  les  Juifs  d'Alsace,  je  ne 
réponds  pas  des  suites.  » 

Le  temps  me  manque  pour  entrer  dans  les  détails  d'organisation 
de  ces  écoles.  Il  est  touchant  surtout  de  voir  au  milieu  de  quelles 
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difficultés  elles  se  débattent.  Nous  qui  sommes  habitués  à  de  gros 
budgets  et  à  des  écoles  richement  dotées,  nous  pouvons  sourire  en 
voyant  les  souscriptions  qui  soutiennent  ces  établissements  :  il  y  en 
a  de  2  fr.,  de  1  fr.,  de  0  fr.  50  *.  Parmi  les  dons,  je  trouve  jusqu'à 
trois  livres  de  bougies  1  L'œuvre  semble  parfois  compromise  ;  mais 
elle  marche  toujours,  car  elle  est  dirigée  par  des  hommes  d'une  rare 
énergie.  Et,  bien  que  je  ne  puisse  citer  tout  le  monde,  je  ne  saurais 
passer  sous  silence  Louis  Ratisbonne,  de  Strasbourg,  et  Lazard 
Lantz,  de  Mulhouse  !  La  biographie  d'un  homme  comme  Lantz 
devrait  seule  suffire  pour  faire  tomber  les  préjugés  de  l'antisé- 
mitisme. 

Mais  laissons  l'éloge  et  posons  nettement  la  question  :  les  Juifs 
ont-ils  pris  le  goût  des  professions  manuelles?  En  1856,  le  comité 
de  patronage  de  Paris  (car  il  faut  bien  parler  un  peu  de  nos  ouvriers 
de  Paris)  plaçait  9  apprentis  ;  en  1857, 14  ;  en  1859,  27  ;  et  aujour- 
d'hui l'excellente  école  de  la  rue  des  Rosiers  compte,  tant  internes 
qu'externes,  121  apprentis  !  Et  sait-on  l'éloge  que  font  de  ces  petits 
ouvriers  les  patrons,  presque  tous  non  israélites?  Ils  sont  d'accord 
pour  reconnaître,  quoi?  leur  goût?  leur  intelligence?  Bien  mieux 
que  cela  :  leur  moralité. 

On  dit  que  les  Juifs  ont  de  la  répugnance  pour  certaines  profes- 
sions, celles  qui  sont  trop  dangereuses.  11  serait  plus  vrai  de  dire 
qu'il  est  certains  métiers  plutôt  recherchés  que  d'autres.  Lesquels? 
Parcourez  les  comptes  rendus  de  Strasbourg,  de  Mulhouse,  de 
Paris,  et  vous  verrez  que  ce  sont  les  métiers  de  typographe,  litho- 
graphe, dessinateur,  graveur,  relieur,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
touche  à  l'industrie  du  livre!  Et  l'on  s'étonne  que  les  Juifs  réussis- 
sent 1  On  parle  de  leur  génie  pour  l'intrigue  !  Mais  non  !  Ils  ont  le 
génie  de  l'Ecole  !  Un  jour,  ou  plutôt  un  soir,  M.  Duruy,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  était  de  passage  à  Strasbourg.  Il 


1  11  est  intéressant  de  relever  parmi  les  souscripteurs  les  noms  de  l'évêque  de 
Strasbourg,  du  pasteur  protestant,  du  président  du  Consistoire  de  la  confession 
d'Augsbourg,  etc.,  etc.  —  Différents  conseils  municipaux  votent  des  subven- 
tions. —  Les  conseils  généraux  du  Bas-Rhin  et  du  Haut-Rhin  accordent  des 
allocations  annuelles,  parfois  avec  les  considérants  les  plus  flatteurs  pour  ces 
établissements* 
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eut  la  curiosité  d'aller  surprendre  nos  petits  coreligionnaires  à 
l'Ecole  de  Travail.  Ceux-ci  venaient  de  terminer  leur  repas  après 
leur  journée  d'atelier  et  se  mettaient  au  dessin.  M.  Duruy  observa 
longtemps  les  élèves  penchés  sur  leurs  cartons,  puis  il  s'écria,  comme 
frappé  d'admiration  :  «  Vous  ne  serez  pas  des  ouvriers,  vous  serez 
tous  des  contre -maîtres,  mes  enfants.  » 

Loin  de  démoraliser  le  pays,  les  Juifs  rivalisent  de  progrès  avec 
leurs  concitoyens.  En  veut-on  la  preuve?  Où  y  avait-il  le  plus  de 
Juifs  en  France  avant  1870?  En  Alsace  et  en  Lorraine.  Sur  neuf 
grands  rabbinats  il  y  en  avait  quatre  en  Alsace  et  Lorraine,  et  cinq 
dans  le  reste  de  la  France,  y  compris  Paris.  Jugez  de  la  proportion. 
Eh  bien  !  les  écoles  juives  marchent  au  premier  rang  dans  cette 
Alsace  et  cette  Lorraine.  Et  chose  glorieuse  à  dire  !  cette  Alsace 
et  cette  Lorraine  marchent  elles-mêmes  au  premier  rang  dans  la 
France.  En  1862,  sur  cent  conscrits,  le  nombre  de  ceux  qui  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire  varie  de  50  à  70  0/0  dans  le  Finistère,  la 
Haute-Vienne,  les  Landes,  la  Corrèze,  l'Ariège,  les  Côtes-du-Nord. 
La  Moselle  donne  6  0/0  ;  le  Haut-Rhin,  6  0/0,  et  le  Bas-Rhin,  4  0/0. 
En  1869,  le  Finistère  donne  encore  52  0/0;  la  Moselle,  2  1/2  0/0  ; 
le  Bas-Rhin,  11/2  0/0  '.  Lorsque  Jean  Macé  lance  ces  biblio- 
thèques populaires  qui  se  sont  tellement  multipliées  depuis,  où 
trouve-t-il  l'accueil  le  plus  empressé?  En  Alsace.  Quel  est  son 
auxiliaire  le  plus  précieux?  Un  Juif  des  plus  instruits,  qu'on  a  vu 
depuis  organiser  un  important  service  de  bibliothèque  à  Paris. 
Chose  curieuse  !  La  première  liste  des  souscripteurs  de  la  Ligue  de 
l'Enseignement  compte  pour  la  France  entière  4,792  noms.  Il  y  en 
a  401  dans  le  Haut-Rhin  seulement,  et  près  de  100  Juifs  ! 

Mais  je  n'ai  rien  dit  encore  de  l'apprentissage  des  filles  !  J'avoue 
qu'il  n'y  avait  pas  là  urgence  comme  pour  les  garçons.  Et  pendant 
longtemps,  et  surtout  dans  cette  Alsace  et  cette  Lorraine  si  éclai- 
rées, on  s'est  contenté  d'apprendre  à  nos  petites  coreligionnaires  au 
sortir  de  l'école  la  science  féminine  par  excellence,  la  science  du 
ménage  !  Ne  disons  pas  de  mal  de  nos  ménagères  juives  d'Alsace, 

1  C'est  dans  le  Bas-Rhin  que  fut  ouverte  la  première  école  normale  d'insti- 
tuteurs en  France.  Moyenne  des  élèves  admis:  100,  dont  10  juifs.  D'après  la 
population  ce  dernier  nombre  ne  devait  pas  dépasser  4  0/0. 
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vrais  cordons  bleus  qui  ont  élevé  la  pâtisserie  à  son  dernier  degré 
de  perfection.  Lorsque  Henri  Heine  parle  de  la  joie  causée  en  Eu- 
rope par  la  révolution  de  1830,  il  songe  à  la  pâtisserie  juive  et  il 
écrit  :  «  On  sentait  comme  une  odeur  de  gâteaux  î  »  D'ailleurs, 
s'il  faut  en  croire  un  chroniqueur  des  plus  instruits,  fin  gourmet  à 
ses  heures,  nos  ménagères  juives  ont  doté  l'humanité  d'un  bienfait 
impayable  en  lui  révélant,  à  une  date  relativement  récente,  un 
grand  secret  :  l'art  d'engraisser  les  oies  et  d'apprêter  les  pâtés.  — 
«  La  haine  patiente  des  Juifs,  dit  ce  chroniqueur,  confisqua  cette 
jouissance  pendant  plus  de  douze  siècles  sur  la  chrétienté.  La  cul- 
ture du  foie  gras  était  un  arcane  dont  les  Juifs  de  Metz  et  de  Stras- 
bourg avaient  seuls  la  possession  ».  —  Sait-on  quand  fut  révélé  le 
secret?  Le  jour  où  l'Alsace  devint  terre  française  ! 

Ce  que  Strasbourg  et  Mulhouse  ont  fait  pour  les  garçons,  c'est 
Paris  qui  devait  avoir  l'honneur  de  le  faire  pour  les  filles.  Après  de 
longs  et  glorieux  efforts  des  comités  de  dames  pour  l'apprentissage 
des  filles,  ce  problème  fut  résolu  définitivement  par  la  création  de 
l'Ecole  Bischofïsheim,  d'une  part,  par  l'énergique  impulsion  donnée, 
de  l'autre,  à  la  maison  de  Neuilly.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  de  1887  par 
M.  Maxime  du  Camp.  Je  n'y  ajouterai  qu'un  mot.  En  1889,  le  jury 
de  l'Exposition  qui  a  prodigué  médailles  et  diplômes  à  l'Ecole  de 
Neuilly,  à  l'École  du  boulevard  Bourdon,  à  l'École  de  la  rue  des 
Rosiers,  à  l'Orphelinat  Rothschild,  n'a-t-il  pas  rendu  justice  aux 
efforts  du  Juif  en  faveur  de  l'instruction?  Cette  Exposition  a 
constaté  aux  yeux  du  monde  entier  le  relèvement  de  la  patrie.  Nous 
aussi  nous  avons  fait  voir  à  cette  occasion  nos  écoles  qui  brillaient 
au  premier  rang  et  nous  avons  pu  dire,  comme  la  Cornélie  antique  : 
«  Voilà  nos  trésors  !  » 

Et  ces  écoles  dont  je  parle  s'ouvrent  libéralement  à  tous  les  vi- 
siteurs, mettent  sous  les  yeux  de  tous  leurs  programmes  et  leurs 
méthodes.  On  dit  que  les  Juifs  ne  travaillent  que  pour  eux  et  entre 
eux.  Sans  aller  bien  loin,  je  pourrai  citer,  à  preuve  du  contraire, 
l'Ecole  sœur  de  l'Ecole  Bischoffsheim,  l'orphelinat  Jules  Béer,  de 
Louveciennes,  excellente  école  agricole  destinée  aux  non  israélites. 
Mais  prenons  nos  écoles  juives  :  elles  comptent  toutes  parmi  leurs 
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professeurs  des  catholiques  et  des  protestants.  Car,  le  Juif  est  tolé- 
rant et  libéral  dans  son  enseignement.  Et  je  ne  sais  pas  de  plus  bel 
exemple  de  tolérance  que  celui  du  séminaire  israélite  de  Paris,  qui, 
pendant  de  longues  années,  confia  l'enseignement  de  la  philosophie 
à  un  non  israélite.  Aujourd'hui  encore,  c'est  un  non  israélite  qui 
enseigne  l'histoire  :  l'histoire  et  la  philosophie,  ce  sont  peut-être  les 
deux  branches  les  plus  hautes  de  l'enseignement.  On  ne  dira  pas  que 
nos  jeunes  rabbins,  instruits  par  des  concitoyens  d'un  autre  culte, 
apprennent  à  mépriser  ce  qui  n'est  pas  juif.  Tout  ce  que  nous  disons 
et  ce  que  nous  écrivons  peut  être  répété  partout.  En  1885,  un  pro- 
fesseur israélite  du  Collège  de  France,  le  regretté  M.  Franck,  fai- 
sait une  leçon  d'ouverture,  qui  fut  reproduite  par  le  Journal  des 
Débats.  Elle  contenait  de  si  belles  pensées  sur  la  religion  qu'elle  fut 
lue  à  haute  voix  en  plein  réfectoire,  où  cela?  Au  séminaire  israé- 
lite? Non.  Au  collège  Albert-le-Grand,  à  Arcueil.  Et  l'abbé  Jour- 
dan,  directeur  de  l'Ecole,  écrivait  :   «  Je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître  M.  Franck,  mais  j'éprouve  le  besoin  de  le  remercier  de 
sa  leçon  d'ouverture.  Ce  discours,  lu  au  réfectoire  devant  tous  nos 
maîtres,  les  a  frappés  par  l'élévation  des  sentiments  et  le  courage 
des  affirmations.  Plaise  à  Dieu  qu'il  dépose  dans  l'âme  de  la  jeu- 
nesse les  germes  d'une  vie  nouvelle  en  ravivant  les  croyances  reli- 
gieuses et  spirituelles  qui  feront  le  salut  et  la  grandeur  de  notre 
pays.  »  Et  de  ce  même  discours  on  retrouve  des  extraits  dans  les 
mandements  des  évêques  de  Nîmes  et  de  Nancy.  Et  dire  qu'il  y  a 
des  gens  qui  nous  accusent  de  vouloir  fermer  les  églises  et  de  tra- 
vailler à  la  ruine  de  notre  pays  ! 

Voici  comment  nous  y  travaillons  :  en  18*70,  la  France  était 
vaincue  par  l'Allemagne.  On  se  souvint  aussitôt  que  la  Prusse 
écrasée  à  léna  ne  s'était  relevée  que  par  les  écoles.  On  se  mit  aussi- 
tôt à  l'œuvre  et  Ton  reconnut  que  notre  système  d'enseignement 
était  défectueux  et  avait  besoin  d'être  réformé.  Qui  fut  un  des  pre- 
miers à  indiquer  le  remède?  Ce  fut  un  Juif,  Michel  Bréal,  dans  son 
livre  :  Quelques  mots  sur  V Instruction  publique,  paru  en  1870. 

Mais  parmi  nos  lois  de  l'enseignement  moderne,  quelle  est  la 
plus  vantée  à  l'étranger,  la  plus  admirée,  la  plus  imitée?  Quelle  est 
celle  qui  a  le  plus  appelé  l'attention  de  tous  les  pédagogues  d'Italie, 
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d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Hongrie?  C'est  la  loi  sur  l'enseigne- 
ment secondaire  des  jeunes  filles,  si  bien  due  à  l'initiative  d'un  Juif 
qu'elle  en  porte  le  nom  :  on  dit  :  «  la  loi  Camille  Sée  ».  Un  sénateur 
italien,  le  profe?seur  Pacchiotti,  publie  un  ouvrage  en  1885  et  de- 
mande que  l'on  crée  en  Italie  des  lycées  déjeunes  filles  analogues  à 
ceux  que  la  loi  C.  Sée  a  institués  en  France.  Le  Dr  Wychgram, 
professeur  à  l'Ecole  supérieure  des  filles  de  Leipzig,  déclare  que 
l'enseignement  des  jeunes  filles  organisé  par  la  loi  C.  Sée  aura  une 
influence  capitale  sur  le  développement  et  la  force  morale  de  la 
nation.  Enfin,  disons-le  bien  haut,  un  homme  d'Etat  anglais, 
jurisconsulte  éminent,  qui  a  été  membre  du  Parlement,  juge  du  banc 
de  la  Reine  et,  plus  tard,  membre  du  Conseil  privé,  a  dit  de  cette  loi 
proposée  par  un  Juif  :  «  Je  n'y  vois  qu'un  inconvénient  :  bien 
appliquée,  elle  rendrait  la  France  républicaine  trop  puissante  en 
Europe  !  »  Acceptons-en  l'augure  *  1 

La  loi  C.  Sée  voilà  pour  le  gouvernement.  Mais  ne  doit-on  rien  à 
l'initiative  privée?  Il  y  a  à  Paris  un  excellent  lycée  déjeunes  filles, 
dû  à  cette  initiative  privée  et  qui  a  rendu  les  plus  précieux  services  : 
c'est  le  collège  Sévigné.  Qui  en  fut  un  des  promoteurs,  qui  en  fut, 
si  je  peux  dire  la  cheville  ouvrière?  C'est  un  des  nôtres,  dont  nous 
avons  tous  déploré  la  mort  prématurée,  le  vaillant  et  regretté 
M.  Sacki  Kann. 

Ces  créations  pour  l'enseignement  secondaire  des  filles  se  font 
remarquer  par  leur  caractère  essentiellement  laïque,  laïque  mais 
non  pas  antireligieux.  Et  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  rappeler 
à  ce  propos  le  remarquable  rapport  sur  l'enseignement  des  filles  pré- 

1  On  lit  encore  dans  Jules  Simon  :  c  On  s'est  enfin  préoccupé  sérieusement 
de  l'éducation  dès  filles,  de  ce  grand  intérêt  si  maladroitement  et  si  odieusement 
méconnu  pendant  longtemps.  M.  Camille  Sée,  qui  s'est  fait  le  promoteur  de 
l'enseignement  secondaire  des  filles,  a  certainement  rendu  un  grand  service  à 
notre  pays.  Le  gouvernement  et  la  Chambre  ont  bien  fait  de  le  suivre  dans  cette 
loi.  »  Rappelons  que  M.  Sée  consacre  à  son  œuvre  une  publication  périodique 
des  plus  intéressantes  :  La  Revue  de  l'Enseignement  secondaire  des  filles.  On  y 
trouvera  les  meilleurs  matériaux  pour  faire  l'historique  de  l'œuvre  et  l'apprécier 
à  sa  juste  valeur.  On  y  trouve  encore  des  devoirs  corrigés  par  les  meilleurs 
maîtres,  des  analyses  intéressantes  d'ouvrages  anciens  ou  nouveaux.  Rien  n'y 
est  négligé  pour  rendre  service  aux  jeunes  filles  qui  fréquentent  les  lycées  ou 
autres  établissements  d'instructioD,  et  au  personnel  enseignant. 
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sente  en  18*79  par  un  des  nôtres  à  la  conférence  Mole  Tocqueville. 
«  Il  faudra  éviter,  dit  fort  bien  M.  Théodore  Reinach  (car  c'est  de 
lui  qu'il  s'agit),  jusqu'à  l'apparence  de  donner  à  l'enseignement  laïque 
un  caractère  antireligieux  qui  ne  lui  conviendrait  nullement.  »  Quant 
à  la  nécessité  d'élever  le  cœur  et  l'esprit  de  la  femme,  M.  Reinach 
la  justifie  par  des  arguments  dont  quelques-uns  sont  empruntés  d'une 
façon  heureuse  et  piquante  à  l'évêque  Dupanloup  ! 

Mais  je  n'ai  pas  fini  avec  l'enseignement  secondaire  des  filles! 
Avant  ce  grand  mouvement  de  nos  jours,  qui  nous  appartient  en 
grande  partie,  un  effort  avait  été  fait  en  1836,  et  M.  Gréard  en 
parle  longuement  et  avec  admiration  dans  un  rapport  de  1882. 
Est-ce  qu'il  s'agissait  encore  d'un  Juif  ?  Oui  !  Ce  sont  les  fameux 
cours  d'Alvarès  Lévi.  M.  Gréard  rapporte  qu'Alvarès  Lévi  ayant 
reçu  la  croix,  toutes  les  mères  qui  lui  confiaient  leurs  jeunes  filles 
s'étaient  écriées  :  «  Nous  sommes  décorées  1  » 

Morale  et  pédagogie!  voilà  bien  le  Juif!  Voilà  qui  caractérise  en- 
core la  littérature  féminine  juive.  Voilà  aussi  d'où  jaillira  l'inspi- 

w 

ration  poétique!  L'Ecole!  mais  c'est  le  fond  même  du  drame,  Les 
Ouvriers,  d'E.  Manuel!  Ses  plus  belles  poésies  en  sont  imprégnées  ! 
Et  c'est  bien  un  des  nôtres  qui  devait  traduire  en  vers  cette  grande 
vérité  : 

Au  mal  comme  au  carcan  l'ignorant  est  rivé  ! 
Mais  quiconque  sait  lire  est  un  homme  sauve'  ! 

Mesdames  et  Messieurs,  si  nous  avons  été  battus  par  l'Allemagne 
en  1870,  il  y  a  une  revanche  que  nous  avons  déjà  su  prendre  :  les 
savants  allemands  ont  cessé  de  nous  regarder  de  leur  haut.  Rarement 
les  études  philologiques  ont  été  cultivées  avec  plus  de  succès  ; 
rarement  l'érudition  française  a  brillé  d'un  plus  vif  éclat  que  de  nos 
jours.  C'est  là  une  victoire  morale  où  les  Juifs  ont  leur  part,  leur 
large  part.  Ah  !  j'en  aurais  long  à  dire  sur  le  rang  que  nous  occu- 
pons dans  les  lettres,  dans  les  sciences,  dans  les  arts  et  dans  toutes 
les  carrières  libérales  !  C'est  notre  orgueil  que  cette  jeunesse  israé- 
lite  qui  se  presse  sur  les  bancs  des  établissements  scolaires  et  qui 
n'ambitionne  d'autre  gloire  que  la  gloire  universitaire  !  Le  Juif,  si 
on  veut  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  il  faut  le  chercher  non  dans  la 
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presse  quotidienne  ou  dans  le  bulletin  financier,  mais  dans  les  pal- 
marès des  lycées  et  collèges,  lycées  de  garçons  et  de  filles  !  Car  celles- 
ci  ne  sont  pas  restées  en  arrière  et  je  sais  nombre  de  filles  d'Israël 
dont  la  seule  dot,  et  la  plus  belle  dot,  est  le  brevet  supérieur,  le 
diplôme  de  licence  ou  d'agrégation.  Un  ancien  député  de  1848  s'ex- 
tasiait, il  y  a  quelques  années,  devant  les  efforts  des  Juifs  vers  toutes 
les  carrières  libérales.  Et,  comme  il  en  exprimait  son  admiration  à 
l'un  des  nôtres,  celui-ci  lui  répondit  avec  raison  :  «  Les  Juifs  ont 
renoncé  au  trafic  et  à  l'usure  du  jour  où  la  société  leur  a  ouvert  ses 
écoles.  »  Mais  déjà,  en  1860,  on  pouvait  nous  rendre  cet  hommage; 
en  1860,  déjà  on  citait,  sur  4,000  élèves  reçus  à  l'École  polytech- 
nique en  trente  ans,  plus  de  100  Juifs,  c'est-à-dire  1  sur  40,  alors 
que  la  population  juive,  par  rapport  à  la  population  totale,  est  de 
1  sur  400!  Mais  déjà  en  1830,  M.  Augustin  Périer,  à  la  Chambre 
des  Députés,  parlait  du  rang  honorable  tenu  par  les  Juifs  dans  les 
lettres  et  les  arts,  et  de  leurs  efforts  vers  les  carrières  libérales  l . 
En  1830,  déjà  M.  Périer  et  l'amiral  Verhuell  (un  antisémite,  celui-ci) 
reconnaissaient  les  services  rendus  par  les  Juifs  dans  l'armée.  C'est 
avec  intention  que  je  n'aborde  pas  aujourd'hui  cette  dernière  ques- 
tion qui  m'entraînerait  trop  loin. 

Ce  n'est  pas  non  plus  cette  question  qu'avait  en  vue  ce  vaillant 
Français  de  nos  jours,  non  israélite,  qui  disait  que  si  la  France  à 
beaucoup  fait  pour  les  juifs,  la  dette  a  été  payée.  Et  celui  qui  s'ex- 
primait ainsi  avait  encore  en  vue  une  œuvre  scolaire,  que  j'ai  tenu 
à  réserver  pour  la  dernière,  la  plus  féconde  de  toutes,  la  plus  belle 
assurément  et  qui  nous  fait  le  plus  d'honneur  :  l'œuvre  scolaire  de 

1  Séance  du  2  décembre  1830  •  «  On  doit  reconnaître  qu'ils  se  montrent  de 
plus  en  plus  dignes  du  nom  français.  L'armée,  le  barreau,  les  lettres  et  le  com- 
merce comptent  des  israélites  distingués.  Les  écoles  élémentaires  se  multiplient 
parmi  eux •  Voir  encore  (séance  du  30  décembre1,  M.  André,  du  Haut- 
Rhin  :  «  On  voit  les  juifs  se  livrer  à  diverses  professions  de  tailleurs,  forgerons, 
imprimeurs,  graveurs,  horlogers  et  à  d'autres  qu'il  serait  trop  loug  d'énumérer. 
On  en  remarque  qui  sont  cultivateurs.  Vous  distinguez  des  professeurs  de  lan- 
gues anciennes,  de  mathématiques,  des  littératures,  des  poètes,  des  auteurs  de 
tragédies,  de  comédies  et  d'opéras,  des  architectes,  des  peintres,  des  ingé- 
nieurs     Ainsi  les  Juifs  embrassent  aujourd'hui  plus  ou  moins  laigeraent 

toutes  les  professions  auxquelles  ils  étaient  restés  généralement  étrangers  avant 
1789.  » 
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l'Alliance  israélite  !  Celle-ci  est  comme  le  résumé  de  toutes  les 
autres  :  elle  comprend  à  la  fois  l'enseignement  primaire,  l'ensei- 
gnement professionnel  et  l'enseignement  agricole.  En  ce  moment 
s'ouvre  l'Exposition  de  Chicago  :  on  y  verra  une  chose  assez  cu- 
rieuse, les  travaux  d'une  école  agricole  Juive  :  c'est  Jaffa  qui  a 
envoyé  ses  produits!  Et  je  regrette  de  ne  pouvoir  ici,  à  titre  de 
documents  officiels,  faire  circuler  dans  la  salle  quelques  plateaux 
chargés  de  bonnes  bouteilles  de  vin  de  Jaffa  !  C'eût  été  la  plus 
éloquente  des  statistiques,  surtout  par  cette  température.  Ce  qu'on 
verra  encore  à  Chicago,  c'est  la  plus  belle  carte  de  géographie  que 
j'aie  jamais  vue,  carte  de  la  lumière  et  de  la  civilisation  :  l'Asie  et 
l'Afrique  où  un  certain  nombre  de  villes  se  détache  en  gros  carac- 
tères rouges  :  c'est  là  que  l'Alliance  a  ses  écoles.  Ah  !  vraiment 
l'inspecteur  général  Foncin  avait  bien  raison  de  dire  que  l'Alliance 
israélite  a  payé  la  dette  !  M.  Du  Camp  avait  bien  raison  quand  il 
demandait  au  gouvernement  français  d'accorder  le  passage  gratuit 
aux  filles  d'Israël  qui  viennent  à  Paris  «  pour  s'imprégner  de  nos 
idées  et  les  répandre  autour  de  leurs  berceaux.  »  Car  ce  que 
M.  Du  Camp  admire  surtout  dans  l'œuvre  de  l'Alliance,  c'est  ce 
qu'elle  fait  pour  le  relèvement  moral  de  la  femme  en  Orient.  Ce 
que  M.  Du  Camp  aurait  pu  ajouter,  c'est  le  nombre  des  élèves  non 
israélites  reçus  dans  ces  écoles  :  il  est  de  254  !  Détail  curieux  1 
le  patriarche  de  Constantinople  envoie  son  neveu  à  l'école  israé- 
lite de  Balata.  Nul  n'est  exclu  ;  toutes  les  religions  s'y  mêlent  : 

Catholiques  romains 86 

Arméniens 18 

Musulmans 22 

Protestants 22 

Grecs  orthodoxes 106 

Devant  de  tels  chiffres  et  de  tels  résultats  il  faut  changer  les 
mots  :  ce  n'est  pas  l'alliance  israélite  universelle,  c'est  l'alliance 
universelle  !  Et  cela  est  si  vrai  que  sa  première  œuvre,  dès  sa 
création  en  1860  a  été  de  recueillir  des  souscriptions,  non  pas 
pour  les  Juifs,  mais  pour  les  Chrétiens,  les  Chrétiens  de  Syrie. 
Ce  fut  même  un  spectacle  des  plus  curieux  que  cette  croisade  du 
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xixe  siècle  contre  le  fanatisme  musulman  et  en  faveur  des  adora- 
teurs du  Christ  devancée  par  l'appel  de  deux  Juifs  :  Crémieux  en 
France  et  Moses  Montefiore  en  Angleterre  !  Voilà  comme  nous 
nous  vengions  des  persécutions  du  moyen  âge  !  Une  Société  de 
1860,  dont  le  nom  seul  indique  le  but  :  «  l'Alliance  chrétienne 
universelle  »  remerciait  chaleureusement  M.  Crémieux  et  faisait 
les  vœux  les  plus  empressés  pour  l'Alliance  israélite,  dont  la  devise 
allait  être  comme  celle  du  judaïsme  français  lui-même  :  tout  pour 
l'Ecole,  tout  par  l'Ecole  l. 

Cette  devise  n'est  pas  nouvelle  ;  on  la  trouve  déjà  dans  le  Tal- 
mud  et  sous  une  forme  des  plus  originales  :  «  Un  jour  des  rabbins 
vinrent  dans  une  ville  où  il  n'y  avait  pas  d'écoles.  Ils  demandèrent 
à  voir  les  défenseurs  de  la  ville,  on  les  conduisit  devant  les  soldats. 
Sur  quoi  ils  répondirent  que  les  gardiens  de  la  cité  n'étaient  pas  les 
soldats,  mais  les  instituteurs,  et  que  la  ville,  étant  sans  écoles,  se 
trouvait,  par  suite,  sans  défense  2.   » 

C'est  là  le  seul  point,  Mesdames  et  Messieurs,  sur  lequel  les 
Juifs  en  se  régénérant  ne  pouvaient  pas,  ne  devaient  pas  rompre 
avec  le  passé  :  leur  amour  même  des  choses  de  l'instruction. 
—  Et  au  moment  de  clore  ma  conférence  je  ne  peux  m'empêcher 
d'exprimer  un  regret  :  c'est  de  n'avoir  rien  dit  de  la  part  même  que 
le  Rabbinat  français  a  prise  à  l'œuvre  de  régénération.  Aujour- 
d'hui plus  que  jamais  la  prédication  s'ajoute  heureusement  à 
l'œuvre  scolaire.  Plus  que  jamais  l'éminent  chef  de  la  Synagogue 

1  Ce  que  j'ai  dit  des  Juifs  français  peut  être  répété  des  Juifs  d'Algérie.  On 
retrouve  les  mêmes  effjrts  et  les  mêmes  progrès.  Il  y  a  en  Algérie  1  Juif  sur 
100  habitants.  Dans  les  écoles  primaires  on  compte  1  juif  sur  4  élèves  ;  dans  les 
écoles  maternelles  de  même  ;  les  cours  d'adultes  du  soir  donnent  1  Juif  sur 
5  auditeurs. 

*  Rien  de  plus  curieux  que  l'enseignement  de  la  loi  chez  nos  ancêtres  et  les 
prescriptions  talmudiques  à  cet  égard.  Il  est  bien  des  recommandations  aux 
maîtres  que  ne  désavoueraient  pas  nos  meilleurs  pédagogues  d'aujourd'hui  :  Pas 
de  classes  trop  nombreuses  ;  le  nombre  des  élèves  ne  doit  pas  dépasser  25  pour  un 
seul  professeur.  —  Pas  de  punitions  corporelles  ou  le  moins  possible  ;  il  faut 
caresser  des  deux  mains  et  châtier  d'une  seule.  —  Le  maître  doit  être  de  préfé- 
rence un  père  de  famille.  —  Il  doit  préparer  sa  leçon  avec  soin  et  prévoir  autant 
que  possible  les  explications  qui  pourront  lui  être  demandées.  A  la  maison, 
l'enfant  répétera  avec  son  père  ou  son  grand-père  la  leçon  enseignée  par  le 
maître,  etc. 
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française,  si  vaillamment  secondé,  nous  montre  que  l'Ecole  et  la 
Synagogue  ou  la  Schuhl  méritent  bien  de  s'appeler  du  même  nom. 
Je  me  propose  de  revenir  sur  ce  sujet  ;  c'est  ma  seule  excuse  si  je 
n'en  dis  rien  ce  soir. 

Je  terminerai  donc  ma  conférence  en  rappelant  que  déclarés 
citoyens  français  par  décret  de  la  Constituante  les  Juifs  le  sont 
encore  devenus  : 

Parce  qu'ils  ont  fait  de  la  langue  française  leur  langue  na- 
tionale ; 

Parce  qu'ils  ont  conformé  les  programmes  de  leurs  écoles  à 
tous  les  besoins  de  la  patrie  et  à  toutes  les  exigences  des  temps 
modernes  ; 

Parce  qu'ils  ont  pris  la  part  la  plus  active  au  relèvement  moral 
et  intellectuel  de  leur  pays  et  qu'ils  lui  ont  donné  le  meilleur  de 
leur  cœur  et  de  leur  esprit  ; 

Enfin,  parce  que  Juifs  et  Français  ont  ce  grand  caractère 
commun  : 

Ils  sont  les  champions  infatigables  de  la  civilisation. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL 


SÉANCE  DU  2*7  AVRIL  1893. 
Présidence  de  M.  Hartwig  Derenbourg,  président. 

M.  le  Président  annonce  que  la  conférence  de  M.  Maurice  Bloch 
aura  lieu  le  samedi  6  mai.  Le  sujet  en  sera  :  L'Œuvre  scolaire  des 
Juifs  français  depuis  1789. 

M.  René  Worms  parlera  à  la  prochaine  Assemblée  générale  sur 
Spinoza. 

Le  Conseil  décide  d'envoyer  une  adresse  à  M.  le  professeur 
Steinthal  à  l'occasion  du  soixante-dixième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. 


SÉANCE  DU  22  JUIN  1893. 

Présidence  de  M.  Hartwig  Derenbourg,  président. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Steinthal,  qui 
remercie  la  Société  des  Etudes  juives  de  l'adresse  qu'elle  lui  a  fait 
parvenir. 

M.  Lucien  Lazard  déclare  qu'il  se  propose  de  faire  une  confé- 
rence sur  la  Légende  de  l'hostie  de  la  rue  Billettes,  quand  il  aura 
réuni  tous  les  matériaux  nécessaires,  entre  autres,  toutes  les  repro- 
ductions figurées  sur  les  vitraux  d'église. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  des  Etudes  juives  : 

MM.  le  grand-rabbin  Kayserling,  de  Budapest,  présenté  par 
MM.  Zadoc  Kahn,  grand-rabbin,  et  Israël  Lévi  ;  Paul 
de  Kokowtsoff,  de  Saint-Pétersbourg,  présenté  par 
MM.  H.  Derenbourg  et  Oppert. 

Les  Secrétaires  : 
Albert  Cahen, 
Maurice  Vernes. 

VERSAILLES,  QERF  ET  Clc,  IMPRIMEURS,  RUE  DUPLESSIS,  59. 


RECHERCHES  GÉOGRAPHIQUES 


SUR  LA  PALESTINE 


LA    FRONTIERE    SEPTENTRIONALE    DE    LA    PALESTINE. 

Invariabilité  de  la  frontière  septentrionale  dit  pays  d'Israël. 

On  est  loin,  jusqu'ici,  d'être  fixé  sur  les  limites  à  assigner  au 
territoire  occupé  par  les  Hébreux  au  temps  de  la  conquête,  et, 
en  particulier,  sur  le  tracé  de  la  frontière  septentrionale.  Cette 
dernière  délimitation  est  enveloppée  d'une  telle  obscurité,  que 
M.  Neubauer,  dans  sa  Géographie  du  Talmud  l ,  a  cru  devoir 
distinguer  trois  frontières  : 

1°  Frontières  imaginaires,  promises  par  la  Bible,  mais  n'ayant 
jamais  été  conquises;  —  au  nord,  le  Hor  Hahar  (l'Amanus  du 
Targoum  de  Jérusalem);  vers  l'est,  le  Nahar  (le  fleuve,  l'Eu- 
phrate)  ; 

2°  Frontières  à  l'époque  du  premier  Temple  ;  —  le  territoire 
occupé  s'étendait  au-delà  de  Kezib  (Ecdippa,  Zib),  vers  la  mon- 
tagne Amanus,  au  nord,  et  vers  l'Euphrate,  à  l'est; 

3°  Frontières  après  la  captivité;  —  le  territoire  s'étendait  au 
nord  jusqu'à  Kezib. 

Il  semble  difficile  de  se  ranger  à  cette  opinion,  lorsque  l'on 
compare  le  tracé  du  livre  des  Nombres  (ch.  xxxiv)  à  celui  du 
prophète  Ezéchiel  (ch.  xlvii). 

Premier  tracé  . 

«  Voici  maintenant  quelle  sera  la  frontière  septentrionale  :  de  la 
grande  mer  vous  tracerez  une  borne  jusqu'au  mont  Hor  ;  de  là,  vous 

1  Neubauer,  La  Géographie  du  Talmud,  p.  5. 
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marquerez  une  borne  jusqu'à  l'entrée  de  Hamath  ;  la  frontière  du 
nord  ira  à  Gédad,  poussera  jusqu'à  Zifron  pour  s'arrêter  à  llaçar- 
Enan.  Telle  sera  votre  limite  septentrionale.  » 

Deuxième  tracé  : 

«  Voici  la  frontière  du  pays,  du  côté  du  nord;  à  partir  de  la  grande 
mer,  le  chemin  de  Hethlon  pour  aller  à  Gédad,  Hamath,  Berotha, 
Sibraïm,  entre  la  frontière  de  Damas  et  la  frontière  de  Hamath  ; 
Hacér-Hatthichon  (cour  du  milieu),  qui  est  sur  la  frontière  du  Hau- 
ran.  Voici  donc  la  frontière  jusqu'à  la  mer  :  Haçar-Enon  (cour  des 
sources),  la  frontière  de  Damas,  puis,  en  allant  au  nord,  la  frontière 
de  Hamath.  C'est  là  la  côte  du  nord.  » 

Malgré  le  manque  de  netteté  qui  caractérise  ces  descriptions, 
on  voit  tout  de  suite  que  les  deux  tracés  ont  trois  points  communs  : 
Cédad,  Zifron  (Sibraïm),  Haçar-Enan.  Les  textes  bibliques  per- 
mettent donc  de  conclure,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Neu- 
bauer,  qu'aucune  modification  importante  n'a  été  apportée  au 
tracé  de  la  frontière  septentrionale  de  la  conquête  à  l'époque  des 
Prophètes. 

Rien,  d'ailleurs,  ne  porte  à  croire  que  les  limites  du  territoire 
hébreu  aient  été  déplacées  dans  la  période  historique  qui  suivit  la 
reconstruction  du  Temple. 

Point  où  la  frontière  partait  de  la  côte. 

Au  temps  des  Macchabées,  la  frontière  partait  de  l'échelle 
des  Tyriens  :  il  est  dit,  en  effet,  «  qu'Antiochus  constitua  Simon, 
frère  de  Jonathas,  chef  depuis  l'échelle  de  Tyr  jusqu'aux  fron- 
tières d'Egypte1.  »  Comme  l'on  sait,  d'autre  part2,  que  l'échelle 
des  Tyriens  se  trouvait  à  100  stades  au  nord  de  Ptolémaïs,  —  ce 
qui  place  ce  défilé  important  au  Ras  en  Nakoura,  extrémité  de  la 
chaîne  du  Djebel  el  Mushakkah  3,  —  l'on  se  trouve  connaître  le 
point  où  la  frontière  se  détachait  de  la  côte  à  l'époque  des  Mac- 
chabées. Par  son  relief,  par  sa  situation  au  nord  de  Zib,  le  Ras 
en  Nakoura  apparaît  comme  le  Hor  Hahar  de  la  Bible. 

Distinction  à  établir  entre  la  Sidon  phénicienne  et  Sidon 

la  grande. 

La  frontière,  partant  du  Ras  en  Nakoura,  devait  suivre  tout 

1  Macch.,  xi,  59. 

2  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  1.  XI,  c.  X,  2. 

3  Guérin,  Galilée,  II,  p.  168. 
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d'abord  la  ligne  de  faîte  du  Djebel  el  Mushakkah,  qui  court  droit 
vers  l'est.  Elle  laissait  au  nord,  en  debors  de  la  Palestine,  la  Sidon 
phénicienne.  Cette  ville  était  donc  distincte  de  Sidon  la  grande, 
située  sur  les  contins  des  territoires  des  tribus  d'Asser  et  de  Za- 
bulon.  Il  est,  d'ailleurs,  possible  de  prouver  que  Sidon  la  grande 
n'était  pas  placée  sur  la  côte  de  la  mer  Méditerranée. 

A  cet  effet,  passons  en  revue  les  différents  textes  qui  font  men- 
tion de  Sidon  : 

Premier  texte  : 

«  Zabulon  habile  aux  bords  de  la  mer,  il  habite  près  des  bords  na- 
vigables, et  s'étend  jusqu'à  Sidon  »  (Genèse,  xlix,  13). 

Deuxième  texte  : 

«  Le  cinquième  lot  sortit  pour  la  tribu  des  fils  d'Asser,  séparés  par 
familles.  Leur  possession  comprit  Helqath,  Hali,  Bélèn,  Akschaf, 
Aliammélék,  Améàd,  Mischeal;  la  ligne  de  frontière  touchait  le  Car- 
mel  à  l'ouest,  et  le  Schihor-Libnath  ;  elle  tournait,  au  levant,  vers 
Belh-Dagon,  longeait  Zabulon,  la  vallée  d'Iphthah-El  au  nord  de 
Beth-haémeq,  et  Neïel,  gagnait  Kaboul,  à  gauche,  Ebron,  Rehob, 
Ilammon  et  Qana  et  allait  jusqu'à  Sidon  la  grande.  Elle  tournait 
vers  Rama  jusqu'à  la  forteresse  de  Cor  (Tyr),  puis  vers  Hossa  et 
aboutissait  à  la  mer  près  du  territoire  d'Akzib  »  (Josué,  xix,  <H-29). 

Troisième  texte  : 

«  Asser  ne  déposséda  point  les  habitants  d'Akko,  ni  ceux  de  Si- 
don, ni  Ahlab,  Di  Akzib,  ni  Helba,  ni  Afiq,  ni  Rehob.  L'Assérite 
résida  au  milieu  des  Cananéens,  habitants  du  pays,  car  il  ne  les 
chassa  point.  »  (Juges,  t,  31-32.) 

Quatrième  texte  : 

«  4.  Ad  meridiem  vero  sunt  Hevœi,  omnis  terra  Chanaan,  et  Maara 
Sidoniorum  usque  Apheca  et  terminos  Amorrhsei,  l6,  ejusque  confi- 
nia.  Libani  quoque  regio  contra  orientem,  a  Baalgad  sub  monte 
Hermon,  donec  ingrediaris  Emath.  0.  Omnium  qui  habitant  in 
monte,  a  Libano  usque  ad  aquas  Maserephot,  universique  Sidonii.  » 
(Josué,  xni,  trad.  de  la  Vulgate). 

Cette  ville  de  Maara  a  été  retrouvée  par  Robinson  à  Merhar 
(Meâ'rah,  en  hébreu,  et  Merhar,  en  arabe,  correspondent  au  mot 
français  caverne). 

Cinquième  texte.  —  Dans  son  récit  de  l'exode  de  la  tribu  de 
Dan,  l'historien  Josèphe  écrit  : 
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«  Après  qu'ils  eurent  marché  tout  un  jour  et  passé  la  grande  cam- 
pagne de  Sidon,  ils  trouvèrent  près  du  mont  Liban  et  des  sources  du 
petit  Jourdain  une  terre  fort  fertile;. ..  ils  y  bâtirent  une  ville  qu'ils 
appelèrent  Dan  '.  » 

Les  Danites  s'étaient  d'abord  rendus  dans  les  montagnes  d'E- 
phraïm  2.  Le  plus  court  chemin  de  ces  montagnes  à  la  source  du 
Jourdain  traverse  la  région  à  l'ouest  du  lac  de  Tibériade.  C'est 
donc  de  ce  côté,  et  non  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  que  se 
trouvait  la  plaine  de  Sidon. 

Sixième  texte  : 

«  Josué  et  tous  les  siens  étant  venus  à  l'improviste  vers  les  enne- 
mis aux  bords  du  Merom,  tombèrent  sur  eux.  Jahvé  les  livra  aux 
mains  d'Israël,  qui  les  poursuivit  jusqu'à  Sidon  la  grande,  jusqu'à 
Misrephoth-Maïm  et  jusqu'à  la  plaine  de  Miçpè,  à  l'orient  ;  les  enne- 
mis furent  écrasés  sans  qu'il  en  restât  personne  »  (Josué,  xi,  7-8). 

Josué  n'avait  pas  de  cavalerie  ;  s'il  en  avait  possédé  une,  «  la 
cavalerie  et  les  nombreux  chars  3  «  de  l'ennemi  n'auraient  pas  été 
pour  ses  soldats  un  motif  d'épouvante,  et  l'on  ne  comprendrait 
pas  la  nécessité  qu'a  éprouvée  l'auteur  du  livre  de  Josué  de  faire 
rassurer  par  Jahvé  le  généralissime  hébreu  : 

«  N'aie  point  peur  en  face  d'eux,  dit  Jahvé  à  Josué,  car  demain, 
vers  la  même  heure,  je  les  jetterai  là  tout  percés  devant  Israël. 
Tu  couperas  les  jarrets  à  leurs  chevaux,  et  tu  mettras  l'incendie 
à  leurs  chars4.  » 

Du  moment  que  Josué  n'avait  pas  de  cavalerie,  il  n'a  pu  songer 
à  poursuivre  l'ennemi  dans  différentes  directions,  et  encore  moins 
à  exterminer  tous  les  fuyards.  La  position  de  Miçpé  au  pied  du 
mont  Hermon  ne  pouvant  être  mise  en  conteste 3 ,  l'on  ne  saurait 
aller  chercher  Sidon  la  grande  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
sans  admettre  par  là  même  que  Josué  éparpilla  ses  soldats  dans 
un  pays  mal  connu,  pour  atteindre  les  ennemis  en  fuite.  Est-il  be- 
soin d'ajouter  que  ceux  qui  veulent  donner  à  Sidon  la  grande 
l'emplacement  de  la  Sidon  phénicienne  6,  proposent  d'identifier 
Misrephot  avec  Musheirefeh,  situé  sur  la  côte,  au  sud  du  Ras  en 
Nakoura,  et  qu'ils  ne  respectent  pas  l'ordre  d'énumération  des 

1  Antiq.  Jud.,  1.  V,  cap.  m. 

2  Juges,  xviii. 

3  Josué,  xi,  4. 
«  Ibid.,  6. 

5  «  Le  Hivvite  qui  est  sous  le  Hermon  dans  la  contrée  de  Miçpa  »   (Josué,  xi,  3). 

6  Kenan,  Mission  de  Phénicie,  p,  694;  Guérm,  QaliUe^  II,  p.  167. 
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objectifs  de  la  poursuite,  les  fuyards  n'ayant  pu  atteindre  Sidon 
qu'après  avoir  franchi  le  Musheirefeh. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  exclusivement  militaire,  on 
doit  supposer  que  les  vaincus  se  sont  enfuis  dans  une  seule  direc- 
tion, par  le  chemin  qu'ils  avaient  suivi  à  l'aller.  Sidon  la  grande, 
Misrephot-Maïm  et  la  plaine  de  Miçpé  doivent  marquer  les  trois 
étapes  de  la  poursuite  commencée  à  Merom.  Ces  trois  endroits 
doivent  se  trouver  échelonnés  du  sud  au  nord.  La  contrée  de 
Miçpé  étant  au  pied  de  l'Hermon,  les  eaux  de  Misrephot  doivent 
correspondre  à  l'Oued  Musheirefeh,  qui  aboutit  au  lac  Ilouleh, 
près  de  la  sortie  du  Jourdain.  S'il  en  est  ainsi,  les  fuyards  eurent 
à  traverser  la  plaine  de  Gennesar,  et,  comme  il  n'existe  dans  cette 
direction  d'autre  plaine  que  celle  d'Esdrelon,  et  que  toute  confu- 
sion entre  les  deux  localités  semble  impossible,  il  faut  placer  à  la 
lisière  de  la  plaine  de  Gennesar  le  site  de  Sidon  la  grande.  Le 
nom  de  Sidon  signifiant  en  phénicien  poisson  *,  c'est  sur  les  bords 
du  lac  de  Tibériade  que  Sidon  la  grande  devrait,  ce  semble,  être 
cherchée. 

L'habitat  des  anciens  Sidoniens  est  donc  bien  fixé  par  la  Bible. 
Il  avait  pour  borne,  au  nord,  le  mont  Hermon,  appelé  par  les  Si- 
doniens, Sirion  -  ;  de  ce  côté,  se  trouvait  Laïs,  ou  Lesem,  qui  fut 
prise  par  les  Danites  3  ;  à  l'ouest  du  lac  de  Tibériade  était  Meara, 
et  sur  la  rive  occidentale  de  ce  même  lac,  Sidon  la  grande.  Cette 
conclusion,  au  surplus,  est  absolument  conforme  à  la  tradition  re- 
cueillie par  Justin 4  :  «  Tyriorum  gens  condita  a  Phœnicibus  fuit  : 
qui  terra)  motu  vexati,  relicto  patrise  solo,  Assyrium  stagnum 
primo,  mox  mari  proximum  litus  incoluerunt,  condita  ibi  urbe 
quam  a  piscium  ubertate  Sidona  appellaverunt  :  nam  piscem  Phœ- 
nices  Sidon  vocant.  » 

Ainsi,  les  anciens  Sidoniens,  lorsqu'ils  abandonnèrent  leur  pa- 
trie, vinrent  d'abord  se  fixer  sur  les  bords  d'un  lac,  appelé  lac 
d'Aschour,  lequel,  d'après  les  explications  précédentes,  ne  saurait 
être  autre  que  le  lac  de  Tibériade. 

Bien  que  les  Hébreux  ne  réussirent  pas,  tout  d'abord,  à  s'empa- 
rer de  Sidon  la  grande,  les  Sidoniens  furent  refoulés  vers  le  litto- 
ral de  la  Méditerranée,  et,  à  l'époque  de  l'exode  des  Danites, 
Sidon  la  grande  avait  perdu  son  ancienne  importance,  à  supposer 
qu'elle  n'eût  pas  été  déjà  abandonnée.  C'est  de  la  Sidon  phéni- 
cienne qu'il  s'agit  dans  le  passage  de  Josué  relatif  à  la  prise  de 

1  Justin,  I.  XV11I,  c.  m. 
*  Deutér.,  ni,  9. 

3  Juges,  xvin,  27  et  29. 

4  Justin,  1.  XVIII,  c.  m. 
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Laïs  :  «  La  ville,  ils  la  consumèrent  dans  les  flammes;  rien  ne  la 
put  sauver,  car  elle  était  éloignée  de  Sidon,  sans  relation  avec 
personne  *.  » 

Si  les  Sidoniens  avaient  à  cette  époque  occupé  Sidon  la  grande, 
ils  auraient  vu  arriver  les  Danites,  et  auraient  pu  s'opposer  à 
l'exécution  de  leur  projet. 

La  dualité  de  Sidon  la  grande  et  de  Sidon,  entrevue  par  S.  Jé- 
rôme dans  le  passage  suivant  de  son  Onomaslicon  :  «  Cana  usque 
ad  Sidonem  majorem  (est  quippe  et  altéra  minor,  ad  cujus  distinc- 
tionem  major  haec  dicitur)  »-,  est  donc  bien  démontrée.  Sidon  la 
grande  pourrait,  en  réalité,  s'appeler  Sidon  la  vieille;  la  Sidon 
phénicienne  est  simplement  désignée  dans  la  Bible  sous  le  nom  de 
Sidon,  sans  épithète. 

Distinction  à  établir  entre  Qédésch  de  Nephtali  et  une  ville  du 
même  nom,  sise  hors  du  territoire  d'Israël. 

Le  prolongement  du  Djebel  el  Mushakkah  laisse  également,  fort 
au  nord,  et  en  dehors  du  territoire  d'Israël,  un  village  du  nom  de 
Kadès,  qui  a  passé  à  tort  jusqu'ici  pour  la  Qédéscli  de  Nephtali 3. 
Il  semble  que  l'erreur,  ainsi  commise,  ait  été  pressentie  par  les 
écrivains  bibliques,  à  voir  le  soin  qu'ils  apportent  à  préciser  la 
situation  de  la  cité  de  Nephtali. 

«  On  consacra  comme  bourgs  de  refuge  :  Qédésch  en  Galil, 
dans  la  montagne  de  Nephtali 4.  » 

«  Dans  la  tribu  de  Nephtali,  ils  (les  Benê-Guérschon,  apparte- 
nant aux  familles  de  Lévi)  obtinrent  un  bourg  de  refuge,  Qédesch 
en  Galil  et  ses  dépendances  5.  » 

«  De  la  tribu  de  Nephtali,  Qédésch  en  Galil  et  sa  bande  de 
terre  G.  » 

La  Qédésch  de  Nephtali  pouvait  sans  doute  être  facilement  con- 
fondue avec  une  localité  homonyme,  puisqu'on  jugeait  nécessaire 
de  la  caractériser  par  l'adjonction  des  mots  «  en  Galil  ». 

Et,  effectivement,  il  existait  dans  la  môme  région,  mais  en  de- 
hors du  territoire  d'Israël,  une  ville  de  Kadès;  l'historien  Josèphe 
nous  apprend  que  les  lieutenants  de  Démétrius  occupèrent  une 

1  Juges,  xvin,  27  et  28. 

a  Onomastica  sacra,  éd.  de  Lagarde,  p.  110. 

3  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre-Sainte  :    Les  chemins  de  Jérusalem,  p.  264  ;  les 
Sépulcres  des  Juils,  p.  378  et  3(J3  ;  les  Sépulcres  des  Patriarches,  p.  450. 

4  Josué,  xx,  7. 

3  Ibid.,  xxi,  32. 

6  I  Chroniques,  vi.  76. 
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localité  de  ce  nom,  voisine  du  pays  de  Tyr  et  de  la  Galilée  :  «   eï> 

xÉoasav    -okw \xtxa\b  ô'-î'axiv    ctjxt)    xr,;  xs    Tuptov    pK    ***    T'f»<:   r*7i* 

Cette  localité  se  retrouve  au  village  actuel  de  Kadès.  Quant  à  la 
Qédésch  de  Nephtali,  elle  était  placée  plus  au  sud.  Le  livre  de 
Tobie  permet  d'en  fixer  le  site. 

Emplacement  de  Qédésch  de  Nephtali. 

L'entête  de  ce  document  porte  que  Tobie  était  originaire  de 
Thisbé,  localité  située  à  droite  de  Qédésch  de  Nephtali  en  Galilée, 
au-dessus  d'Asser.  Voici,  d'ailleurs,  les  trois  versions  données 
par  les  manuscrits  : 

Codex  VaticamiS  :  G  hc  Q(^^,  TJ  èmv  èx  gî^iwv  y.'Mto;  x/iî  vîf6a>v£i[i  èv  xr; 
ya.\Ck<x{a  yirepdvto  â-/  p.  » 

Codex  SÏnaitiCUS  :  «  èx  (-){a6r,;,  y}  èsxiv  èx  8s;twv  xuofoç  xt,ç  vîcp8a"X£t|x  èv  x/?i 
«vto  vaXtXaîa  ÛTrspdtvto  àara-vfp  ôrcfaa)  Suafiûv  YpUOU  è£  àpuxspwv  cpwyop.  »     ' 

Vulgdle  :  «  ex  tribu  et  civitate  Nephtali,  quœ  est  in  superioribus 
Galileœ  supra  Naasson  post  viam  quee  ducit  ad  occidentem  in  sinis- 
tre- habens  civitatem  Sephet.  » 

Les  deux  premières  versions  établissent  bien  que  la  localité 
voisine  de  la  patrie  de  Tobie  était  Qédesch  en  Galil,  ville  de  Neph- 
tali. Le  Codex  sinaitiens  nous  apprend  même  qu'elle  se  trouvait 
dans  la  Galilée  supérieure"2.  La  Vulgate,  malgré  la  corruption  du 
texte,  nous  fournit  un  renseignement  concordant  en  plaçant  la 
patrie  de  Tobie  dans  les  environs  de  Sephet,  aujourd'hui  Safed. 
Or,  à  4  kilomètres  environ  au  nord-ouest  de  Safed,  on  trouve 
une  localité  du  nom  de  Kaddita,  dont  l'antiquité  est  attestée 
par  des  citernes  creusées  dans  le  roc3.  Au  nord-est  de  Kad- 
dita, et  à  une  faible  distance,  on  aperçoit  le  village  du  Tai- 
taba,  ou  Taithaba,  dont  M.  Guérin  nous  a  laissé  la  description 
suivante  :  «  Les  maisons  sont  bâties  avec  des  matériaux  basalti- 
ques. Quelques  plantations  de  figuiers  les  avoisinent,  une  source, 
dont  l'eau  est  légèrement  saumâtre,  coule  auprès;  non  loin  de  là, 
sur  un  monticule  bordé  de  gros  blocs  basaltiques,  qui  paraissent 
taillés  par  la  main  de  l'homme,  s'élève  un  oualy  musulman.  Tai- 
thaba a  évidemment  succédé  à  une  localité  antique,  dont  il  sub- 
siste encore  de  nombreuses  pierres,  toutes  basaltiques,  les  unes 

1  Antiq.  J«d.,  XIII,  5,  6. 

*  Voir,  sur  les  divisions  de  la  Galilée,  Neubauer,  La  Géographie  du  Talmud,  p.  178 
et  suiv. 

3  Guérin,  Galilée,  II,  p.  428. 
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dispersées  ou  employées  dans  des  masures  modernes,  les  autres 
délimitant  de  petits  enclos  l.  » 

De  prime  abord,  on  pourrait  être  tenté  d'établir  un  rapproche- 
ment entre  Teitaba  et  Thisbé,  et  croire  à  une  erreur  d'un  scribe 
hébreu  écrivant  ta  au  lieu  de  a .  Mais  la  situation  de  Teitaba  au 
nord-est  de  Kaddita  fait  écarter  cette  pensée.  Selon  la  remarque 
faite  par  M.  Scholz,  dans  son  savant  commentaire  du  livre  de 
Tobie'-,  l'expression  «  à  droite  »  doit  se  traduire  par  au  sud.  Le 
site  de  Thisbé  doit  donc  être  cherché  au  sud  de  Kaddita.  Or,  dans 
cette  direction,  et  à  1,200  mètres  de  distance,  se  trouve  le  village 
de  Kaïoumeh,  l'Alkiumia  du  Yihous  ha-abot3,  Al-Kadumia  du 
Yihous  ha-Çadikim4,  qu'une  tradition  désigne  comme  la  patrie  de 
Tobie  5. 

Ces  diverses  considérations  conduisent  à  accepter  l'identification 
de  Kaddita  avec  Qédésch  de  Nephtali. 

Fixation  de  diverses  localités  jalonnant  le  tracé  de  la  frontière. 

Les  deux  objections  capitales  que  l'on  pouvait  faire  à  une  déli- 
mitation partant  de  l'échelle  des  Tyriens  étant  écartées,  il  est 
permis  de  chercher  à  jalonner  le  tracé. 

L'un  des  points  les  plus  importants  est,  sans  contredit,  Zifron 
(Astppcova  des  Septante,  Sabarim  d'Ezéchiel,  Zafirin  du  Targoum)  ; 
ce  nom  semble  avoir  été  conservé,  sous  la  forme  ain  sufra,  par  une 
source  voisine  de  Kefr  Birim. 

En  Hazor  de  Nephtali,  du  livre  de  Josué,  que  le  Livre  des 
Nombres  appelle  Haçar-Enan 6,  pourrait  être  cherché  à  Dhahr  el 
Hazarim,  que  la  carte  du  Palestine  Fund  place  immédiatement 
au  nord  de  Ras-el-Ahmar,  ou  encore  à  A'ima  ;  on  trouve  là  deux 
piscines,  dont  une,  profondément  creusée  dans  le  roc,  est  entourée 
d'énormes  blocs  basaltiques,  et  une  source  renfermée  dans  une 
construction  voûtée  soutenue  par  des  arcades7. 

Tracé  de  la  frontière  septentrionale. 
Circonstance  digne  de  remarque  :  la  frontière  suivrait  exacte- 

1  Guérin,  Galilée,  II,  p.  443. 

2  Scholz,  Commentar  zum  Bûche  Tobias,  p.  49  et  suiv. 

3  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre-Sainte,  p.  448. 
«  Ibid.,  p.  381. 

5  Guérin,  Galilée,  II,  p.  435. 

6  Les  Septante  estropient  le  nom  et  écrivent  \Apaevaiv. 
»  Guérin,  Galilée,  II,  p.  445. 
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ment  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  région  des  temples  de 
celle  des  synagogues,  ligne  qui  a  été  très  rigoureusement  déter- 
minée par  M.  Renan,  de  Kasioun  à  Kefr  Birim*. 

La  topographie  justifie  également  ce  tracé,  qui  prolonge  la 
ligne  de  faîte  du  Djebel  el  Mushakkah  par  un  ravin  aux  bords  es- 
carpés, l'Oued  Aouba2,  lequel  marquait,  au  moyen  âge,  la  limite 
septentrionale  de  la  Princée  de  Galilée  3. 

Utilisant  ces  diverses  données,  on  propose  de  fixer,  comme  il 
suit,  la  frontière  septentrionale  d'Israël  :  du  Ras  en  Nakoura,  elle 
devait  gagner  le  Kh.  Dânian,  suivre  la  crête  du  Djebel  el  Mus- 
hakkah, laisser  au  nord  Aima  ech  Cha'ab,  Kh.  KafkafaetKh. 
Nàsr,  passer  par  le  Kh.  Djardeth  (Sedada,  sapaSax  des  Septante?), 
atteindre  Kh.  el  Adjliyat,  et,  par  une  crête  que  couronnent  les 
villages  de  Kulàt  er  Rahib  et  Tell  er  Rahib,  aboutir  au  Kh. 
Suouait,  puis  se  diriger  sur  Rumeisch  et  Kefr  Birim,  pour  des- 
cendre la  gorge  de  l'Oued  Aouba. 

Une  telle  frontière  laisse  au  nord  deux  localités  dont  le  nom 
trahit  une  origine  étrangère,  Aima  ech  Çha'ab,  Aitha  ech  Cha'ab, 
c'est-à-dire  Aima  des  nations,  Aitha  des  nations,  ou,  mieux, 
Aima,  Aitha  de  Goïm,  en  considérant  Goïm4,  qui  a  la  même  signi- 
fication, comme  un  nom  de  pays5.  Elle  tient  également  compte  d'un 
passage  du  livre  des  Nombres  (xm,  22)  :  «  Montant,  ils  explo- 
rèrent le  pays  depuis  le  désert  de  Sin  jusqu'à  Rehob,  à  l'entrée  de 
Hamath.  » 

Il  est  curieux,  d'ailleurs,  d'observer  que  la  frontière  actuelle  du 
Liva  d'Akka  est  sensiblement  la  même  que  celle  qui  vient  d'être 
indiquée  :  elle  englobe,  en  plus,  le  village  de  Farah  situé  au  nord 
de  l'Oued  àouba  G. 

Tracé  de  la  frontière  du  nord-est. 

Au  delà  de  Haçar-Enan,  la  frontière  s'infléchissait  pour  courir 
vers  le  sud  : 

«  Puis  vous  marquerez  pour  votre  frontière  orientale  une  ligne 
allant  de  Haçar-Enan  à  Schefam7;  cette  limite  descendra  de  Sche- 

1  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  673  et  761. 

2  Le  pays  d'Aup  du  Mohar. 

3  Rey,  Colonies  françaises  en  Syrie,  p.  433. 
*  Genèse,  xiv,  1  ;  Juges,  iv,  13. 

5  F.  Lenormant,  Les  Origines  de  l'histoire,  II,  2e  partie,  p.  77. 

6  Voir  Ténumération  des  villages  appartenant  au  Livà  d'Akka,  Palestine  Explo- 
ration Fund,  Quarterly  Statement,  année  1887. 

7  Les  Septante  écrivent  le7icpau.àp. 
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fam  à  Ribla  ',  à  l'orient  de  Aïn,  puis,  continuant,  elle  frappera  le 
rivage  oriental  de  la  mer  de  Kinéret,  descendra  au  Jourdain  pour  se 
terminer  au  Yam-Hammélah  (mer  de  sel)  *.  » 

Cette  traduction  fait  de  Aïn  une  localité  :  la  Vulgale  porte  : 
contra  fontem  Daplinim,  la  version  des  Septante:  Wt*mfc;  il 
paraît,  donc,  plus  correct  de  prendre  ces  leçons  en  considération 
et  de  traduire  «  à  Ribla,  à  l'orient  des  sources  ou  de  la  source.  » 
D'autre  part,  la  Vulgate  rend  le  texte  hébreu  par  les  mots: 
contra  orientem  ad  mare  Cenereth.  On  est  donc  en  droit  d'adopter 
la  version  :  «  la  ligne  gagnera  vers  l'Orient  la  mer  de  Kinéret  ». 

Si  l'on  cherche  à  appliquer  ce  tracé  sur  le  terrain,  on  fait  suivre 
à  la  frontière  l'arc  elliptique  dessiné  autour  d'Alma  comme  foyer 
par  l'Oued  Aouba  avant  son  débouché  dans  la  plaine.  On  attribue, 
donc,  au  territoire  d'Israël  le  Kh.  Kasioun,  qui,  d'après  l'inscrip- 
tion découverte  par  M.  Renan3,  en  faisait  partie  intégrante  au 
11e  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  y  voyait,  au  moyen  âge,  d'an- 
ciens tombeaux  juifs4.  De  semblables  sépultures  se  retrouvent  au 
village  de  Fera'm  '%  situé  au  sud  de  Kasioun. 

De  Fera'm  part  la  chaîne  du  Djebel  Kenaan,  qui  court  vers  le 
sud  gagner  les  bords  du  lac  de  Tibériade.  Cette  chaîne  devait, 
d'après  son  nom,  appartenir  au  pays  de  Canaan  ;  peut-être  môme 
en  formait-elle  la  bordure. 


La  région  des  sources. 

On  doit  se  demander  quelles  étaient  ces  sources  remarquables 
situées  à  la  limite  du  pays  :  il  ne  faut  pas  songer  aux  trois  belles 
fontaines  qui  ont  été  signalées  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de 
Tibériade  par  tous  les  voyageurs,  puisque,  d'après  le  texte  donné 
plus  haut,  Ribla  ne  pouvait  se  trouver  sur  le  bord  du  lac.  En  exa- 
minant attentivement  la  carte  du  Palestine  Fund,  on  découvre 
entre  Kh.  Kasioun  et  Fera'm,  ou  plutôt  entre  le  village  de  Marous, 
situé  au  sud  de  Kasioun,  et  Fera'm,  un  chapelet  de  dix  sources, 
qui  semblent  bien  être  les  sources  cherchées.  Cinq  d'entre  elles 
sont  à  faible  distance  de  Fera'm. 

Si  Fera'm  n'est  pas  la  Ribla  du  Livre  des  Nombres,  il  devait  en 
être  peu  éloigné.    «Au-dessous  de  ce  village,  nous  dit  M.    de 

1  Leçon  des  Septante  :  Ry]Xà. 

2  Nombres,  xxxiv,  10-12. 

3  Renan,  Mission  de  Phénicic,  p.  774-176. 

4  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Ten-e-Sai>ite,p.  415:  Guérin,  Galilée,  II,  p.  447-449. 
s  Carmoly,  ibid.,  p.  378;  Guérin,  ibid,,  11,  p.  453. 
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Stanley1,  qui  l'appelle  Ferà'eum,  et  à  gauche  du  chemin  que  nous 
suivons  en  nous  dirigeant  au  nord-est,  aussitôt  que  nous  avons 
débouché  de  l'Ouad,  sont  des  ruines  considérables  consistant, 
comme  toujours,  en  blocs  de  lave  qui  jonchent  le  sol,  mais  personne 
ne  peut  me  donner  le  nom  de  ces  ruines.  » 
Le  savant  voyageur  ajoute  : 

«  Du  même  point  voisin  du  village  de  Feru'eum,  où  Ton  entre  en 
plaine,  on  aperçoit,  à  droite  (dans  la  direction  du  sud-sud-est),  une 
colline  assez  longue  et  étroite,  dont  Taxe  est  directement  du  nord  au 
sud,  et  qui  porte,  à  sa  pointe  nord,  deux  forts  mamelons  successifs, 
placés  dans  Taxe,  et  couverts  de  ruines  très  considérables  en  blocs  de 
lave,  autant  que  j'en  ai  pu  juger,  à  la  distance  de  deux  kilomètres 
environ,  qui  me  séparait  de  l'extrémité  de  la  colline.  Celle-ci  semble 
dominer  toute  la  plaine,  que  devait  nécessairement  commander  la 
ville  placée  sur  ce  point.  Elle  a  dû  être  très  considérable,  car  ses 
ruines  s'étendent  jusqu'aux  coteaux  qui  dominent  l'Ard-el-Kheyth. 
Sans  doute  la  partie  la  plus  ancienne  de  cette  ville  fut  une  forteresse 
qui  occupa  la  colline  allongée  que  j'ai  décrite,  et  ce  n'est  que  posté- 
rieurement que  la  ville  établie,  sous  la  protection  de  la  forteresse, 
se  sera  étendue  à  l'ouest  dans  la  plaine  et  jusqu'aux  coteaux  op- 
posés. » 

Ces  ruines  portent  sur  la  carte  du  Palestine  Funcl  le  nom  de 
Tell  el  Kusak  ;  M.  Guérin,  qui  les  a  visitées,  les  appelle  Tell  el 
Kassab  (Tell  des  roseaux)  et  leur  consacre  la  notice  suivante  : 

«  Au  bas  de  la  colline  ou  du  Tell,  une  enceinte  en  blocs  volcaniques, 
la  plupart  bruts,  d'autres  grossièrement  taillés,  environnait  jadis  un 
village  aujourd'hui  complètement  renversé.  Quant  au  Tell  lui-même, 
il  avait  été  entouré  également  d'une  enceinte.  Son  plateau  supérieur 
et  ses  pentes  sont  parsemés  de  blocs  basaltiques,  provenant  de  murs 
et  de  constructions  démolies  2.  » 

Ribla3  était  en  dehors  du  territoire  d'Israël;  d'après  le  second 
livre  des  Rois4,  comme  d'après  Jérémie,  il  appartenait  au  pays  de 
Hamath.  Aussi  serait-il  mieux  placé  à  Tell  el  Kassab,  dans  la 
plaine,  qu'à  Fera'm  sur  la  crête  du  plateau. 

Cette  position  se  trouve,  d'ailleurs,  à  cheval  sur  le  chemin  me- 
nant des  bords  du  lac  de  Tibériade  au  fameux  passage  du  haut 

1  De  Saulcy,  Voyage  en  Syrie  et  autour  de  la  mer  Morte,  II,  p.  522. 
*  Guérin,  Galilée,  I,  345. 

3  On  trouve,  pour  ce  nom,  les  formes  Rebla,  Reblatha,  en  grec  'PaëXaàjx,  ePs- 
o)aOà  et,  par  suite  d'une  erreur  évidente  de  lecture  des  traducteurs  des  écrits  de 
Jérémie  (xxxix,  7  ;  lu,  9,  10,  26,  27)  et  d'Ézéchiel  (vi,  4),  Aeê).a6à. 

4  II  Roi?,  xxiii,  33  ;  xxv,  21. 
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Jourdain,  le  Djisr  Benât  Yà'kub  ;  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  les  détails  fournis  par  le  second  livre  des  Rois,  qui  nous 
montre  le  roi  de  Babel  établi  à  Ribla,  où  le  roi  Sédécias  et  les 
principaux  chefs  du  palais  faits  prisonniers  à  Jérusalem  lui  sont 
successivement  amenés. 

Avant  de  porter  un  jugement  définitif  sur  la  délimitation  qui 
vient  d'être  esquissée,  il  paraît  indispensable  d'essayer  de  recons- 
tituer la  géographie  des  tribus  d'Asser,  de  Zabulon  et  de  Nephtali 
qui  occupaient  la  majeure  partie  de  la  Galilée,  et  de  voir  comment 
leurs  territoires  se  trouvaient  encadrés. 


II 


GEOGRAPHIE   DE   LA   GALILEE   D  APRES   LE   LIVRE   DE    JOSUE. 

Le  relief  du  Thabor  le  désignait  comme  borne  à  des  territoires 
de  tribus.  Aussi  ce  mont  fut-il  choisi  pour  point  commun  aux  trois 
frontières  de  Zabulon,  d'Issachar  et  de  Nephtali. 

Frontière  d'Issachar  avec  Nephtali. 

Le  livre  de  Josué  décrit  comme  il  suit  la  frontière  d'Issachar 
et  de  Nephtali l  : 

Leur  frontière  (des  Benè-Nephtali)  allait  de  Héleph,  du  Chêne  de 
Çaânannim,  d'Adami-Hannéqéb,  et  d'Iabneel  jusqu'à  Laqqoum  et  se 
terminait  au  Jourdain.  » 

«  Et  cœpit  terminus  de  Heleph  et  Elon  in  Saananim,  et  Adami 
quse  est  Neceb,  et  Iebnael  usque  Lecum  :  et  egressus  eorum  usque 
ad  Jordanem.  »  (Vulgate.) 

«x  Kod  èyevvfOTfi  Ta  <!pia  aÙTtov  Moo^à[A,  xal  MaAa,  xal  Be<j£[xt\v,  xal  'Apjxl,  xal  Na- 
66x,  xal  "leœOajxal  éco;  Aïoôàfx*  xal  èyevYÎO^aav  al  ôiéÇoôot  aùxoG  'lopoàw)ç.  »  (Sep- 
tante.) 

La  fixation  sur  le  terrain  du  tracé  ainsi  défini  est  singulière- 
ment facilitée  par  l'indication  fournie  par  le  Talmud  2  des  noms 
portés  à  l'époque  du  second  Temple  par  les  différentes  localités  qui 
s'y  trouvent  désignés  :  Méhélef 3  aurait  pris  le  nom  de  Hélef;  Mea- 

1  Josué,  xix,  33. 

2  Neubauer,  La  Géographie  du  Talmud,  p.  224  et  225. 

3  Me6)i[jL  ôpiov  N£?6a)>ei[x,  d'Eusèbe  ;  Meeleb,  termiuus  Ncpthalim,  de  S.  Jérôme, 
Onomastica  sacra,  éd.  de  Lagarde,  p.  280  et  139. 
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Ion,  Elon,  «  chêne  »,  serait  devenu  Ayalon  ;  Beçaananim  est  rendu 
par  Agnia  de  Kedesch,  le  «  bassin  de  Kédesch  »  ;  Adami,  que, 
par  suite  d'une  erreur  de  lecture  du  mot  hébreu,  les  Septante  ont 
appelé  'Ap^,  au  lieu  de  'Aôjx-f,  aurait  porté  le  nom  de  Damin; 
Hannéqéb  (Naê&x  des  Septante),  localité  distincte  d'Adami,  aurait 
fait  place  à  Çaidatha;  Yabneel  (h^a\ia\)  se  traduirait  pas  Kefar- 
Yamah;  et  Lakoum  (AwSâu.)  par  Loukim  ou  Loukis. 

Le  voyageur  qui  suit  le  chemin  allant  de  S.-Jean-d'Acre  à  la 
sortie  du  Jourdain  du  lac  de  Tibériade,  après  avoir  franchi  le 
plateau  au  nord  du  Thabor,  descend  l'Oued  el  Mu'allakah,  et 
passe  au-dessous  du  village  de  Kefr  Sabt,  bâti  sur  les  ruines  d'une 
bourgade  antique1.  Il  gagne  le  village  de  Damieh,  identifié  par 
M.  Guérin  avec  l'ancien  Adami2.  Poursuivant  sa  route  le  long  des 
pentes  qui  bordent  à  l'ouest  le  Sahel  el  Ahma,  il  parvient  au  Kh. 
Bessum,  dont  le  rapprochement  avec  Bsaejxdv  s'impose;  il  laisse  à 
gauche  dans  la  plaine  Kh.  Seiyâdeh  (Ciadatha?),  et  se  dirige  sur 
le  Tell  en  Nâ'am,  proche  de  Beit-Jenn;  gagnant,  enfin,  les  bords 
d'un  ruisseau,  il  passe  au  pied  de  la  hauteur  que  couronne  le  vil- 
lage de  Yamma,  dans  lequel  M.  Guérin  a  reconnu  Kefar  Yamah3, 
et  atteint  le  Jourdain  à  El  Abeidiyeh.  Sur  les  hauteurs  qui  bordent 
à  l'est  le  Sahel  el  Ahma  et  séparent  cette  plaine  du  lac  de  Tibé- 
riade, se  trouvent  des  ruines  appelées  Kédés. 

Ainsi  la  plupart  des  noms  portés  par  les  localités  échelonnées 
sur  la  route  parcourue  rappellent  des  localités  antiques  situées  sur 
la  frontière  des  deux  tribus;  de  là,  un  ensemble  d'identifications 
qui  s'impose. 

On  peut  donc  affirmer  que  Nephtali  englobait  tout  le  bassin  de 
l'Oued  Fejjas.  La  frontière  suivait  la  ligne  de  faîte  qui  limite  ce 
bassin  au  sud,  attribuant  à  Nephtali  les  terres  de  Kefr  Sabt  (Umm 
el  Alak,  jadis  Mealon),  Damieh  (l'ancienne  Adami),  Kh.  Bessum 
(autrefois  Beaefnb,  ou  Agnia  de  Kédesch),  Kh.  Seiyâdeh  (Çaidatha, 
Ilanekeb),  Yemma  (jadis  Kefar  Yama,  Yabnéel),  et  elle  aboutissait 
au  Jourdain,  vis-à-vis  les  ruines  de  Delhemiyeh  (l'ancien  La- 
choum). 

Seul  l'emplacement  de  Méhélef  reste  indécis.  Peut-être  faut-il  le 
chercher  à  Esh-Sheyerah,  localité  élevée  sur  les  ruines  de  Deir 
Hànin,  où  se  tenait  jadis  le  marché  hebdomadaire  de  bestiaux, 
depuis  transféré  à  Khan  el  Toudjar  «  khan  des  marchands4  ». 

1  Guérin,  Galilée,  I,  p.  266. 
a  Ibid.,  1,  p.  266. 
3  Ibid.,  p.  268. 

*  Palestine  Exploration  Fttnd,  Quarterly  Maternent,  année  1889,  p.  78,  article  de 
M.  Schumacher. 
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Frontière  commune  aux  tribus  de  Zabulon  et  d'Issachar. 

La  frontière  de  Zabulon  et  d  Issachar  est  décrite  comme  il 
suit  *  : 

«  Le  troisième  sort  qui  monta  fut  pour  les  Benè-Zebouloun,  divisés 
par  familles,  et  dont  la  frontière  allait  jusqu'à  Sorid.  Elle  montait 
vers  l'ouest  à  Mareiila,  touchait  Dabbéschelh  et  le  torrent  qui  est 
devant Ioqneam.  De  l'autre  côté  de  Sarid,  à  l'orient,  là  où  le  soleil  se 
lève,  la  limite  gagnait  Kisloth-Thabor,  atteignait  Daberath  et  mon- 
tait à  Iaphia.  » 

«  4  0.  Ceciditque  sors  tertia  filiorum  Zabulon  per  cognationes 
suas  :  et  factus  est  terminus  possessionis  usque  Sarid. 

»  11.  Ascenditque  de  mari  et  Merala,  et  pervenit  in  Debbasetb, 
usque  ad  torrentem  qui  est  contra  Ieconam. 

»  12.  Et  revertitur  de  Sared  contra  orientem  in  fines  Ceseleth- 
thabor  :  et  egreditur  ad  Dabercth  ascenditque  contra  Iaphie.  »  (Vul- 
gate.) 

«  10.  Kai  è?r)A6îv  ô  x)>f,poç  ô  Tp£roç  rô>  ZaêcAiov  xatoc  or'txouç  aùttov  ëatai  tàt 
8pia  TTjÇ  xVripovouiaç  aÙTtôv,  EjîGîxyoAà  &pia  ajrwv, 

H.  r\  Oâ^aaaa  xcà  Mays'ASài  xa\  auvâ-J/st  Itz\  Bai0ipa6a  èi;  Vfty  çpâpavyà  r,  è<TTt 
Xatà    TTpOJCOTTOV     Isxjjidv. 

12.  Kal  àvsaTfS'i/Ev  à~è  IîoSoùx  è;  èv«vt£a<  ont  6  àvaTo7>wv  BaiGaa[JLi>;  èic\  tàc 
8pia    Xaus^toGalO,    xat    ôieXeûosxat   èitl    AaêipwO,    xcd    Trpo;ava6r^£Tat  Ht\  «l'ayyai.  » 

(Septante.) 

Cette  description  présente  cette  particularité  qu'elle  n'a  pas  pour 
point  de  départ  l'une  des  extrémités  de  la  frontière  méridionale  de 
Zabulon,  le  mont  Thabor,  mais  un  point  médian  caractéristique  de 
cette  frontière,  Sarid,  et  qu'elle  est  scindée  en  deux  tronçons,  par- 
tie occidentale,  partie  orientale.  Aucun  texte  ne  révèle  la  position 
de  Sarid;  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  embarrassant. 

Heureusement  que  l'on  possède  des  renseignements  qui  permet- 
tent de  préciser  les  sites  respectifs  de  Kislot-Tabor  et  deDaberet. 

S.  Jérôme2  traduit  comme  il  suit  un  passage  de  YOnomasticon 
d'Eusèbe3,  relatif  à  'A^ae^ùe  :  «  Achaseluth,  civitas  tribus  Issa- 
char4, appellatur  autem  et  quidam  vicus  Chasalus,  juxta  montem 
Thabor,  in  campestribus,  in  octavo  milliario  Diocsesareaa  ad  orien- 
tem respiciens  ».  Ce  village  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Iksal  \ 

1  Josué,  xix,  10-12. 

2  Onomastica  sacra,  éd.   de  Lagarde,  p.  94. 

3  Ibid.,  p.  223. 

4  Josué,  xix,  18. 

4  (iuérin,  Galilée,  I,  p.  108  et  109. 
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Dabéreth1,  que  S.  Jérôme  désigne  par  le  nom  de  Dabira,  et 
Eusèbe  par  celui  de  Aapstpa,  était  un  petit  village  de  la  montagne  du 
Thabor,  dépendant  de  Diociesarea.  Il  s'appelle  maintenant  Da- 
bourieh  *. 

L'on  voit,  donc,  que  la  frontière,  avant  de  s'élever  dans  la  mon- 
tagne, à  Iaphia  (Kh.  Kibsany  ou  Kh.  Umm  Jebel?),  suivait  la 
lisière  septentrionale  de  la  plaine  d'Esdrélon.  Le  sentiment  de  la 
continuité  conduit  à  placer  Sarid  à  l'extrémité  du  massif  monta- 
gneux de  Nazareth  qui  s'avance  en  saillant  dans  la  plaine  d'Es- 
drélon. Or,  précisément  en  ce  point,  sur  la  carte  du  Palestine 
Ftind,  se  trouve  une  localité  du  nom  de  Tell  Shadud.  Or,  «  rien  de 
plus  facile,  paléographiquement  parlant,  que  la  confusion  de  d  et 
de  r  dans  tous  les  types  de  l'écriture  hébraïque3  ».  Tell  Shadud 
est  donc  bien  certainement  la  localité  cherchée. 

Le  point  terminus  de  la  frontière  est,  à  l'occident,  le  torrent  en 
face  de  Ieconam  (Ioqnedm,  kxjiâv).  Cette  localité  était  voisine  du 
Garmel  :  dans  rénumération  des  rois  vaincus  par  Josué4  figure  le 
roi  d'Ioqneiim  au  Carmel  (Jachanan  Carmeli,  'kx&u.  toj  XcfjiàX,  isxovctu, 
«tû  repjxix).  Robinson  a  proposé  de  placer  Ieconam  au  Tell  Kaimoun 
qui  s'élève  au  pied  du  Garmel,  à  une  faible  distance  au  sud  du 
Nahr  el  Mekhatta5.  Les  raisons  qu'il  donne  en  faveur  de  son  opi- 
nion n'ont  pas  paru  décisives  à  M.  Guérin,  et  l'on  est  d'autant  plus 
fondé  à  rejeter  avec  lui  l'identification  mise  en  avant,  que  la  carte 
du  Palestine  Fund  attribue  à  l'une  des  deux  grandes  cavernes  voi- 
sines de  Scheikh  Abreik  le  nomdeMgh10  el  leheunam,  dans  lequel 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  nom  de  la  ville  de  Josué. 

Entre  Tell  Shadud  et  Scheikh  Abreik,  la  frontière  passait  : 
1°  par  Merala  (Medala,  Ma^Sa);  2°  parDebbaset  (pai9ip»6a),  localité 
bâtie  sur  une  hauteur  isolée  dans  la  plaine,  à  en  juger  par  la  signi- 
fication de  son  double  nom  (Debbaset,  bosse  semblable  à  celle  du 
chameau7  ;  Betaraba,  maison  de  la  plaine). 

On  peut  considérer  que  la  limite  avait  été  tracée  presqu'en  ligne 
droite  du  saillant  de  la  chaîne  des  collines  de  Nazareth  à  l'extré- 
mité des  hauteurs  qui  fermaient,  vers  l'occident,  la  grande  plaine 
d'Esdrélon,  et  on  peut  placer  Magelda  au  Tell  Ghalta,  et  Debbaseth 
au  Tell  Mûwâjeh. 

1  Onomastica  sacra,  p.  115  et  250. 

2  Guérin,  Galilée,  I,  p.  1 40—1 42  ;  De  Saulcy,  Dictionnaire   topographie  ue  abrégé  de 
la  Terre-Sainte,  p.  109. 

s  F.  Lenormant,  Les  Origines  de  l'histoire,  t.  II,  2e  part.,  p.  143. 
*  Josué,  xn,  22. 

5       T>:ii: 1      D 7.-        !        TTT        _        Jjfc? 


*  Josue,  xn,  TZ. 

5  Biblical  Researches,  t.  III,  p.  115. 

6  Guérin,  Samarie,  t.  II,  p.  244. 
'  De  Saulcy,  Dictionnaire  topographique  ah 


irégé  de  la  Terre- Mainte,  p.  114. 
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Frontière  méridionale  de  la  tribu  d'Asser. 

On  a  été  conduit  à  tracer  une  grande  ligne  de  démarcation  du 
Jourdain  au  Carmel.  Tl  est  curieux  de  voir  comment  cette  ligne  se 
poursuivait  jusqu'à  la  mer.  Contrairement  à  ce  que  Ton  pourrait, 
de  prime  abord,  supposer,  elle  n'avait  pas  pour  prolongement  le 
faîte  du  Carmel. 

Un  district  d'Asser  s'étendait,  en  effet,  au  sud  de  cette  chaîne. 
La  preuve  en  est  que  la  ville  de  Dor  (aujourd'hui  Tantourah)  for- 
mait une  enclave  de  Manassé  dans  Asser1. 

Ce  district  correspond  au  territoire  visé  par  le  passage  suivant 
du  livre  de  Josué-  : 

«  Leur  possession  (des  Benè-Ascher)  comprit  Helqat,  Hali,  Bétèn, 
Akschaph,  Allammélek,  Ameâd,  Mischeal  ;  la  ligne  de  frontière  tou- 
chait le  Carmel,  à  l'ouest  et  le  Schihor-Libnath  ;  elle  tournait,  au 
levant,  vers  Beth  Dagon,  etc.  » 

«  25.  Fuitque  terminus  eorum  Halcath,  et  Chali,  et  Beten,  et 
Axaph. 

«  26.  Et  Elmelech,  et  Amaad,  et  Messal  :  et  pervenit  usque  ad 
Carmelum  maris  et  Sihor  et  Labanath. 

»  27.  Ac  revertitur  contra  orientem  Bethdagon.  »  (Vulgate.) 

«  25.   Kal  èysvTÎOr)  toc  gpia  àutâ>v  'ES-sTvSxeô.  xà£   'AXs-p,  xal   Baiôox,  xal  Keàp, 
»   26.   Kal  'E)u|j.s>^/,    xal    Aju^X,    xal  Maaaà*    xal    cuvâJ/st  tw  Kapu/^tp,   xaxôi 
ÔâTvaaaav,  xal  t^  Stwv,  xal  AaëavaO. 

»  27.  Kal  è7iicTfé^si  àicè  àvaToViiv  -/fXiou  xal  BaiOeysvèO.  »    (Septante.) 

Sur  les  sept  villes  énumérées  tout  d'abord,  trois  peuvent  être 
immédiatement  retrouvées  : 

Hali  —  Scheikh  Helou,  sur  la  rive  gauche  du  Nahr  el  Akhdar; 

Beten,  BaiOôx,  —  non  pas  le  village  de  Beten  indiqué  par  S.  Jé- 
rôme, au  huitième  mille  à  l'est  de  Ptolémaïs,  mais  plutôt  une 
localité  voisine  du  Birket  el  Batîkh,  lequel  se  trouve  au  nord-est 
et  à  faible  distance  de  Scheikh  Helou; 

Mischeal,  Macaà*3,  ville  lévitique,  placée,  d'après  Eusèbe,  au  bord 
de  la  mer  et  au  pied  du  Carmel  —  aujourd'hui  Misaleh  ou  Mithilia, 
à  droite  de  la  route  d'Athlit  au  cap  Carmel  et  à  une  heure  au  nord 
d'Athlit4. 

Les  quatre  autres  villes  appartenant  évidemment  au  même  dis- 

1  Josué,  xvn,  11. 

2  Josué,  xix,  25-27. 

3  Josué,  xxi,  30;  I  Chron.,  vi,  74. 

*  De  Saulcy,  Dictionnaire  topographique,  p.  228. 
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trict,  l'identification  quelquefois  proposée1  d'Akschaph  avec  le 
Kh.  Iksaf,  situé  au  nord  de  la  Palestine,  à  quelques  kilomètres  au 
sud  du  Nahr  el  Kasimiyeh,  doit  être  en  tout  cas  écartée.  Mieux 
vaut,  sans  nul  doute,  retenir  la  version  des  Septante  Kek?  et  songer 
au  village  d'Eehfaïa,  parfois  dénommé  Kefaïa*. 

On  respecte  ainsi  Tordre  d'énumération  des  villes  d'après  leur 
situation  géographique,  en  remontant  du  sud  vers  le  nord. 

Le  livre  de  Josué3  et  le  premier  livre  des  Chroniques4,  dans 
l'énumération  des  villes  lévitiques  d'Asser,  placent  entre  Helqat 
et  Mischeâl,  la  ville  d'Abdon,  a«66ùv,  asôwv.  A  cette  localité  corres- 
pond la  ruine  d'Abdoun,  située  au  sud  de  Tantourah,  sur  le  bord 
du  Nahr  ed  Dufleh. 

Au  nord  des  sept  villes,  le  Carmel  s'avançait  dans  la  mer; 
au  pied  des  pentes  du  versant  septentrional  de  cette  montagne 
coulait  le  Schihor  Libnath,  dont  l'identification  avec  le  Nahr  el 
Mukhatta  paraît  s'imposer.  En  remontant  le  cours  de  cette  ri- 
vière, la  frontière  atteignait,  vers  l'orient,  une  localité  d'Issa- 
char 5,  appelée  Bet  Dagon,  dont  on  ne  connaît  pas  l'emplacement 
(Tell  KaimounVj. 

On  rejette  donc,  comme  on  le  voit,  les  leçons  de  la  Vulgate  et  des 
Septante,  donnant,  au  lieu  du  nom  composé  Schihor-Libnath,  les 
noms  de  deux  localités  distinctes  :  Sihor,  Subv,  Sior  de  S.  Jérôme, 
sitip  d'Eusèbe;  Labanath  (S.  Jérôme),  Aaêaviô  (Eusèbe).  La  raison  en 
est  que  le  nom  de  Schihor  est  attribué  par  le  livre  de  Josué 
(xin,  3)  au  cours  d'eau  formant  la  limite  de  la  Palestine  et  de 
l'Egypte,  et  aurait,  d'après  S.  Jérôme6,  la  signification  de  petit  ou 
impétueux  :  Sior  parvulum  sive  turbulentum;  il  s'agirait  donc, 
d'un  torrent.  Il  est,  dès  lors,  naturel  que  ce  torrent  se  différencie 
par  un  nom  particulier,  Libnath,  des  cours  d'eau  semblables  de  la 
région. 

Villes  de  la  région  méridionale  de  Nephtali. 

La  géographie  talmudique7  divise  la  Galilée  inférieure  en  deux 
parties  :  le  pays  de  la  plaine  et  le  pays  de  la  vallée,  lequel  corres- 
pond au  cercle  de  Tibériade,  le  Kada  Tabariya  actuel.  C'est  dans 

1  Guérin,  Galilée,  II,  p.  269. 

*  Guérin,  Samarie,  II,  p.  303. 
3  Josué,  xxi,  30. 

*  I  Chron.,  vi,  74. 

5  De  Lagarde,  Onomaslica  sacra,  p.  236. 

*  lbid.,  p.  30. 

7  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  178. 

T.  XXVI,  N°  51.  2 
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cette  dernière  région  qu'il  faut  chercher  les  villes  de  Nephtali 
visées  au  vers.  35  du  chapitre  xix  de  Josué  : 

«  Il  y  avait  dans  le  territoire  comme  places  fortes  :  Çiddim,  Çer, 
llammat,  Râqqat,  Kinneret.  » 

«  35.  Givitates  munitissimœ,  Assedim,  Ser,  Emalh  et  Keccath  et 
Genereth.  » 

«  35.  Kal  aî  Tto'Xeiç  rei^psiç  twv  tupkov  Tûpoç,  xal  QfJiaftaSaxlO ,  xa\  Ke- 
vepcO.  » 

Le  Talmud  de  Jérusalem  '  nous  a  conservé  les  appellations  de  ces 
cinq  villes  au  temps  du  second  Temple  :  Haçidim  est  devenu  Kefar 
Hattva  ou  Hitva,  Cer  et  Hamatha  ont  conservé  leurs  anciens 
noms,  Tibériade  a  remplacé  Raccath,  et  Guinosar  Kinneret. 

Hacidim  paraît  devoir  être  cherché  à  l'extrémité  méridionale  du 
territoire,  près  du  passage  du  Jourdain  Jisr  es  Sidd.  La  force  de 
l'assiette  de  El  Kerak  fait  songer  à  placer  en  cet  endroit  la  ville  de 
Cer.  Hammatha,  dont  le  nom  indique  l'existence  d'eaux  thermales, 
a  été  retrouvé  au  Kh.  el  Hammam2.  Tibériade  a  certainement  suc- 
cédé à  Raqqat 3. 

Ces  quatre  localités  se  trouvent  énumérées  dans  l'ordre  géogra- 
phique en  allant  du  sud  au  nord.  C'est  donc  au  nord  de  Tibériade 
qu'il  faut  chercher  le  site  de  Kinneret. 

La  version  araméenne  du  livre  de  Josué  s'accorde  avec  le 
Talmud  pour  rendre  Kinneret  par  Guinosar  ;  l'existence  d'une 
ville  de  Kinneret,  située  sur  les  bords  du  lac  auquel  elle  avait 
donné  son  nom,  ne  saurait  être  mise  en  doute  ;  mais  on  doit  être 
moins  affirmatif  au  sujet  de  l'existence  d'une  ville  de  Guinosar. 
L'historien  Josèphe  nous  décrit  bien  la  plaine  de  Gennesar,  de 
30  stades  de  long  sur  20  de  large,  retrouvée  par  M.  de  Saulcy  au 
nord  d'El  M^jdel,  mais  il  a  soin  d'ajouter  que  cette  plaine  avait 
donné  son  nom  au  lac;  par  là  même,  il  autorise  à  contester  l'exis- 
tence d'une  ville  de  Guinosar,  et,  par  suite,  il  permet  de  chercher 
l'emplacement  de  Kinneret  ailleurs  que  dans  la  plaine  de  Genne- 
sar. Dans  ces  conditions,  la  position  d'El  Mejdel,  au  nord  de  Tibé- 
riade et  sur  les  bords  du  lac,  semble  de  tous  points  convenable. 

Frontière  commune  à  Nephtali  et  à  Zàbulon. 
La  région  méridionale  de  Nephtali,  à  laquelle  ces  cinq  villes  ap- 

1  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  207. 
a  Guérin,  Galilée,  1,  p.  270. 

3  De  Saulcy,  Géographie  comparée,  dans  le  Journal  des  Savants,  de  sept.  1879, 
p.  542. 
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parvenaient,  confinait,  à  l'ouest,  au  territoire  de  Zabulon.  Le  livre 
de  Josué  nous  a  conservé  deux  descriptions  de  la  frontière  qui  sé- 
parait les  deux  pays. 
lre  description  i  (frontière  de  Zabulon). 

«  De  là  (de  Iaphia),  elle  (la  limite)  passait  vers  l'est,  au  levant,  à 
Ghittha-Ilefer,  et  à  Ghitta-Qaçin,  allait  à  Rimmon,  suivait  sou  tracé 
jusqu'à  Nea,  tournait  au  nord,  vers  Hanuathon.  » 

«  13.  Et  inde  pertransit  usque  ad  orientalem  plagam  Gethefer  et 
Thacasin  :  et  egreditur  in  Remmon,  Amthar,  et  Noa. 

»  li.  Et  circuit  ad  aquilonem  Hannathon.  »  (Vulgate.) 

m  13.  Kort  èxslOsv  «episXeûffSTW  è£  èvavtCaç  àirô  àvato^àtç  èict  Tzfepl  ïtû  tto'Xiv 
Kataaèu,,  xort  ôis^eû  jetai  èiti  "Ps|xu.u>vax  Ma0apao?;flc. 

n   14.  Ka>.  Ttpizhsûiîïvt  8pta  hrt  jîo^pav  èrcl  'Au,ù>0.  »  (Septante.) 

2e  description  2  (frontière  de  Nephtali,  à  partir  du  Thabor). 

«  Elle  (la  frontière)  se  dirigeait,  à  l'ouest,  vers  Aznoth-Thabor  et 
gagnait  de  là  Houaqoq.  » 

«  34.  Revertiturque  terminus  contra  oecidentem  in  Azanotthabor 
atque  inde  egreditur  in  Hucuca.  »  (Vulgate.) 

«  34.  Kort,  èitifftpé^si  xi  8ptx  kz\  OiXaasrav    èv  'AÔ8a6wp,  xal  ôisXeùffSTatt  èxetOev 

"ixavi.  »  (Septante.) 

Cherchant  à  appliquer  ces  descriptions  au  terrain,  on  est  tout 
d'abord  conduit  à  identifier  Aznoth-Thabor  avec  le  village  Lou- 
bieh  bâti  sur  les  ruines  d'une  bourgade  antique,  dont  le  nom  nous 
est  rappelé  par  le  vocable  du  Oualy  voisin  ,  Neby  Esnâd  Ibn 
Amun  3. 

La  frontière  devait  suivre  d'abord  la  ligne  de  faîte  passant  par 
ce  point,  au  lieu  de  gagner  par  un  crochet  El  Meched,  localité 
éloignée  du  Thabor,  dont  on  a  fait  la  patrie  du  prophète  Jonas4, 
Gath  en  Hefer,  reeyopép.  Il  semble  naturel  d'attribuer  à  Zabulon 
tout  le  bassin  de  l'Oued  elJerâban  (qui  correspondrait  au  rsgepè  des 
Septante  et  auquel  appartient  El  Mechhed)  ;  on  engloberait  pa- 
reillement dans  le  territoire  de  cette  tribu  le  Sahel  el  Buttauf,  la 
plaine  d'Asochis  5  de  Josèphe  ;  Kolxolc^  ou  Thacasin  pourrait  être 
placée  à  l'extrémité  orientale  de  cette  plaine  au  Kh.  Umm  el 
Amed  6. 

1  Josué,  xix,  13  et  14. 
1  Ibid.,  34. 

3  A  l'encontre  de  cette  opinion,  il  iaut  citer  le  passage  de  S.  Jérôme  conforme  à 
l'indication  de  YOnomasticon  d'Eusèbe  :  •  Azanoth  terminus  Nephlhali.  Est  autem  et 
nunc  vicus  ad  regionem  Diocœsareœ  perlinens  in  campcstribus.  » 

4  II  Kois.  xiv,  25. 

5  Vie  de  Josèphe,  §  41  ;  Guérin,  CfaliUe,  I,  p.  494. 

6  Guérin,  GalilCe,  I,  p.  361. 
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La  suite  de  l'analyse  des  traductions  données  plus  haut  ne 
laisse  pas  que  d'être  embarrassante.  Le  texte  de  la  Vulgate  parle 
de  trois  localités  :  «  et  egreditur  in  Remmon,  Amthar  et  Noa.  » 
M.  Ledrain  traduit  :  «  allait  à  Rimmon,  suivait  son  tracé  jusqu'à 
Nea  »  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  deux  localités.  Les  Septante,  enfin, 
écrivent  :  xod  SieXefosTou  éz\  'Pejxjxwvaàc  Ma8apaoÇ4  ;  ils  n'indiquent  donc 
qu'une  localité. 

M.  de  Saulcy,  frappé  de  ces  divergences,  a  cherché  à  trancher 
la  difficulté.  «  Les  deux  mots  Remmon  et  Amthar,  dit-il,  ne 
forment-ils  qu'un  seul  nom  de  lieu?  Gela  n'est  pas  démontré.  La 
traduction  du  texte  hébraïque  en  fait  deux  lieux  distincts  ;  mais 
la  présence  de  l'article  ha  avant  le  mot  Amthar  dans  le  texte 
hébreu,  me  parait  justifier  l'adoption  du  nom  complexe  Remmon- 
Amthar  *,  » 

Le  nom  de  El  Muntar,  porté  par  la  cime  du  massif  monta- 
gneux compris  entre  l'Oued  et  Hamam  el  l'Oued  er  Rubudîyeh, 
tendrait  à  justifier  cette  opinion.  Les  ruines  du  Kh.  Sebana,  qui 
couronnent  cette  montagne,  correspondraient  donc  à  l'antique 
Remmon  Amthar.  Mais  quelle  est  cette  Noa  dont  l'emplacement 
reste  encore  indéterminé?  Continuant  à  se  laisser  guider  par  les 
formes  du  terrain,  on  est  amené  à  en  chercher  le  site  à  l'extré- 
mité du  massif  montagneux,  dont  il  vient  d'être  question,  c'est-à- 
dire  précisément  à  côté  de  la  fontaine  Aïn  el  Modouarah  et  consé^ 
quemment  auprès  du  site  de  Capharnaùm.  Or,  peut-on,  un  seul 
instant  admettre  l'existence  côte  à  côte  de  deux  localités  appelées 
l'une  Noa,  l'autre  Naum  ?  On  se  trouve  ainsi  conduit,  d'une  façon 
bien  inattendue,  à  identifier  la  Noa  biblique  avec  le  Capharnaùm 
du  Nouveau-Testament. 

Enfin,  le  site  de  Houqqoq  est  connu  :  la  localité  antique  a  fait 
place  au  village  de  Yakouk. 

En  résumé,  le  tracé  de  la  frontière  de  Nephtali  et  de  Zabulon, 
peut  être  défini,  comme  il  suit  :  de  Loubieh  la  limite  se  dirigeait 
sur  Nimrin,  descendait  l'Oued  el  Hamam,  contournait  le  pied  des 
hauteurs  bordant,  à  l'ouest,  l'ancienne  plaine  de  Génésar  jusqu'à 
la  rencontre  de  l'Oued  el  Rubudîyeh,  qu'elle  remontait,  passant 
ainsi  à  faible  distance  de  Yakouk. 

Cette  avancée  du  territoire  de  Zabulon  jusqu'au  bord  du  lac  de 
Génézareth  est,  d'ailleurs,  établie  par  un  passage  de  Josèphe2  : 

Za6ou>aoviTai  ôè  tt^v  {Ji}(pt  revvriaap£ri8oç   xaÔYÎxouaav  ôè  irep\  Kàp{jnr)'Xov  xal  6iXa<jsav 

1  De  Saulcy,  Dictionnaire  topographique,  p.  258. 
8  Ant.,  V,  1. 
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Il  en  résulte  que  le  territoire  de  Nephtali  était  coupé  en  deux 
parties,  reliées  tout  au  plus  par  une  étroite  bande  de  terrain,  une 
partie  méridionale,  qui  vient  d'être  décrite,  une  partie  septen- 
trionale, qui  sera,  un  peu  plus  loin,  envisagée. 

Emplacement  de  quelques-unes  des  localités  de  Zabulon. 

Le  livre  de  Josué  achève,  comme  il  suit,  la  description  du  tracé 
de  la  frontière  de  Zabulon  : 

«  (La  limite)  tournait  au  nord  vers  Hannathon  et  aboutissait  à  la 
vallée  d'Iphthah-El.  De  plus,  il  y  avait  Qaltat,  Nahalal,  Schimron, 
Ideâla,  Betléhem.  » 

«  14.  Et  circuit  ad  aquilonem  Hanathon  :  suntque  agressus  ejus 
vallis  Jephtahel, 

»  1b.  Et  Cateth,  et  Naalol,  et  Semeron  et  Jedala  et  Bethlehem.  » 
(Vulgate.) 

«  14.  Kal  KEpts^sfaeTOti  8pia  éicl  Qoppâv  iid  'AjiwO,  xa\  è'srat  ^  Si^oSo;  autwv  éic 

»  15.  xal  Karavàô,  xal  Naêa&c^,  xal  S-jjjlowv,  xal  cIepij((ô,  xal  BatOjxav.  »  (Sep- 
tante.) 

Voici,  d'après  le  Talmud  *,  les  appellations,  à  l'époque  du  second 
Temple,  des  cinq  villes  dont  les  noms  terminent  cette  description  : 
Ketonith,  Mahloul,  Simonia,  Hiriyeh,  Beth-Lehem-Cerieh.  Trois 
de  ces  localités  s'identifient  d'une  façon  certaine  avec  Malûl,  Sé- 
mûnieh  et  Beth-Lahm. 

La  région  où  aboutit  le  tracé  est  par  là  même  définie,  et  l'on 
reconnaît  dans  le  Sahel  el  Buttauf  la  vallée  d'Iphtah-El.  A  la  tête 
de  cette  vallée  se  trouvent  des  ruines  considérables  appelées  Khar- 
bet  Nathef,  sur  lesquelles  doit  se  porter  l'attention  de  celui  qui 
recherche  l'emplacement  d'Hanathon. 

D'après  cela,  la  limite  de  Zabulon  aurait  remonté  le  cours  de 
l'Oued  er  Rubudiyeh,  serait  passée  entre  Kh.  Djemieh  et  à  A'ila- 
boun,  et.  laissant  au  midi  Kh.  Nathef,  aurait  suivi  la  ligne  de  faîte 
du  bassin  du  Sahel  el  Buttauf. 

Frontière  d'Asser  et  de  Zabulon. 

«  Elle  (la  frontière)  tournait,  au  levant,  vers  Beth-Dagon,  longeait 
Zabulon,  la  vallée  d'Iphthab-El,  au  nord  de  Beth-haérneq  et  Neïel; 
gagnait  Kaboul  à  gauche,  Ebron,  Rehob,  Hammon,  Qana  et  allait 
jusqu'à  Sidon  la  grande.  Elle  tournait  vers  Rama.  » 

1  Neubauer,  Géographie  du  Talmud ,  p.  189. 
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«  27.  Ac  revertitur  contra  orientem  Bethdagon  :  et  pertransit  usque 
Zabuloû  et  vallem  Jephtahel  contra  aquilonem  in  Bethemec  et  Neïel. 
Egrediturque  ad  lœvam  Cabul, 

»  28.  et  Abran,  et  Rohob  et  Hamon  et  Gana,  usque  ad  Sidonem 
magnam, 

»  29.  Revertiturque  in  Horma.  »  (Vulgate.) 

«  27.  Kal  éTCicrtp^ci  àTtb  àvaToXwv  Vj)^ou  xal  BaiOsY^vèO,  xat  cruvâtjiît  xïo  ZaëotA&v 
xal  "Exva:,  xal  «Haïr,)'  xaxa  ,6o£pàv,  xal  eteeXsûasTat  2pia  Ea«0aiêai8[j£,  xal  'IvarjX, 
xal  SieXeûasaai  eiç  XioêajAaaopiX, 

»  28.  xal    EX6wv,  xal  cPaa6,    xal    Efxsjxaùv,    xal  Kav6av  ëtoç  SiSwvoç  t%   jxe- 

»  29.  Kal  àvaatpé^st  t*  8t6ta  el;   'Pa^a.  »  (Septante.) 

La  plupart  des  localités  énumérées  dans  cette  description  nous 
sont  demeurées  inconnues.  Une  seule  a  conservé  son  nom  à  tra- 
vers les  âges,  Kaboul.  Mais  ce  vestige  permet  presque  de  reconsti- 
tuer le  tracé  de  la  frontière. 

Elle  suivait  la  chaîne  des  collines  qui  ferme,  à  l'ouest,  la  plaine 
d'Esdrelon.  Après  avoir  franchi  l'Oued  el  Melek,  qui  reçoit  les 
eaux  du  Sahel  el  Buttauf,  elle  devait  suivre  l'extrême  lisière  de 
ce  bassin,  parvenant  ainsi,  à  gauche,  c'est-à-dire  au  sud  de  Ka- 
boul. Se  continuait-elle  par  la  vallée  du  Medjdel  Keroum,  «  limite 
naturelle  entre  la  haute  et  la  Basse-Galilée  *  »,  ou  bien  suivait- 
elle  la  lisière  du  bassin  du  Sahel  el  Buttauf,  on  ne  saurait  le 
dire.  A  l'appui  de  la  première  solution  ,  on  pourrait  invoquer 
l'identification  d'Ebron  'e^sùv  des  Septante,  avec  le  village  d'El 
Baneh  2,  celle  de  Rehob  'Pa*6  avec  le  village  de  Nachef,  voisin  de 
l'Oualy  Scheik  Rabiâ  ,  celle  de  Hammon  'E^aùv  avec  le  Kh. 
Kemrnaneh3,  et,  enfin,  celle  de  Qana  KavOàv  avec  Deir  Hanna; 
mais  ce  sont  là  des  bases  bien  fragiles.  A  rencontre,  on  pourrait 
faire  valoir  que  la  vallée  du  Mijdel  Keroum  aboutit  presque  à 
Er  Rameh,  le  Rama  de  la  frontière;  il  faudrait  donc  que  le 
territoire  d'Asser  eût  présenté  à  ce  point  un  étranglement,  eût 
formé  un  couloir  aboutissant  à  Sidon  la  grande,  pour  que  le 
tracé  par  la  vallée  du  Mejdel  el  Keroum  pût  être  accueilli.  Mais 
que  l'on  se  décide  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  système,  il  n'en 
reste  pas  moins  à  déterminer  le  point  où  aboutissait  cette  partie 
de  la  frontière  :  usque  ad  Sidonem  magnam. 

On  a  de  tout  temps  été  fort  embarrassé  pour  donner  de  ce  pas- 
sage une  interprétation  complètement  satisfaisante.  Le  Midrasch  4 


1  Guérin,  Galilée,  I,  p.  72. 

*  Ibid.,  I,  p.  445. 
a  Ibid.,  I,  p.  455. 

*  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  295. 
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nous  a  transmis  l'opinion  de  deux  docteurs  ;  Tun  identifie  Sidon 
la  grande  avec  Bagdal  de  Yo,  ou  mieux.  Migdal  de  Yo,  localité  qui 
nous  est  absolument  inconnue.  L'autre  traduit  par  Zeboud  de  Gue- 
lilah  et  désigne,  par  conséquent,  le  Kli.  Zeboud,  sur  la  crête  à 
l'ouest  de  Meiroun.  Cette  version  est,  d'ailleurs,  en  contradiction 
avec  la  suite  de  la  description  de  la  frontière  d'Asser,  laquelle  de 
Sidon  la  grande  gagnait  Horma,  puis  Hosa  (localité  correspondant, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  au  village  de  Sasa  situé  près  de 
Meiroun).  Le  texte  biblique  place  Sidon  la  grande  à  une  distance 
notable  d'Hosa  ;  le  contraire  ressortirait  de  l'admission  de  l'inter- 
prétation du  talmudiste. 

L'on  a  été  amené,  au  début  de  ce  travail,  à  exposer  les  raisons 
qui  militent  en  faveur  d'un  site  voisin  de  la  côte  du  lac  de  Généza- 
reth  et  de  la  plaine  de  Gennesar.  Il  faut  cependant  reconnaître  que 
cette  solution  soulève,  elle  aussi,  des  objections.  Le  territoire  d'As- 
ser se  serait-il  donc  avancé  en  coin  dans  celui  de  Nephtali,  comme 
il  a  été  constaté  pour  Zabulon?  Asser  aurait-il  confiné  en  un  point 
au  littoral  du  lac  de  Génézareth?  S'il  en  avait  été  ainsi,  Sidon 
aurait  occupé  la  colline  d'Abou  Chouched,  clef  de  la  plaine  de 
Gennesar  :  «  c'était  une  place  forte  dont  un  glacis  de  blocs  de 
basalte  garantissait  les  abords1  ».  Beth  Saïda  aurait  été  un  ves- 
tige de  cette  ancienne  Sidon. 

Mais  comment  concilier  ces  explications  avec  la  situation  attri- 
buée par  Eusèbe  à  'Eixox  :  SuvàxTsi  v&  ZaêoyXwv  àitô  toû  vo'tou  xa\  tu>  'A  af(p 

xaroc  8à);oi<j<?av,  ou  encore  avec  la  description  du  tracé  de  la  frontière 
de  Nephtali  :  «  gagnait  de  là  Houqqoq,  touchait  au  sud  Zeboulon,  à 
l'ouest  Ascher  »  ?  Il  faut  donc  admettre  que  dans  l'exposé  du  tracé 
de  la  frontière  d'Asser,  on  a  assimilé  à  Sidon  la  grande  la  Meara 
Sidoniorum,  aujourd'hui  El  Mughar,  à  l'ouest  de  Yakûk. 

Localités  de  la  région  septentrionale  de  Nephtali. 

Avant  de  déterminer  la  frontière  commune  aux  tribus  de  Neph- 
tali et  d'Asser,  il  y  a  lieu  de  rechercher  les  positions  à  attribuer 
aux  localités  de  la  région  septentrionale  de  Nephtali.  Ces  localités 
sont  les  suivantes2  : 

«  Adama.  Rama,  Haçor,  Qedesch,  Edréi,  Eu-Haçor,  Iréôn,  Migdal- 
El,  Horem,  Beth-Anath,  Beth-Schémesch.  » 
«  36,  et  Edema,  et  Arama,  Asor, 
»  37.  et  Cèdes,  et  Edrai,  Enhasor, 

1  De  Sdulcy,  Géographie  comparée,  Journal  des  savants,  septembre  1879,  p.  539. 
*  Josué,  xix,  36-38. 
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»  38.  et  Jeron  et  Magdalel,  Horem  et  Bethanalh  et  Bethsames.  »  (Vul- 
gâte.) 

»  36.  xal   Ap|ial8,  xal  AparjX,  xal  Aaàip 

»)   37.  xal  Kâô«;f  xal  'Aaaapl,   xal  tcy)"^  Aoèp, 

»   38.  xal  Keptoè,  xal  Msya^aapljx,  xal  Bai68au,*e,  xal  0eaaau,û;.  » 

L'énumération  des  localités  de  la  région  méridionale  de  Neph- 
tali  ayant  été  faite  en  allant  du  sud  au  nord,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  livre  de  Josué  a  respecté  dans  la  suite  de  la  liste  le  même 
ordre  géographique.  On  a  précédemment  déterminé  la  position  de 
Qédeseh,  à  Kadditha  :  les  villes  d'Adama,  Rama  et  Haçor  doivent 
donc  être  cherchées  au  sud  de  Kadditha.  Le  site  de  Rama  a  été 
retrouvé  à  Er  Rameh  '.  Haçor  doit  être  placé  soit  au  Kh.  Zeboud, 
soit  au  Kh.  Chema,  où  l'on  remarque  plusieurs  cavernes  funé- 
raires, creusées  dans  le  roc,  et  un  immense  sarcophage  bisome 
qui  porte  le  nom  de  Sirir2.  Enfin,  Edema,  Apjxaiô,  pourrait  être 
identifié  avec  le  Kh.  Oreimeh  situé  sur  le  bord  du  lac  de  Geneza- 
reth.  a  La  colline  désignée  sous  le  nom  de  Tell  el  A'rimeh  a  plu- 
sieurs étages  successifs,  qui  ont  été  régularisés  par  la  main  de 
l'homme.  La  partie  supérieure  affecte  la  forme  d'un  petit  pla- 
teau oblong  jonché  de  débris  de  poterie  et  qu'environnait  jadis  un 
mur  d'enceinte  qui  a  été  presque  complètement  rasé  3.  »  Ireon 
(leron)  ne  semble  pas  pouvoir  être  ailleurs  qu'au  Kharbet  Yarin. 
«  La  petite  ville  de  ce  nom  occupait  les  pentes  et  le  sommet  d'une 
colline  qu'environnait  jadis  un  mur  d'enceinte  construit  avec 
des  blocs  de  grand  appareil  et  réguliers 4.  » 

Des  sites  de  Kadditha  et  de  Kh.  Yarin,  on  déduit  l'emplacement 
d'Edraï,  'àaaapt  au  Teil  el  Meïdan  près  de  Ras  el  Ahmar,  où  la  carte 
du  Palestine  Fund  indique  une  ruine  dénommée  Dhahr  el 
Hazarim.  En  Hazor  serait,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  à  Aima. 

Il  semble  qu'au-delà  d'Ireon,  l'énumération  des  villes  de  Neph- 
tali  se  poursuive  dans  la  direction  de  l'ouest.  Deux  de  ces  localités, 
Bethanalh  et  Bethsames,  ne  purent  être  prises  par  les  gens  de 
Nephtali 5  ;  elles  devaient  donc  occuper  un  site  naturellement  fort. 
Cette  considération  appelle  l'attention  sur  les  ruines  de  Kh.  Ka- 
thamoun6  et  de  Kh.  Rouies7,  ces  dernières  voisines  d'un  haut  lieu 
Kenanéen,  comme  le  témoigne  l'existence  du  Oualy  abou  Elioun. 

1  Guérin,  Galilée ,  I,  p.  453. 

2  Ibid.,  II,  p.  433. 
a  Ibid.,  I,  p.  214. 

*  Ibid.,  II,  p.  134. 
5  Juges,  I,  33. 

*  Guérin,  Galilée,  II,  p.  86. 
7  Ibid.,  H,  p.  73. 
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Quant  aux  deux  autres,  il  est  difficile  d'établir  des  conjectures  sur 
leur  situation  ;  le  nom  de  Tune  d'elles,  Horem,  se  rapproche  toute- 
ibis  du  nom  de  Djebel  Haramun  porté  par  une  montagne  à  l'ouest 
de  Yarun. 

Tracé  de  la  frontière  de  Nephtali  et  d'Asser. 

Malgré  l'incertitude  qui  plane  sur  les  emplacements  de  cer- 
taines des  villes  de  Nephtali,  il  est  possible  de  déterminer  le  tracé 
de  la  frontière  commune  à  Nephtali  et  à  Asser. 

Voici  comment  cette  limite  est  définie  par  le  livre  de  Josué  '. 

«  (De  Sidon  la  grande)  elle  tournait  vers  Rama  jusqu'à  la  forteresse 
de  Çor,  puis  vers  Hossa,  et  aboutissait  à  la  mer  près  du  territoire 
d'Akzib.  Il  y  avait  là  Oumma,  Apheq,  Rehob.  » 

»  29.  Revertiturque  in  Horma  usque  ad  civitatem  munitissimam 
Tyrum,  et  usque  Hosa  ;  eruntque  exitus  ejus  in  mare  de  funiculo 
Achziba  : 

«  30  Et  Amma,  et  Aphec  et  Rohob.  » 

«  "29.  Ka>.  àvaaTps<[ei  ta  8pta  eiç  Pajjia  xxt  ëwç  irrjYTK  Maafaaaàx  xa\  tù>v  Tuptwv, 
xort  àvaaxpé^st  xàt  Ôptdt  èicl  'IauVf ,  xoù  sgtou  i\  SiéJ-oôoç  autou  i\  OàXaaaa  xat  'Aiuo^ê, 
xal  'E^oÇoê, 

»  30.  xa\  Apj(66,  xal  Acpèx,  xal  PaaO.  » 

On  a  indiqué  plus  haut  la  position  de  Rama  et  celle  d'Haçor. 
Hossa,  Osa  de  S.  Jérôme,  Qj<x  d'Eusèbe,  semble  pouvoir  être  iden- 
tifié avec  la  localité  actuelle  de  Sasa,  qui  d'après  i'itinéraire  du 
voyageur  Isaac  Chalo  (1334) 2,  dépendait  de  la  tribu  d'Asser. 

On  peut,  d'après  cela,  admettre  que  la  frontière  suivait  la  ligne 
de  faite  marquée  sur  la  carte  du  Palestine  Fund  par  les  sommets 
Jebel  Tawil,  J.  Sod,  J.  el  Hanbely  à  l'est  de  Kefr  Anan,  J.  Umm 
Harûn  à  l'est  de  Ferradieh  et  de  Er  Rameh,  J.  el  Murabba,  et  J. 
Mugharet  Shekâb  qui  commandent  le  Kharbet  Samurah,  Kh. 
Zebûd  à  l'ouest  du  Kh.  Shema,  Jermuk  près  du  village  du  même 
nom,  J.  er  Zebâîk,  J.  ed  Dô,  c'est-à-dire  la  ligne  de  partage  des 
eaux  coulant  au  Jourdain  et  à  la  Méditerranée.  C'est  là  une  fron- 
tière naturelle  bien  accusée  par  le  relief  du  terrain;  elle  aboutit 
d'ailleurs  au  village  de  Sasa. 

La  frontière  devait  laisser  au  nord  toutes  les  eaux  coulant  au 
Nahr  Kâsmyeh,  (Litany)  ;  elle  gagnait  donc  par  le  Kh.  Menarah 
le  sommet  du  Jebel  Adâther,  puis  atteignait  Kh.  er  Rouïess. 

1  Josué,  xix,  29,  30. 

*  Guérin,  Galilée,  II,  p.  94. 
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Conclusion. 


Cette  revue  des  villes,  des  territoires  de  Zabulon,  d'Asser  et 
de  Nephtali  justifie  d'une  façon  presque  absolue  les  indications 
données  sur  le  tracé  de  la  frontière  septentrionale  de  la  terre 
d'Iraël.  On  constate  toutefois  que,  dans  sa  partie  médiane,  le  tracé 
doit  être  reporté  un  peu  plus  vers  le  nord. 

On  va  maintenant  demander  aux  documents  assyriens  une  véri- 
fication décisive  des  résultats  obtenus. 


III 

LA  CAMPAGNE  D'ASUR-NASïR-AB'AL  DANS  LE  PAYS  DE  PATIN. 

L'inscription  des  annales  d'Asur-nâsir-ab'al1  (885-860  av.  J.-C.) 
donne  le  récit  fort  instructif  d'une  campagne  du  monarque  assy- 
rien qui  l'amena  des  rives  de  l'Euphrate  aux  confins  du  pays 
d'Israël,  et  de  ces  confins  au  littoral  phénicien. 

«  Je  partis  de  Bit-Adini,  franchis  l'Euphrate  aux  hautes  eaux,  sur 
des  embarcations  de  peaux  de  mouton,  je  m'approchai  de  Gargamis. 
Je  reçus  le  tribut  de  Sangara,  roi  du  pays  Hatti....  J'incorporai 
dans  ma  colonne  les  chars,  les  cavaliers  et  les  hommes  légèrement 
armés  de  la  ville  de  Gargamis.  Tous  les  rois  de  leurs  contrées  se  pré- 
sentèrent à  moi,  embrassèrent  mes  pieds  ;  je  pris  leurs  otages  :  ils 
s'élancèrent  devant  moi,  dans  la  direction  du  Liban.  Je  partis  de 
Gargamis,  traversai  les  collines  Munzigani  et  Hamurga,  laissai 
Ahâmu  sur  la  gauche,  m'approchai  de  Hazazi,  la  ville  de  Lubarna 
le  Patinien.  Je  reçus  de  l'or  et  des  étoffes  de  lui.  Je  poursuivis  ma 
route,  franchis  l'Apri  et  y  établis  un  campement.  Je  m'éloignai  de 
l'Apri,  et  m'approchai  de  Kunulua,  la  capitale  de  Lubarna  le  Pati- 
nien. En  face  de  mes  armes  puissantes,  de  ma  bataille  terrifiante,  il 
eut  peur,  et,  pour  sauver  sa  vie,  se  mit  à  mes  pieds.  Je  reçus  de  lui 
comme  tribut...  Je  lui  fis  grâce,  incorporai  dans  ma  colonne  les 
chars,  les  cavaliers,  les  hommes  légèrement  armés  des  Patiniens  ;  je 
pris  leurs  otages.  Là,  je  reçus  le  tribut  de  Gusi  de  Jahana...  Je 
m'éloignai  de  Kunalua,  capitale  de  Lubarna  le  Patinien,  je  franchis 

1  J.  Oppert,  Histoire  des  empires  de  Chald(fe  et  d"*  Assyrie,  Versailles,  1865;  Rod- 
well,  dans  les  Records  of  the  Past.  (III)  ;  Schrader,  Keilinschriften  und  Geschichts- 
forschunç,  p.  181  et  suiv.  ;  Peiser,  dans  la  Kcilinschriftliche  Bibliothek,  I,  p.  107  et 
suiv. 
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(l'Arantu),  je  campai  sur  les  bords  de  l'Arantu.  Je  m'éloignai  de 
l'Arantu  et  m'engageai  dans  les  monts  Yaraki,  Ja'turi.  Je  traversai 
le  pays  . .  .ku,  je  campai  sur  le  bord  du  Sangura.  Je  m'éloignai  du 
Sangura,  et  m'engageai  dans  les  monts  Saratini,  Girpani.  Je  campai  à 
;  j'entrai  dans  Aribua,  forteresse  de  Lubarna  le  Patinien,  et  la 
plaçai  sous  ma  domination  immédiate.  Je  recueillis  les  moissons  du 
Luhuti  et  les  mis  en  tas.  Je  donnai  une  l'été  dans  son  palais,  et  établis 
là  des  colous  assyriens.  Pendant  qu'ils  se  maintenaient  dans  Aribua, 
je  conquis  les  villes  du  Luhuti,  massacrai  leurs  nombreux  défen- 
seurs, et  mis  ces  villes  à  feu  et  à  sac.  Je  fis  empaler  les  prisonniers 
en  face  de  ces  villes.  Puis,  je  me  dirigeai,  du  côté  du  Liban,  montai  à 
la  grande  mer  du  pays  Aharri.  Je  puiifiai  mes  armes  dans  la  grande 
mer  et  fis  des  sacrifices  aux  Dieux.  Je  reçus  les  tributs  des  rois  du 
littoral,  de  Surra  (Tyr),  Siduu,  Gubal  (Byblos),  Mahallata,  Maisa, 
Kaisa,  du  pays  Aharri  et  d'Armada,  au  milieu  de  la  mer...  Ils 
embrassèrent  mes  pieds.  Je  montai  sur  les  cimes  de  l'Hamanus.  J'y 
fis  des  poutres  de  cèdres,  de  cyprès...,  j'offris  un  sacrifice  aux 
Dieux.  J'élevai  une  inscription  sur  les  exploits  par  moi  accomplis.  » 

Ainsi,  Asur-nasir-ab'al  pénétra  en  Syrie  par  le  pays  de  Gar- 
gamis  ;  il  partit,  donc,  de  la  région  de  TEuphrate  comprise  entre 
Biredjik  et  l'embouchure  du  Sadjour,  pour  marcher  sur  Hasaz, 
aujourd'hui  Azas,  à  une  journée  au  nord-ouest  d'Alep.  Il  traversa 
l'Apri,  rivière  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Afrim  et  qui  déverse 
ses  eaux  dans  le  lac  d'Antioche  ;  puis  il  pénétra  dans  Kounouloua, 
capitale  du  pays  de  Patin,  et,  après  un  nouveau  passage  de  rivière,  . 
fit  halte  sur  les  bords  de  l'Arantou,  l'Oronte  des  classiques,  aujour- 
d'hui appelé  Nahr  el  Asy. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  de  Peutinger  nous  montre  que 
la  route  suivie  par  le  conquérant  doit  coïncider  avec  la  voie  allant 
du  Zeugma  à  Gephyra  par  Azas  (Thuraej  et  Gindares.  Dans  ce 
trajet,  Asur-nasir-abal  traversa  les  cantons  montueux  de  Moun- 
zigan  et  de  Hamourga,  pour  lesquels  aucune  identification  n'a  été 
jusqu'ici  proposée. 


Position  du  pays  Ahâma. 

Il  laissa  sur  la  gauche  le  pays  Ahamu  ou  Ahana,  dans  lequel  il 
faut  reconnaître  soit  la  contrée  de  Membedj,  soit  la  région  d'Alep  ; 
et,  comme  le  souverain  d'Ahanu,  Gusi,  vint  rendre  hommage 
au  monarque,  à  Kounouloua,  il  semble  rationnel  d'admettre  qu'il 
fit  cette  démarche  quand  déjà  le  conquérant  était  parvenu  à  proxi- 
mité de  sa  résidence,  et,  par  conséquent,  d'établir  un  rapproche- 
ment entre  le  pays  d'Ahanu  et  la  contrée  d'Alep. 
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Emplacement  de  la  ville  Halmân. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  où  placer  la  ville  de  Halmân,  que  Ton  a 
souvent  assimilée  à  Haleb  ? 

Cette  ville  ne  devait  pas  dépendre  du  pays  d'Ahamu.  Du  moins 
voit-on  la  prise  d'Halmân  par  Salmanasar  II,  dans  sa  6e  campagne, 
précédée  de  l'acte  d'hommage  que  fit  au  conquérant  Arami,  fils  de 
Gusi.  Dans  cette  campagne  !,  Salmanasar  partit  de  la  ville  d'As- 
sur-Utir-Asbat,  située  sur  la  rive  droite  de  lEuphrate  et  sur  le  bord 
du  fleuve  Sagaru  (le  Sadjour  actuel),  pour  marcher  sur  Halmân,  il 
offrit  là  un  sacrifice  au  dieu  Dadda  de  Halmân,  puis  il  se  porta 
sur  les  villes  du  pays  d'Amat,  Adennu,  Masgâ,  Argana  et  Qarqara, 
et  vint  ensuite  se  heurter  aux  forces  de  Dadda-ldri,  roi  du  pays 
d'Imerisu,  d'Irhulini,  du  pays  d'Amat  et  des  12  rois  du  pays  Hatti 
et  du  bord  de  la  mer. 

Halmân  était  donc  le  centre  d^n  culte  au  dieu  Dadda.  La  mon- 
tagne voisine  de  Membedj  s'appelle  Djebel  Dur  Dadda,  et  Membedj 
a  toujours  été  une  ville  sainte. 

Dans  la  10e  campagne,  Salmanasar  mit  à  sac  les  villes  de  San- 
gar  de  Gargamis,  puis  s'empara  d'Arnê,  ville  royale  d'Arami  et 
de  100  de  ses  villes.  11  vint  ensuite  se  heurter  aux  forces  de  la 
coalition  déjà  combattue  dans  la  6e  campagne. 

La  lutte  recommença  entre  les  mêmes  adversaires  dans  ia 
11e  campagne.  Salmanasar  s'empara  de  97  villes  de  Sangar,  de 
100  villes  d'Arami,  puis  il  marcha  sur  les  villes  d'Amat,  Astamaku, 
aujourd'hui  Tell  es  Stoummak  ou  Stuma-,  et  quelques  autres 
villes.  Après  avoir  défait  les  coalisés,  il  s'empara,  au  retour, 
d'Apparazu,  ville  forte  d'Arami,  et  reçut  alors  le  tribut  du  roi  de 
Patin. 

Dans  sa  première  campagne,  Salmanasar  revenant  du  mont 
Atalur  sur  la  côte  de  la  mer,  s'empara  des  villes  de  Tayà. ..  de 
Hazazu  (Asaz  précédemment  pris  par  Asur-nasir-ab'al),  de  Lulia, 
de  Butamû,  villes  du  roi  de  Patin,  et  reçut  alors  le  tribut  d'Arami, 
fils  de  Gusi. 

De  ces  renseignements  il  résulte  que  le  pays  d'Ahanu  successi- 


1  Amiaud  et  Scheil,  Les  Inscriptions  de  Salmanasar,  II,  p.  39,  41. 

1  «  A  dix  minutes  au  nord  du  village  de  Stuma,  à  gauche  de  la  route  se  trouve 
une  ruine,  en  grande  partie  couverte  de  terre,  dont  personne  ne  put  me  dire  le  nom. 
Du  genre  des  pierres  employées  à  la  construction,  j'ai  pu  conclure  que  ces  ruines 
sont  antérieures  à  la  conquête  musulmane.  »  Sachau,  Reise  in  Syrien  und  Mesopo- 
tamien^  p.  100.  Burckhardt  avait  jadis  signalé  également  Tell  Stommack,  colline 
isolée  paraissant  l'œuvre  de  l'homme  {Reisen  in  Syrien,  p.  212). 
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vement  gouverné  par  Gusi  et  par  Arami,  son  fils,  confinait  à 
l'ouest  et  au  nord  au  pays  de  Patin,  et  au  nord -est  au  pays  de 
Gargamis.  Le  pays  d'IIalmân  était  au  sud  de  ce  dernier  pays. 

Au-delà  de  Kunalua,  Asur-nàsir-ab'al  franchit  une  rivière  dont 
le  nom  se  trouve  mutilé  sur  la  pierre  ...tu:  ce  n'est  pas  évi- 
demment de  l'A  frira  qu'il  s'agit  ici,  mais  d'un  autre  cours  d'eau; 
la  syllabe  finale  conservée  étant  la  même  que  celle  du  fleuve 
Araantu  nommé  aussitôt  après,  on  en  a  conclu  naturellement  que 
le  conquérant  assyrien  était  passé  avec  ses  bandes  armées  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oronte. 

Position  du  pays  tflaluri. 

Cette  interprétation  est,  en  quelque  sorte,  justifiée  par  le  rap- 
prochement que  l'on  peut  établir  entre  le  pays  d'Ia'turi  et  Vltu- 
rœomm  genicm  signalée  par  Pline1  dans  son  énumération  par 
ordre  alphabétique  des  diverses  cités  et  populations  de  la  Cœlé- 
Syrie. 

Une  inscription-,  publiée  en  1745,  nous  fait  connaître  que  les 
Ituréens  habitaient  le  Liban  :  «  Idem  jussu  Quirini  adversus 
Ilureos  in  Libano  Monte  castellum  eorum  cœpU».  Cette  don- 
née concorde  avec  les  deux  passages  de  Strabon  relatifs  à  ce 
peuple  3. 

«La  région  montagneuse  des  Ituréens  »,  dit-il  d'abord;  puis 
après  avoir  parlé  de  la  Laodicée  libanienne,  il  ajoute  :  des  «  Itu- 
réens et  des  Arabes,  tous  bandits,  occupent  toute  la  région  monta- 
gneuse. »  La  position  de  cette  Laodicée  étant  connue  par  l'itiné- 
raire d'Antonin  (route  d'Emesa,  Homs,  à  HeUnpoli,  Baalbeck,  à 
XVIII  railles  romains  d'Emesa),  les  ruines  en  ayant  été  retrouvées 
par  M.  Sachau4  à  l'extrémité  sud  du  lac  de  Kédes  à  Tell  Nébî 
Mindû,  on  est  fixé  sur  la  région  du  Liban  occupée  par  les  Ituréens. 
Cette  région  convient  bien  au  pays  d'Ia'turi,  et  l'on  peut  consi- 
dérer comme  acquise  l'identification  du  pays  d'Ia'turi  et  de  la  con- 
trée des  Ituréens. 

Le  nom  du  fleuve  franchi  par  Asur-nasir-ab'al  est  donc  bien, 
comme  on  l'avait  conjecturé,  l'Araantu,  l'Oronte. 

1  L.  V,  c.  xix. 

1  Van  der  Miedea,  Disputatio  critica  ad  marmor  vctus  inquo  de  P.  Sulpicio  Qui' 
rino,  de  censu  St/riœ,  de  Itureis.  Trajecti  ad  Bhenum,  174u. 

3  L.  XVI. 

4  Sachau,  Reise  iti  Syrien  und  Mesopotamien,  p.  58. 
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Position  du  pays  d' Yaraki. 

Après  avoir  traversé  ce  cours  d'eau,  le  conquérant  assyrien, 
pour  atteindre  le  pays  d'Ia'turi,  dut  traverser  les  monts  Yaraki. 

Ce  nom  semble  avoir  subi  la  même  transformation  que  la  Jé- 
richo biblique,  aujourd'hui  appelée  Erriha.  On  retrouve,  en  effet, 
sur  la  rive  droite  de  l'Oronte  le  Djebel  er  Riha.  Son  identification 
avec  le  pays  Yaraki  se  trouve  justifiée  par  le  passage  suivant  de 
l'inscription  du  Taureau  *  :  «  Dans  la  11e  année  de  mon  règne,  je 
partis  de  Ninive.  Pour  la  9e  fois,  je  passai  l'Euphrate  dans  sa  crue. 
Je  m'emparai  de  9"7  villes  de  Sangar,  je  m'emparai  de  100  villes 
d'Arami,  je  les  renversai,  je  les  détruisis  et  les  livrai  aux  flammes. 
Je  pris  le  long  de  l'Amanus  (Hamani),  je  franchis  la  montagne 
dTaraku,  et  je  descendis  aux  villes  du  prince  d'Amat.  Je  m'em- 
parai d'Astamaku  avec  quelques  autres  villes...  »  Or,  précisé- 
ment l'on  retrouve  au  pied  du  Djebel  er  Riha  la  localité  antique 
de  Stouma  ou  Tell  Stoumak. 

Il  est  également  question  de  la  montagne  Yaraki  dans  un  frag- 
ment d'inscription  de  Tiglath  Piléser  III 2  : 

«  La  ville   Us(?)-nu-u,  la  ville  Si-an-nu  du  littoral  avec  les 

villes jusqu'à  la  montagne  Sa-u-i,  aux  monts  du  Liban,  et  ils 

subjuguèrent  (?)  le  pays  Ba-'-li-sa-bu-na  jusqu'à  la  montagne  Am- 
ma-na,  à  ia  montagne  du  /i^-bois,  le  pays  Sa-u  tout  entier,  le  dis- 
trict de  Kar-Rammân  (ou  Kar  Dadda),  la  ville  Ha-ta-[rik-ka],  le  dis- 
trict de  Nu-ku-di-na,  le  pays  Ha-su,  avec  les  villes  autour  de  la  ville 

A-ra-a ensemble,  les  villes  aux  alentours,  la  montagne  Sa-ar- 

bu-u  a  toute  entière,  la  ville  As-ha-ni,  la  ville  Ja-da(ta)-bi,  la  mon- 
tagne Ja-ra-ku  toute  entière,  la  ville  Il-li-ta-ar-bi,  la  ville  Zi-ta-a-nu, 

jusqu'à  la  ville  A-ii-in-ni la  ville  Bu-ma-mi.  49  cantons  de  la 

ville  Hamath  avec  les  villes  qu'ils  renferment » 

Si  l'on  reprend  cette  énumération  en  sens  inverse,  on  est 
amené,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Sachau  3,  qui  veut  re- 
trouver TEllitarbi  de  Tiglath-Piléser  III,  dans  une  localité  située 
entre  Alep  et  Antioche,  et  appelée  en  syrien  Lîtâreb,  en  arabe  El- 
Atharib,  (Attif-ên  de  l'empereur  Julien4),  —  à  placer  Il-li-ta-ar-bi 
au  nord  du  Djebel  er  Riha,  à  Idlib. 

1  Amiaud  et  Scheil,  Les  Inscriptions  de  iïalmanasar,  p.  53. 
*  Keilinsck'iflkhe  Bibliothek,  t.  II,  p.  27. 

3  Sitmng.sberickte   d.    K.    Preissische    Akad.     der    Wtssenschaften,    1892,    20-21    ; 
Sachau,  Mémoire  sur  la  géographie  historique  de  la  Syrie  septentrionale. 
h  Juliani  Imperatoris  Bpistolœ%  27. 
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Ja-da(ta)bi  et  As-ha-ni  correspondraient  à  deux  localités  visi- 
tées par  Eli  Smith  l,  dans  sa  route  d'Idlib  à  Schoghr,  Burdsch 
llàb  (l'Haab  ou  Hap  des  croisés) 2,  et  Kanis  en  Nahleh. 

A-ra-a  serait  l'Arra  de  l'Itinéraire  d'Antonin  sur  la  route  de 
Beroa  à  Epiphania,  aujourd'hui  Maaret-en-Noaman.  C'était  déjà 
du  temps  de  Yakubi  (vers  891  de  l'ère  chrétienne)  une  ancienne 
cité  en  ruines  *. 

Le  pays  Hasu  comprenait,  sans  nul  doute,  les  territoires 
de  deux  localités  aujourd'hui  dénommées  Khirbet  Has  et  Has, 
dont  l'antiquité  est  attestée  par  des  inscriptions  des  ive  et 
v° siècles,  recueillies  par  MM.  Waddington  et  de  Vogué4. 

Tous  ces  pays  et  localités  se  trouvent  échelonnés  dans  une 
même  direction,  ce  sont  les  jalons  de  la  route  parcourue  en  sens 
inverse  par  Tiglath  Piléser  Ht,  et  cette  route  eût  mené  certaine- 
ment à  Apaméè  ("aujourd'hui  Kal'at  el-Mudik),  si  cette  ville  eût 
alors  existé. 

On  ne  saurait  en  douter  en  retrouvant  sur  la  rive  gauche  de 
TOronte,  près  d'un  gué,  à  une  demi-heure  au  sud-ouest  du  village 
de  Skélebijjé,  le  Tell  el  Kottra5,  dont  le  rapprochement  avec 
Hatta-[rik-ka]  paraît  naturel. 

Apamée  n'avait  donc  pas  encore  de  nom  dans  l'histoire  du  temps 
de  Tiglat  Pileser  III,  mais  le  pays  qui  devait  en  constituer  plus  tard 
le  territoire  s'appelait  Nu-ku-di-na.  Malala6,  en  attribuant  à  Apa- 
mée comme  premier  nom  celui  de  <t>apvaxi),  nous  a  peut-être  trans- 
mis la  tradition  altérée  de  l'état  primitif  du  pays  :  il  aura  écrit  <ï>ap- 

vaxri  au  lieu  de  Kotœap  NaxeS. 

La  route  par  laquelle  TiglathPiléser  III  franchit  la  chaîne  du 
Liban,  en  venant  de  la  côte,  nous  est  inconnue  ;  elle  traverse  une 
région  qu'aucun  voyageur  n'a  jusqu'ici  explorée. 

De  cette  digression,  il  est  permis  de  conclure  que  le  nom  d'Ya- 
raki  a  été  surtout  attribué  à  l'époque  assyrienne  au  massif  mon- 
tagneux d'Er  Riha,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Oronte;  mais  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  les  monts  situés  sur  la  partie  correspon- 
dante de  la  rive  gauche  aient  porté  le  même  nom. 


1  Ritter,  Syrien,  t.  II,  p.  10G7. 
1  Rey,  Colonies  franqucs  en  Syrie,  p.  341. 
3  Guy  Le  Stran^e,  Palœstina  under  thc  Moslems,  p.  495. 

*  Ph.  Le  Bas,  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie-Mineure,  t.  III,  explication 
des  inscriptions,  p.  616. 

5  Burckhardt,  Èeisen  in  Syrien,  p.  242. 

6  Malala,  p.  203. 


32  HEVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Situation  de  la  rivière  Sangoura. 

Après  avoir  quitté  les  montagnes  d'Iaturi,  Asur-nasir-ab'al  tra- 
versa un  pays,  dont  le  nom  nous  est  parvenu  sous  une  forme 
mutilée.  .  .  ku,  pour  gagner  les  bords  de  la  rivière  Sangoura. 
Qu'il  ne  s'agisse  pas  de  l'affluent  de  l'Ëuphrate  qui  porte  le  nom 
de  Sadjour,  le  Sagura  des  inscriptions  de  Salmanasar  II,  cela  ré- 
sulte de  la  marche  même  du  conquérant  remontant  le  cours  de  la 
vallée  de  l'Oronte. 

Cette  direction  mène  à  la  source  du  Nahr  el  Andschar,  que  les 
géographes  arabes  appellent  Aïn  el  Jarr.  «  Ici,  nous  dit  Abulféda, 
sont  des  ruines  de  constructions  en  énormes  pierres;  il  se  trouve 
à  un  mille  au  sud  de  Baalbeck.  A  Aïn  al  Jarr  commence  la  grande 
rivière  qui,  sous  le  nom  de  Litany,  traverse  la  Bika'ah.  » 

Sangura  s'est  transformé  en  Angar  (prononcez  Andjar)  par  la 
perte  de  la  sifflante  initiale. 

Les  ruines  dont  parle  Abulféda  frappent  aujourd'hui  encore 
l'attention  des  voyageurs,  qui  ne  manquent  pas  d'aller  les  visiter, 
en  se  rendant  de  Beyrouth  à  Damas  ;  elles  sont  situées  à  une  faible 
distance  au  nord  de  la  route  qui  relie  ces  deux  grandes  cités. 
Cette  voie  gagne  un  peu  plus  loin,  par  un  col  très  bas,  la  tête  de 
l'Oued  at  Teim,  qui  court  droit  du  sud  vers  le  lac  Hùleh.  Faut-il 
voir  dans  ce  nom  une  transformation  du  Saratin  assyrien,  on  n'ose- 
rait l'affirmer  ;  mais,  en  revanche,  on  croit  pouvoir  avancer  que  la 
partie  inférieure  de  cette  vallée  avait  pris  le  nom  d'un  torrent  qui 
s'y  déversait,  l'Ain  Djerfa,  lequel  tirait  son  nom  d'une  localité 
antique  située  sur  ses  bords1,  et  qu'elle  correspondrait,  dès  lors, 
au  pays  montueux  de  Girpa  des  Assyriens. 

Situation  du  pays  Luhuti. 

Cette  opinion  est  corroborée  par  l'existence  d'une  grande  plaine 
au  débouché  de  la  vallée.  C'est  la  plaine  de  Mispé,  que  le  livre  de 
Josué  place  au  pied  de  l'Hermon.  Elle  confine  au  lac  el  Huleh  sur 
la  rive  occidentale  duquel  s'étend  l'Ard  el  Kheit  ou  le  pays  de 
Kheit;  l'Ai  Khait  de  Dimaski'2,  le  pays  de  Luhuti  d'Asur-nasir- 
ab'al. 

Le  conquérant,  en  arrivant  dans  la  plaine,  avait  rencontré  la 

1  Guérin,  Galilée,  II,  p.  287. 

1  Le  Strange,  Palcestina  under  the  Moslems,  p.  484. 
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route  qui  a  dû  depuis  les  temps  les  plus  reculés  relier  Tyr  à  Damas, 
et  qui  figure  sur  la  carte  de  Peutinger  parmi  les  voies  romaines. 
C'est  le  chemin  qu'il  prit  au  départ  d'Aribua  ;  il  gagna  la  côte 
phénicienne,  et  la  suivit  en  se  dirigeant  vers  le  nord. 

Déductions  à  tirer  du  bulletin  de  campagne  Œ Asur-nâsir-ab 'al . 

Cette  campagne  d'Asur-nâsir-ab'al  nous  fournit  de  précieux 
renseignements. 

On  est  tout  d'abord  frappé  de  voir  le  conquérant,  après  avoir 
précipité  sa  marche  vers  le  sud,  se  détourner  brusquement  vers 
l'ouest  et  gagner  la  côte.  On  ne  saurait  expliquer  ce  mouvement 
par  l'existence  d'obstacles  naturels.  Il  paraît  plus  vraisemblable 
d'attribuer  la  résolution  d'Asur-nâsir-ab'al  au  respect  que  lui  ins- 
pirait le  peuple  avec  lequel  il  aurait  dû  lutter,  s'il  avait  poursuivi 
sa  course  vers  le  sud  au-delà  du  pays  de  Luhuti.  Les  Assyriens 
ne  s'étaient  pas  encore  attaqués  au  pays  de  Bit-Omri,  alors  gou- 
verné par  le  roi  Jéhu  :  ils  évitèrent  de  l'envahir,  et  s'ils  occu- 
pèrent le  territoire  des  Danites,  qui  avaient,  du  reste,  probablement 
échappé  depuis  longtemps  à  l'influence  d'Israël,  ils  gagnèrent  la 
côte  sans  pénétrer  sur  le  territoire  des  Bit-Omri. 

Ces  déductions  confirment  les  considérations  qui  ont  été  pré- 
sentées sur  la  limite  septentrionale  de  la  Palestine. 

Le  bulletin  de  campagne  d'Asur-nasir-ab'al  nous  montre  égale- 
ment quelle  était  à  cette  époque  l'importance  du  royaume  de 
Patin.  Il  s'étendait,  au  nord,  au  delà  d'Asaz,  et  allait,  au  sud, 
jusqu'à  la  vallée  du  Jourdain. 

Ce  royaume  ne  devait  pas  tarder,  d'ailleurs,  à  subir  un  premier 
démembrement.  A  Liburna  succéda  le  roi  Sapalulme  \  auquel  Sal- 
manasar  II,  dans  sa  première  campagne  (859),  infligea  une  san- 
glante défaite.  Après  sa  mort,  la  partie  méridionale  de  Patin 
constitua  le  royaume  d'Amat  (854)  sous  l'autorité  d'Irhulini2;  le 
royaume  de  Patin  fut  réduit  aux  cantons  du  Nord  avec  Girparuda 
pour  chef3.  Tandis  qu'Irhulini  défendait  son  indépendance  contre 
les  rois  d'Assyrie,  Girparuda  se  faisait  leur  humble  vassal  ;  il  eut 
pour  successeur  Lubarni.  Celui-ci  ne  garda  pas  longtemps  le  pou- 
voir; il  fut  massacré  par  ses  sujets,  qui  appelèrent  à  leur  tête 
Surri  (832).  Cette  révolte  devait  être  la  conséquence  d'une  réaction 

1  Amiaud  et  Scheil,  Les  Inscriptions  de  Salmanasar,  II,  p.  17  et  19. 
1  Ibid.,  p.  37,  41,  53,  57. 
3  Ibid.,  p.  39,  55. 
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contre  l'influence  assyrienne.  Car  on  voit  Salmanasar  II,  à  la 
nouvelle  de  l'insurrection,  marcher  sur  Kinulua,  la  capitale  de 
Patin,  et  frapper  lourdement  les  chefs  du  mouvement  national1.  Il 
imposa  à  Patin,  pour  roi,  Sâsi,  fils  d'Ussâ,  et  fit  dresser  sa  propre 
statue  dans  le  temple  érigé  aux  dieux  de  Patin,  au  milieu  de  la 
capitale  du  royaume. 

Après  Sasi,  le  pays  dut  être  gouverné  par  des  administrateurs 
assyriens.  L'on  cesse  dès  lors  de  rencontrer  dans  les  listes  de  tri- 
butaires l'hommage  d'un  roi  de  Patin.  Il  y  eut  sans  doute  diffé- 
rentes tentatives  de  rébellion  parmi  les  vaincus,  car  l'on  voit 
figurer  dans  les  listes  d'éponymes2  sous  Rammân-Nirîri  III,  en 
l'an  806,  une  campagne  contre  Arpad  (auj.  Tel  Erfât),  en  l'an 
805,  une  autre  contre  Azaz,  et,  sous  Asurdan,  en  l'an  754,  une  nou- 
velle contre  Arpad.  Sous  Tiglath  Piléser  111,  la  révolte  fut  parti- 
culièrement sérieuse  :  il  fallut  faire  pendant  trois  années  (742-'740) 
le  siège  d'Arpad  ;  une  quatrième  campagne  fut  même  nécessaire 
pour  pacifier  le  pays. 

Sur  les  ruines  du  pays  de  Patin,  un  nouveau  royaume  avait 
surgi,  le  royaume  d'Unki3.  Son  souverain,  Tutammu,  n'était  pas 
bien  disposé  pour  les  Assyriens;  Tiglath  Piléser  s'empara  de  sa 
capitale  Kinalia ,  et  fit  dresser  son  trône  au  centre  du  palais  royal  ; 
il  soumit  le  pays  d'Unki  et  mit  à  sa  tête  un  administrateur  assy- 
rien. Il  déporta  sans  doute  la  plupart  des  habitants  du  pays,  car  il 
jugea  utile  d'amener  des  captifs  d'origine  étrangère  : 

«  600  captifs  de  la  ville  d'Amlati  des  Damuni;  5,400  captifs  de 
la  ville  de  Dur,  j'établis  comme  colons  dans  la  ville  de  Kunalia, 

les  villes  Huz(?)arra,  Tai,  Tarmanazi,  Kulmadara,  Hata- 

tirra,  Sagillu  du  pays  Unku.  » 

Quelques-uns  de  ces  noms  ont  survécu  pour  nous  montrer  que 
le  royaume  d'Unki  n'était  pas  réduit  à  la  plaine  de  l'Amk,  YUnchœ 
de  Quinte-Curce4,  mais  qu'il  comprenait  encore  les  environs  du 
Djebel  Sém'àn.  Gomment,  en  effet,  ne  pas  reconnaître  Hatatirra 
dans  le  village  de  Khatoura5,  Huzarru  dans  la  localité  voisine 
d'Azéri6,  Sagillu,  avec  suppression  de  la  sifflante  initiale,  dans  les 
ruines  imposantes  de  la  petite  vallée  d'Anguli 7,  Taï  dans  les  ruines 


1  Ibid.,  p.  67. 

2  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  dus  AU e  Testament,  p.  481,  483  et  487. 

3  Smilh,  Assyrian  Discoveries,  p.  274;  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Alte 
Testament,  p.  249,  Keilinschriftliche  Btbliothek,  II,  p.  29. 

4  De  rébus  gestis  Aiexandri  Magni,  IV,  1. 

5  Ph.  Lebas,  Voyage  archéologique,  t.  III,  p.  625. 

6  Note  de  voyage.  M.  Sachau  appelle  ce  village  Hazre. 

7  Ritter,  Syrien,  p.  1648. 
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voisines  du  village  de  Kefr  Tâî  *  ?  N'était  la  syllabe  finale  de  Tar- 
manazi,  qui  se  retrouve  dans  les  noms  actuels  de  certains  villages 
de  la  région,  Teftenâz,  Armenaz,  on  serait  tenté  de  chercher  le 
site  de  cette  localité  antique  dans  le  village  de  Tarmanîn. 

Malgré  toutes  les  mesures  prises  pour  l'asservissement  du  pays, 
les  habitants  ne  demandaient  qu'une  occasion  pour  recouvrer  leur 
indépendance.  Ils  écoutèrent  donc  volontiers  les  propositions 
d'Iaubid  d'Amat  et  se  déclarèrent  indépendants.  Mais  les  troupes 
de  Sargon  -  en  eurent  vite  raison,  et  Arpad  fut  une  nouvelle  fois 
repris  (720). 

C'est  ainsi  que  disparut  à  son  tour  de  l'histoire  le  peuple 
de  Patin. 


G.  Marmier. 


1  Sachau,  Reisen  in  Syrien,  p.  4o9. 

1  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  II,  p.  ï)7. 
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Plutarque,  dans  la  Vie  de  Cicéron,  rapporte  un  bon  mot  célèbre 
qui  aurait  été  prononcé  à  l'occasion  du  procès  de  Verres  '.  Voici 
ce  pnssage,  dans  la  familière  version  d'Amyot  :  «  Les  Romains 
appellent  un  pourceau  qui  n'est  point  châtré  Verres,  c'est-à-dire  un 
verrat.  Or  y  avoit-il  un  nommé  Gécilius,  fils  d'un  serf  afifranchy, 
qui  estoit  soupçonné  d'adhérer  à  la  loy  des  Juifs.  Cestuy  Cécilius 
vouloit  débouster  les  Siciliens  de  cette  accusation  de  Verres  et  que 
la  charge  de  l'accuser  luy  fust  baillée  à  luy  seul.  Cicéron,  se 
moquant  de  cette  sienne  poursuite,  luy  dit:  Quelle  chose  peut  avoir 
un  juif  à  démesler  avec  un  verrat?  »  Et  le  naïf  traducteur  ajoute 
en  note:  «  Pour  autant  que  les  Juifs  ne  mangent  point  de 
chair  de  pourceau.  » 

La  traduction,  ou  pour  mieux  dire  la  paraphrase  d'Amyot,  est 
exacte  sauf  en  un  point;  les  mots:  <hre\su8sptx&ç  <Xv8pcDitd$  y  sont  rendus 
par«  fils  d'un  serf  affranchi  »  '.  Amyot  s'est  sans  doute  souvenu 
d'un  texte  classique  de  Suétone  2,  suivant  lequel,  dans  l'ancienne 
langue  romaine,  le  mot  liber tinus,  dont  àneXeuOeptxo'ç  est  l'équivalent, 
désignait,  non  l'affranchi  lui-môme  —  ou  plutôt  ne  désignait  pas 
seulement  l'affranchi  lui-même,  —  mais  le  fils  d'affranchi.  Or,  sans 
vouloir  contester  le  témoignage  de  Suétone,  il  faut  observer  que 
son  renseignement  se  réfère  exclusivement  à  l'époque  tout  à  fait 
archaïque,  «  au  siècle  d'Appius  Claudius  et  quelque  temps  après  ». 
Rien  de  plus  naturel  que  d'admettre  qu'à  cette  époque  reculée  le 
mot  libertinus  ait  eu  un  sens  large,  correspondant  à   la  durée 

1  Plutarque,  Cic.,  7  :  BéppY)'»  oï  'Pw^atot  tov  exT£TU.Y]uivov  xoîPov  xa^oûsiv. 
*Q;  ouv  à7re)veu6eptxÔç  dcv6poi7toç  ivoypç,  tw  lovSaiÇeiv  6vO[xa  KextXioç  È6ovXeTO  7rapw(yà- 
[aevoç  toù;  SixeXiioxaç  xaTrjyopeîv  toù  Béppou,  «  Tt  'IovSatio  Trpà;  xoîPov  5  *  ^9*1 
KtxeptoVi 

*  Ricard  traduit  plus  exactement  :  «  un  affranchi  ».  Friedlander  traduit  comme 
Amyot  :  «  ein  von  Freigelâssenen  stammetider  Jude  (/)   ».  Drumann  hésite. 

3  Suétone,  Claud.%  24.  Appium  Caecum...  libertinorum  filios  in  senatum  adlegisse 
docuit,  ignarus,  temporibus  Appi  et  deinceps  aliquandiu  libertinos  dictos  non  ipsos 
[on  a  proposé  :  non  modo  ipsos)  qui  manu  emitterentur  ,  sed  ingenuos  ex  his 
procreatos. 
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même  des  incapacités  multiples  qui  atteignaient  les  affranchis  et 
leur  postérité;  mais  il  est  bien  certain  qu'au  temps  de  Gicéron,  et 
à  plus  forte  raison  au  temps  de  Plutarque,  le  mot  libertinas  n'avait 
plus  que  le  sens  étroit,  seul  connu  de  l'empereur  Claude,  où  il 
désigne  l'affranchi  lui-même,  l'ancien  esclave  délivré  par  la  manu- 
missio.  Entre  les  mots  libertus  et  libertinas  il  n'y  a  pas,  comme 
se  l'imaginaient  les  érudits  de  la  Renaissance1,  une  différence  de 
génération,  mais  simplement  une  différence  de  point  de  vue: 
libertus,  c'est  l'affranchi  envisagé  dans  ses  rapports  avec  son 
patron;  libertinas,  c'est  l'affranchi  considéré  en  lui-même,  dans 
sa  condition  sociale  et  juridique.  Les  témoignages  de  ce  fait  ont 
été  réunis  par  M.  Mommsen;  il  en  conclut  avec  raison  que,  «  dans 
la  littérature  qui  nous  est  connue,  lïbertinus  n'a  jamais  d'autre 
signification  que  celle  d'affranchi 2.  »  Libertinas  Uomo,  que 
Plutarque  traduit  par  àiw\su8epix&ç  dv6pto7to;,  est  exactement  synonyme 
de  libertinas;  je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  ce  texte 
des  Verrines 3  :  P.  Trebonius  viros  bonos  et  honestos  corn- 
plures  fecit  heredes,  in  Us  feeit  suum  libertum...  Equili  româno 
tam. locupleti  libertinas  liomo  sit  hères?  Et  dans  presque  tous  les 
passages  où  Plutarque  emploie  les  mots  àTceXeoSepixdç  ou  è£eXeu9eptxo$4, 
le  contexte  lui-même  indique  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'il 
est  question,  non  de  fils  d'affranchis,  mais  d'affranchis  proprement 
dits.  Concluons  de  là  que,  chez  l'auteur  latin  auquel  Plutarque  a 
emprunte  son  anecdote,  Cécilius  était  bel  et  bien  qualifié  d'ancien 
esclave  et  qu'il  convient  de  modifier  ainsi  son  signalement: 
«  Cécilius,  affranchi,  soupçonné  de  judaïsme  ». 


Après  avoir  rectifié  la  traduction  du  texte  de  Plutarque,  nous 
pouvons  aborder  l'examen  de  fond,  c'est-à-dire  rechercher  la 
portée  et  l'autorité  qu'il   convient  d'attribuer  à  ce  texte.  Cette 


1  On  s'étonne  de  rencontrer  encore  cette  doctrine  chez  des  auteurs  contemporains 
comme  Herzog. 

*  Mommsen,  Droit  public  romain,  trad.  fr.  (VI,  2),  p.  4,  note  2.  Cp.  Lemonnier, 
Etude  sur  la  condition  privée  des  affranchis,  p.  6,  suiv. 

3  Cicéron,   Verr.,  II,  i,  47,  §  123. 

*  Ce  sont,  outre  notre  texte,  Syll.,  1  (un  à7tc).eu8£pixoç  dcv8pa>7co;,  soupçonné  de 
receler  un  proscrit,  est  précipité  de  la  roche  Tarpéienue);  8  (Sulpicius  vend  le  droit 
de  cité  è^eU'jôepixot;  xoù  (ietoixoiç);  33  (Sylla  distribue  des  terres  p.iu.ot;  xoù  xot8âp- 
uaatv  ê£eXev6epixoT()  ;  Anton.,  58  (les  ingénus  sont  frappés  d'un  impôt  du  quart  du 
revenu,  les  ëÇsXeuOeptxot  du  8e  du  capital). 
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portée  serait  très  grande  s'il  fallait  en  croire  plusieurs  historiens 
modernes  :  on  a  vu  dans  notre  anecdote,  en  effet,  la  preuve  unique, 
mais  décisive,  de  l'existence  d'une  colonie  et  d'une  propagande 
juives,  en  Italie,  plusieurs  années  avant  la  prise  de  Jérusalem 
par  Pompée,  événement  auquel  Philon  rattache  l'origine  de  la 
population  Israélite  de  Rome  *.  C'est  en  ce  sens  que  se  sont  pro- 
noncés, par  exemple,  Ernest  Havet2,  M.  Friedlaender 3  et  tout 
récemment  M.  Hild,  dans  son  substantiel  travail  sur  les  Juifs  à 
Rome  devant  Vopinion  et  dans  la  littérature*.  «  Le  procès  de 
Verres,  dit  ce  dernier  auteur, étant  de  dix  années s  antérieur  à  la 
guerre  de  Judée,  si  le  bon  mot  prêté  à  Cicéron  n'a  pas  été  fabri- 
qué après  coup,  il  est  pour  le  moins  curieux  d'observer  que  déjà 
alors  il  y  avait  à  Rome  des  Juifs  et  que  l'on  plaisantait  publique- 
ment les    particularités  de  leur  culte.  » 

La  restriction  indiquée  par  cette  phrase  «  Si  le  bon  mot  n'a  pas 
été  fabriqué  après  coup  »  fait  honneur  au  sens  critique  de  M.  Hild, 
mais  elle  est  loin  d'être  suffisante:  il  est  facile,  en  effet,  de 
démontrer,  non  seulement  que  le  mot  prêté  à  Cicéron  n'est  pas 
authentique  —  ce  qui  n'aurait  qu'une  importance  biographique 
assez  secondaire,  —  mais  qu'il  n'a  jamais  pu  être  prononcé  parce 
qu'il  implique  à  la  fois  une  erreur  de  fait  et  une  erreur  de  droit. 

En  effet,  le  Cécilius  dont  il  est  question  dans  ce  texte  de 
Plutarque  n'est  pas  un  inconnu.  Nous  possédons  encore  le 
plaidoyer  que  Cicéron  prononça  pour  écarter  ses  prétentions  au 
rôle  d'accusateur  de  Verres  :  c'est  le  discours  communément  inti- 
tulé Divinatio  in  Q.  Caecilium,  et  ce  discours,  ainsi  que  les  scolies 
du  pseudo-Asconius  qui  s'y  rapportent G,  nous  fournissent  plusieurs 
renseignements  intéressants  sur  le  compte  du  personnage.  Nous  y 
apprenons  qu'il  s'appelait  Q.  Csecilius  Niger  et  qu'il  était  origi- 
naire de  Sicile  ou,  du  moins,  domicilié  dans  cette  province  {domo 
Siculus)'.  11  avait  un  frère  puîné  du  nom  de  Marcus,  que  Cicéron 

1  Philon,  Légat,  ad  Caium,  23. 

a  E.  Havet,  Origines  du  christianisme,  II,  150.  Dans  ce  morceau,  Havet  passe  sous 
silence  la  libertinit^  de  Cécilius. 
3  Friedlaender,  Romische  Sittengeschichte  (6e  éd.),  III,  621,notn  12. 

* 

*  Bévue  des  Etudes  juives,  VIII  (1884),  p.  24. 

5  Plus  exactement  :  sept  années.  Le  procès  de  Verres  est  de  Pan  70  av.  J.-C,  la 
prise  de  Jérusalem  de  63. 

s  Cicéron  d'Orelli,  V,  2,  p.  97-124. 

7  Ps.-Ascon.,  p.  98  :  Q.  Cœcilius  Niqer,  domo  Siculus  et  quœstor  Verris  (c'est  à  tort 
qu'on  a  parfois  corrigé  domo  en  homoj;  p.  121  :  Sœpe  in  Cœcilium  utiturhoc  con- 
vicio,  ut  illum  non  Romanum,  sed  Siculum  dicat.  En  effet,  Cicéron,  parlant  des 
griets  de  Cécilius  contre  Verres,  dit  (§  53)  :  Ceteri  Siculi  ultorem  invenerunt,  et 
c'est  sans  doute  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  la  phrase  du  §  4,  ainsi  transmise 
dans  les  meilleurs  manuscrits  :  Q.  Cœcilium,  oui  prœsertim  quœstor  in  sua  provincia 
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appelle  lectissimus  atque  omatissimas  adolescens  l .  Quintus  fut 
lo  questeur  de  Verres  pendant  une  partie  de  son  gouvernement; 
au  cours  de  ses  fonctions,  il  se  brouilla  avec  son  préteur,  mais,  s'il 
faut  en  croire  Cicéron,  il  s'était  réconcilié  avec  lui  avant  son 
départ  et  laissa  même  auprès  du  gouverneur  prévaricateur  son 
frère  ainsi  que  son  secrétaire,  Potamon. 

Maintenant,  il  importe  de  remarquer  que,  dans  tout  le  cours  de 
ce  plaidoyer,  où  Cicéron  n'épargne  à  son  adversaire  ni  les  dures 
vérités,  ni  les  insinuations  désobligeantes,  où  même  son  origine 
sicilienne,  dont  Gécilius  tirait  un  argument  en  faveur  de  ses  préten- 
tions, devient  un  prétexte  de  raillerie  et  de  suspicion,  il  est  remar- 
quable, disons-nous,  qu'on  ne  découvre  pas,  dans  toute  cette 
diatribe,  la  moindre  allusion  ni  à  la  condition  d'affranchi  de  Cé- 
cilius,  ni  à  son  affiliation  au  judaïsme,  c'est  à-dire  précisément 
aux  deux  points  où  se  résume  le  signalement  donné  par  Plu- 
tarque.  Et  cependant  quels  arguments  eussent  été  plus  propres  à 
exciter  le  rire  du  tribunal  et  à  jeter  le  discrédit  sur  le  compé- 
titeur de  Cicéron,  objet  essentiel  d'où  dépendait  l'issue  du  débat 
'  engagé  ? 

Pour  parler  du  judaïsme  d'abord,  quoique  cette  religion  ne  fût 
alors  guère  connue  à  Rome  qu'à  travers  les  écrivains  grecs,  elle 
était  déjà  frappée  de  la  défaveur  générale  qui  s'attachait  à  tous  les 
cultes  exotiques,  aux  «  superstitions  barbares  »,  comme  s  'expri- 
maient les  Romains  de  vieille  roche.  Soixante-dix  ans  auparavant 
le  préteur  Hispalus  avait  expulsé  de  la  capitale  les  ambassadeurs 
de  Simon  Macchabée,  qui  se  livraient  à  la  propagande  religieuse  2. 
Depuis  lors,  les  Juifs  n'avaient  pas  reparu  à  Rome,  mais  tous  les 
Romains  que  leurs  affaires  ou  leurs  études  amenaient  en  Orient 
avaient  eu  l'occasion  d'y  rencontrer  des  spécimens  de  la  race  Is- 
raélite répandus  à  travers  toute  l'Asie-Mineure.  Cicéron  lui-même 
devait  en  avoir  connu  pendant  son  séjour  prolongé  en  Grèce  et  en 
Asie  ("79-77  av.  J.-C),  et  c'est  sans  doute  dans  les  leçons  de  son 
maître  d'éloquence,  Apollonios  Molon,  auteur  d'un  pamphlet 
classique  contre  les  Juifs  3,  c'est  aussi  dans  son  commerce  avec 
le  philosophe  Posidonios,  qui  ne  leur  était  pas  plus  favorable,  qu'il 

fuisset.  Sur  le  sens  du  mot  domus,  synonyme  de  origo*  cf.  Mommsen,  op.  cit., 
(VI.  2),  p.  426,  n»  3. 

1  Divin.,  IX,  29. 

*  Valère  Maxime,  I,  3,  2,  avec  les  observations  de  Schùrer,  Geschichte  (2e  éd.), 
II,  505. 

3  Alexandre  Polyhistor,  fr.  5,  chez  Eusèbe,  Prœp.  evang.,  IX,  19  :  6  os  ■nrçv  <m- 
ffxevjjv  Tr(v  xaxà  louSaudV  ypà^a;  MoXtov.  Cet  ouvrage  est  souvent  cité,  sans  indica- 
tion précise,  par  Josèphe.  Sur  les  rapports  de  Cicéron  avec  Molon  et  Posidonios, 
cf.  Plut.,  Cic,  4. 
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puisa  les  éléments  de  cet  «  antisémitisme  »  un  peu  superficiel  dont 
le  Pro  Flacco  nous  a  conservé  le  témoignage.  Pour  peu  donc  que 
Céciliuseùt  été  judaïsant  ou  suspect  de  l'être,  Cicéron  n'aurait  pas 
manqué  d'en  tirer  matière  à  plaisanterie  dans  ce  long  plaidoyer 
tout  farci  d'attaques  personnelles.  Le  nom  même  de  Verres,  avec 
son  double  sens  injurieux,  lui  en  procurait  le  prétexte  en  rappe- 
lant l'aversion  bien  connue  des  Juifs  pour  la  viande  de  porc1. 
Le  fait  est  que  Cicéron  ne  s'est  pas  privé,  pas  plus  dans  les 
Verrines  que  dans  ce  plaidoyer  même,  du  calembour  facile,  iné- 
vitable, qu'appelait  ce  nom  malencontreux  2,  mais  de  juifs  et  de 
judaïsme  pas  un  mot,  et  si  jamais  Yargumentiim  ex  silentio  a 
pu  être  de  quelque  poids,  c'est  assurément  dans  une  occasion 
pareille.  On  peut  donc  affirmer  hardiment  ou  bien  que  Cécilius  ne 
judaïsait  pas  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  que  ni  Cicéron  ni 
son  auditoire  n'en  avaient  aucun  soupçon. 

Il  en  va  de  même  du  reproche  de  libertinilé.  Ce  reproche  est  la 
monnaie  courante  de  la  polémique  du  ier  siècle;  il  s'étendait  même 
aux  simples  descendants  d'un  affranchi.  Antoine  faisait  un  crime  à 
Octave  d'avoir  eu  un  affranchi  pour  trisaïeul 3.  Horace  est  las  de 
s'entendre  traiter  de  «  fils  d'affranchi  »  4.  On  peut  être  sûr  que  si  Cé- 
cilius avait  eu  du  sang  d'affranchi  dans  les  veines,  à  plus  forte 
raison  s'il  avait  été  lui-même  un  ancien  esclave,  comme  l'affirme  le 
texte  de  Plutarque,  Cicéron,  qui  savait,  suivant  les  besoins  de  la 
cause,  flatter  les  passions  populaires  ou  les  préj ugés  aristocratiques, 
y  aurait  trouvé  le  thème  d'inépuisables  moqueries.  Or,  non  seule- 
ment on  ne  rencontre  pas,  dans  tout  le  discours,  une  phrase,  un 
mot  qui  puisse  s'interpréter  dans  ce  sens,  mais  encore  nous  avons 
vu  que  Cicéron,  parlant  du  frère  de  son  adversaire,  M.  Cécilius, 
se  sert  d'expressions  qui  auraient  paru  singulièrement  déplacées, 
à  propos  d'un  affranchi  :  lectissimas  atqae  ornatissimus  adoles- 
cens.  Ajoutons  que  le  seul  fait  de  l'existence  de  ce  frère  suffirait 
à  rejeter  le  témoignage  de  Plutarque,  car,  en  droit  strict,  un 
affranchi  ne  peut  avoir  de  frère,  pas  plus  qu'il  n'a  de  père  ou 
d'aïeux  ;  la  parenté  servile  n'a  pas  de  valeur  légale;  cela  est  en- 


1  Posidonios  est  le  premier  écrivain  grec  connu  qui  fasse  allusion  à  cette  aversion  : 
voir  chez  Diodore  de  Sicile  (fr.  xxxiv,  1)  le  récit,  extrait  de  Posidonios,  de  la  profa- 
nation du  temple  et  des  Livres  saints  par  Antiochos  Epiphane. 

*  Divin.,  XVII,  57  :  Sed  repente  e  vestigiu,  ex  homine  [tanquam  aliquo  Circœo  po- 
cnlo)  factus  est  Verres.  Ps-Ascon.,  ad  loc.  :  llia  enim  sues  ex  hominiens  faciebat. 

3  Suétone,  Aug.t  2  :  M.   Antonius  libertinum  ei  prcavum  exprobrat. 

4  Horace,  Sat.,  I,  6,  45-6  :  Quem  rodunt  omnes  libertino  pâtre  natum.  Ailleurs, 
suivant  la  tine  remarque  de  M.  Lemonnier,  Horace,  cédant  au  préjugé  commun, 
félicite  Mécène  de  ne  pas  s'attacher  à  la  naissance  des  gens,  qunli  sit  quisque  parente 
Natus  dum  ingenuus  (Sut.,  I,  6,  7). 
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core  vrai  au  début  de  l'époque  impériale,  cela  est  vrai  surtout  à 
l'époque  républicaine  où  nous  sommes. 

Mais  l'argument  le  plus  décisif,  et  qu'on  s'étonne  de  ne  pas  ren- 
contrer sous  la  plume  des  commentateurs  de  Plutarque  et  de  Ci- 
céron,  c'est  que  Gécilius  Niger  a  été  questeur  en  Sicile  et  que  de  pa- 
reilles fonctions  étaient  incompatibles  avec  une  naissance  servile. 
L'exclusion  des  libertini  du  jus  honorum,  c'est-à-dire  du  droit  aux 
magistratures  soit  romaines,  soit  môme  municipales,  est  un  principe 
qui  n'a  pas  même  eu  besoin  d'être  formulé  dans  un  texte  de  loi 
spécial,  tant  la  coutume,  le  mos  majorum,  l'avait  formellement 
consacré  !.  On  scruterait  toute  l'histoire  de  la  république  romaine, 
même  aux  époques  troublées  où  la  sévérité  des  comices  se  relâcha 
parfois  en  faveur  des  fils  d'affranchis  2,  sans  découvrir  un  seul 
exemple  de  dérogation  au  principe  en  ce  qui  concerne  les  affranchis 
eux-mêmes.  Pour  détenir  en  qualité  de  magistrat  une  parcelle  de 
la  majesté  du  peuple  romain,  de  même  que  pour  entrer  à  la  curie, 
l'ingénuité  était  absolument  de  rigueur;  c'est  bien  inutilement  qu'on 
tâcherait  d'argumenter  contre  cette  vérité  de  fait  d'une  affirmation 
volontairement  exagérée  de  Philippe  V  de  Macédoine,  proposant 
à  une  ville  thessalienne  en  cette  matière  l'exemple  libéral  de  la 
république  romaine3.  En  plein  siècle  d'Auguste,  Tite-Live,  prêtant 
au  tribun  Canuléius  un  discours  en  faveur  de  l'émancipation  po- 
litique des  plébéiens,  le  fait  parler  ainsi:  «  Parce  que  nous  ou- 
vririons aux  plébéiens  l'accès  des  dignités  suprêmes,  en  serait-ce 
fait  de  l'empire  ?  et  ces  mots  un  plébéien  consul  exciteront-ils 
autant  de  scandale,  que  s'il  était  question  d'élever  au  consulat  un 
esclave  ou  un  affranchi4?»  Impossible  d'exprimer  plus  claire- 
ment que  pour  un  Romain  du  temps  d'Auguste,  à  fortiori  pour 
un  Romain  du  temps  de  Gicéron,  l'élection  d'un  affranchi  à  une 
magistrature  curule  ou  même  plébéienne  représentait  l'abojnina- 

1  Mommsen,  Droit  public  romain  (trad.  fr.),  II,  136-7.  En  ce  sens  tous  les  auteurs 
compétents  :  Marquardt,  Lange,  Rein,  Herzog,  Schiller,  Karlowa,  Willems,  Le- 
monnier. 

*  Tels  sont  les  cas  rapportés  par  Appien,  B.  Civ.,  I,  33,  et  Dion,  LUI,  27.  Cp. 
Cic,  Pro  Cluentio,  132  ;  Dion,  XL,  63  [(ils  d'affranchis  exclus  du  Sénat).  «  Quant 
aux  affranchis  eux-mêmes,  dit  Mommsen  (l.  cit.),  on  n'en  rencontre  qui  soient  ma- 
gistrats qu'à  l'époque  de  la  décadence  la  plus  complète  fVita  Comm.,  6;  Elag.,  11), 
et  encore  toujours  probablement  avec  la  concession  de  l'ingénuité  fictive.  > 

3  Lettre  de  Philippe  V  au  peuple  de  Larissa  (Ath.  Mittheilungen,  VII,  65,  1.  31  s.)  : 
oî  'Pwu-aïoi. . .  ot  xai  xoùç  oixéxaç  ôxav  èXeuÔepwaoxrtv  7Tf»oo8ey6(j.£voi  si;  tô  TroXixsuu-a 
xaî  twv  dipxsuov  [AîfraôQôovTE;.  «  Seine  Angabe,  dit  M.  Mommsen  [Hermès,  XVII, 
481),  ist  entwe.der  iïôeitrieben  oder  es  sind  unter  den  Frciyelassensn  auch  deren  Des- 
cendenten  mitverstanden.  > 

4  T.  Live,  IV,  3,  7  :  et  perinde  hoc  valet  plcbexus  consul  fiât  tanquam  servum  aut 
libertinum  aliquis  consulem  futurum  dicat.  La  leçon  des  éditions  plebtius  ne  consul 
fiât  n'offre,  pour  moi,  aucun  sens. 
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tion  de  la  désolation,  la  fin  du  monde,  comme  l'eût  été  l'élection 
même  d'un  esclave.  Concluons  que,  si  Q.  Cécilius  Niger  a  été 
questeur  en  Sicile  —  et  cela  est  certain,  —  il'est  non  moins  certain 
qu'il  n'était  pas  de  condition  libertine,  et  que  Plutarque  ou  sa 
source  se  sont  trompés  ', 


II 


Nous  venons  de  démontrer  —  un  peu  surabondamment  peut- 
être  —  que,  des  deux  qualificatifs  accolés  par  Plutarque  au  nom  de 
Cécilius,  l'un  est  invraisemblable,  l'autre  impossible  :  autant  vaut 
dire  que  l'anecdote  elle-même  est  controuvée  et  ne  saurait,  par  con- 
séquent, servir  de  preuve  à  l'existence  prétendue  de  communautés 
juives  en  Italie  et  en  Sicile  antérieurement  à  l'an  63  avant  J.-C.  Ce 
résultat  est  important  pour  l'histoire,  mais  il  ne  suffit  pas  aux  exi- 
gences de  la  critique.  Plutarque  est  un  historien  de  bonne  foi  et 
de  médiocre  imagination  :  on  ne  saurait  le  soupçonner  d'avoir  fa- 
briqué de  toutes  pièces  cette  anecdote,  dont  le  fond  aussi  bien  que 
la  forme  trahissent  une  source  romaine;  il  faut  donc  essayer  de 
déterminer  quelle  est  cette  source,  et  aussi,  par  suite  de  quelle  con- 
fusion volontaire  ou  involontaire  l'anecdote  a  pu  prendre  naissance. 
Ici  nous  quittons  les  certitudes  pour  les  conjectures  :  je  demande 
l'indulgence  pour  les  miennes. 

L'histoire  littéraire  connaît  un  autre  personnage  du  nom  de 
Cécilius,  Sicilien  comme  l'adversaire  de  Cicéron,  et  dont  on  racon- 
tait aussi,  mais  à  meilleur  droit,  ce  semble,  qu'il  était  de  condition 
libertine  et  de  religion  juive.  Je  veux  parler  de  Cécilius  de  Calacté, 
rhéteur  célèbre,  dont  les  nombreux  ouvrages,  aujourd'hui  perdus, 
ont  été  souvent  cités  et  plus  souvent  mis  à  contribution  depuis 
Quintilien  jusqu'à  Athénée2.  La  biographie  de  ce  personnage  ne 
nous  est  guère  connue  que  par  un  article  de  Suidas,  dont  voici  le 
début  :  «  Cécilius,  Sicilien,  de  Calacté,  qui  est  une  ville  de  Sicile. 
Rhéteur  et  sophiste,  florissait  à  Rome  sous  César  Auguste  et  jus- 
qu'à Hadrien  (?).  Suivant  quelques-uns,  il  était  d'origine  servile> 

i  Je  n'insiste  pas  sur  le  cognomen  Niger,  qui  n'indique  pas  nécessairement  un 
ingénu.  Le  seul  Caecilius  Niger  connu  d'ailleurs  est  un  Espagnol  mentionné  par  le 
continuateur  de  César,  Bell.  hisp..  35. 

1  Les  fragments  de  Cécilius  ont  été  recueillis  par  Th.  Burckhardt,  Bàle,  1863;  les 
fragments  historiques  seulement  par  C  Mùller,  Fr.  hist.  grœc,  III,  330  sq.  Voir, 
en  outre,  R.  Weise,  Qnœstiones  Cœciiiana,  Berlin,  1888  (non  vidi  ;  cf.  Bnrsians 
Jahresberichi  1890,  I,  p.  67),  et  l'article  de  Caccialanza  dans  la  Rivista  di  fdologia, 
XVIII,  1-73. 
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s'appelait  d'abord  Archagathos  et  professait  la  religion  juive1  ». 
A  part  la  bévue,  due  peut-être  à  un  glossateur  ignorant,  qui  pro- 
longe la  vie  de  Cécilius  jusqu'au  règne  d'Hadrien2,  la  notice  de 
Suidas  paraît  puisée  à  bonne  source  et  mérite  toute  créance.  Le 
nom  romain  Cécilius  porté  par  ce  rhéteur  grec  s'explique  fort  bien 
par  un  affranchissement  dû  à  un  membre  de  la  gens  Caecilia,  pro- 
bablement un  Métellus  ;  les  Metelli  étaient  les  patrons  de  la  Sicile 3, 
et,  si  l'on  voulait  désigner  le  manwnissor  probable  de  Cécilius,  on 
n'aurait  que  l'embarras  du  choix  entre  L.  Csecilius  Métellus,  succes- 
seur de  Verres,  un  questeur  du  même  nom  4,  etc.  On  pourrait  même 
penser  à  Q.  Csecilius  Niger  lui-même,  le  questeur  de  Verres,  et 
supposer  que  l'auteur  copié  par  Plutarque  a  simplement  confondu 
l'affranchi  avec  le  patron.  A  l'appui  de  l'origine  sicilienne  et  servile 
de  Cécilius  on  peut  citer  l'histoire  des  guerres  d'esclaves  de  Sicile, 
dont  il  était  l'auteur5.  Le  nom  même  d'Archagathos  que  Cécilius 
aurait  porté  avant  son  affranchissement  a  une  physionomie  bien 
sicilienne  :  sur  quatre  personnages  connus  de  ce  nom,  trois  étaient 
Siciliens6,  et  le  nom  se  rencontre  maintes  fois  dans  les  inscriptions 
de  l'île7.  Enfin,  le  judaïsme  de  Cécilius  trouve  une  confirmation 
indirecte,  mais  remarquable,  dans  un  passage  célèbre  du  Traité 
dit  sublime.  Cet  ouvrage,  quoique  dirigé  contre  certaines  théories 
du  rhéteur  de  Calacté,  paraît  avoir  fait  de  larges  emprunts  au  livre 
analogue  qu'il  avait  composé  sur  la  même  matière.  Or,  au  cha- 
pitre ix  du  Traité,  l'auteur  anonyme  donne,  comme  un  exemple 
du  sublime,  l'un  des  premiers  versets  de  la  Genèse  :  «  Dieu  dit  que 
la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut  ;  que  la  terre  soit,  et  la  terre  fut  ». 
Ces  paroles  sont  attribuées  par  lui  «  au  législateur  des  Juifs,  qui 
n'était  pas  le  premier  venu  ».  Suivant  l'ingénieuse  hypothèse  de 
Schurztleisch  et  de  Ropers,  reprise  par  plusieurs  critiques  contem- 
porains, il  est  infiniment  probable  que  l'auteur  du  Traité  n'a  pas 
eu  directement  connaissance  du  texte  de  la  Genèse;  il  a  dû  trouver 

1  Suidas,  s.  v.  KaixO.io;  :  . . .  'Auo  ooû).a)v,  tiiç  Tiveç  laxof.yjxaTt,  xat  Tïpotepov  u.èv 
xa).oOu,£vo;   'Apx*Ya^°?>  T*iv  °£  Soljav  'Iouoaïoç. 

2  C.  Mûller  suppose  que  Suidas  (ou  le  glossateur)  a  confondu  Cécilius  de  Calacté 
avec  le  jurisconsulte  Sextus  Caecilius  (Gell.,  xx,  1). 

3  Ps-Asconius,  in  Divin.,  p.  100,  Or.  Comparer  le  nom  Cn.  Pompeius  porté  par  un 
rhéteur  contemporain,  ami  de  Denys. 

«  Kaibel,  Lise.  Sicil.,  282. 

s  Athénée,  VI,  p.  272  F  (=  fr.  1,  Miiller). 

«  Le  fils  et  le  petit-fils  d'Agathocle  et  un  citoyen  d'Halus,  Verr:,  IV,  23,  §  51.  Cf. 
aussi  l'amiral  syracusain  Agatharehos,  Diodore,  XIII,  13,  2. 

•   Kaibci,  Lise.  Sicil.,  n°*  210-212,  317,  330,  376,  421. 

8  Philologus,  I,  631.  Cf.  Bergk,  Griech.  IMcraturgcschichte,  IV,  553,  noie  52,  qui 
rejette,  avec  raison,  l'hypothèse  d'une  interpolation  juive  ou  chrétienne;  (de  même 
Bernays,  Gesammelte  Abh.,  I,  353). 
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la  citation  toute  prête  chez  son  devancier  Cécilius  et  la  liberté  même 
de  la  paraphrase  favorise  cette  conjecture  :  le  prosélyte  citait  de 
mémoire  et  fort  inexactement,  car  les  mots  «  Que  la  terre  soit  » 
ne  se  lisent  nulle  part  dans  la  Bible. 

Tenons  donc  pour  avéré  que  le  rhéteur  Cécilius  de  Calacté  était 
un  affranchi  judaïsant,  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  comme  on  Ta  sou- 
vent interprété,  juif  ou  syrien  d'origine.  Quelques  philologues1  ont 
prétendu  que  le  renseignement  de  Suidas  était  le  résultat  d'une 
confusion  avec  le  Cécilius  de  Plutarque;  cette  opinion  ne  sou- 
tient pas  l'examen  :  pour  la  réfuter,  il  suffit  de  remarquer  que 
Suidas  fournit  un  détail  précis,  qu'on  chercherait  vainement 
chez  Plutarque  :  le  nom  Archagathos  porté  par  Cécilius  avant 
son  affranchissement.  Quant  à  identifier  les  deux  personnages, 
comme  on  l'a  également  proposé,  la  chronologie,  pour  ne  par- 
ler que  de  cette  raison,  s'y  oppose  absolument.  Q.  Cécilius 
Niger,  l'adversaire  de  Cicéron,  questeur  en  "73  av.  J.-C,  doit 
être  né  aux  environs  de  l'an  100  ;  Cécilius  de  Calacté  est  un 
contemporain  de  Denys  d'Halicarnasse,  qui  l'appelle  son  «  cher 
ami2»,  et  fut,  comme  lui,  élève  d'Apollodore  de  Pergame3, 
dont  Auguste  suivit  les  leçons  dans  sa  jeunesse;  sa  floraison  se 
place  donc  en  même  temps  que  celle  de  Denys,  dans  le  dernier 
quart  du  ier  siècle  av.  J.-C,  ou,  comme  s'exprime  Suidas,  sous 
Auguste.  Il  est  donc  impossible  que  les  deux  Cécilius  n'en  fassent 
qu'un;  mais,  d'autre  part,  comment  admettre  que  deux  person- 
nages du  même  nom,  l'un  et  l'autre  Siciliens,  à  trente  ou  quarante 
ans  d'intervalle,  aient  été  tous  les  deux  d'origine  servile  et  con- 
vertis à  la  croyance  juive?  L'histoire  ne  se  répète  pas  à  ce  point  et 
de  pareilles  coïncidences,  il  faut  le  dire,  frisent  l'impossibilité  :  il 
ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  admettre  que  le  signalement  authen- 
tique de  Cécilius  de  Calacté  a  été,  par  erreur,  transporté  sur  le 
compte  de  Cécilius  Niger,  et  que  cet  anachronisme  a  suggéré  le 
ieu  de  mots  prêté  à  Cicéron,  à  moins,  au  contraire,  que  le  désir  de 
justifier  un  mauvais  jeu  de  mots  n'ait  suggéré  l'anachronisme. 

Mais  quel  peut  être  l'auteur  de  cette  étrange  confusion?  Encore 
une  fois,  ce  ne  peut  être  Plutarque  lui-même,  mais  l'écrivain  plus 
ancien  qu^l  a  copié.  Or,  si  l'on  lit  avec  attention  la  Vie  de  Cicé- 

1  Vossius,  Toupius,  Bernhardy.  Cf.  C.  Millier,  Frag.  hist.  GrœC,  111,  331. 

2  Lettre  à  Pompée,  c.  3  (II,  113  Gros).  Les  deux  rhéteurs  sont  nommés  conjoin- 
tement par  Quintilien,  III,  1,  16,  dans  une  énumération  chronologique.  La  question 
de  leur  priorité  respective  a  souvent  et  vainement  préoccupé  les  philologues. 

3  Quintilien,  IX,  1,  12.  Apollodore  florissait,  suivant  saint  Jérôme,  vers  63  av. 
J.-C.  Un  aulre  indice  que  Cécilius  survécut  longtemps  à  Cicéron,  c'est  qu'il  écrivit 
un  parallèle  entre  Cicéron  et  Démosthène  (Denys  d1Halicarnasse  et  Suidas,  loc.  cit.; 
Plut.,  Demosth.,  3). 


QU1D  JUD.EO  CUM  VERRE  ?  45 

ron,  on  reconnaît  sans  peine  que,  pour  le  fond  du  récit,  le  bio- 
graphe grec  a  suivi  une  source  unique  et  très  sûre,   probable- 
ment la  biographie  latine  de  Tiron1,  en  y  intercalant  des  détails 
accessoires  empruntés  à  la  correspondance  même  de  Cicéron   ou 
à  divers  auteurs  contemporains.  Ce  fond  proprement  historique 
est  saupoudré  d'une  série  d'anecdotes  et  de  bons  mots,  dont  la 
rédaction  porte  un  air  de  famille  et  révèle  également  une  source 
romaine.  On  ne  saurait  douter  que  cette  source  ne  fût  le  recueil 
en  trois  livres  de  Joci  Ciceronis,  qui  courait  sous  le  nom  de  Tiron, 
et  qui  est  cité  plusieurs  fois  depuis  Quintilien  2.  Quintilien  lui- 
même,  bon  juge  en  pareille  matière,  suspectait  l'authenticité  de 
ce  recueil  :  utinam  libertus  eius  Tiro,  dit-il,  aut  alius  quisquis 
fuit  qui  très  hac  de  re  lîbros  edidit,  parcius  dictorum  numéro 
indulsissetl   Si,   comme  tout  porte  à  le  croire,   l'anecdote   sur 
Gécilius  dérive  du  recueil  des  Joci,  il  faut  voir  dans  ce  fait  une 
confirmation  des  doutes  de  Quintilien  ;  car  il  est  peu  croyable 
que  le  confident  et  ami  de  Cicéron,  affranchi  lui-même  et  ayant 
eu  à  souffrir,  comme  tant  d'autres,  des  préjugés  sociaux  et  des 
inégalités  politiques  dont  cette  classe  de  citoyens  était  l'objet,  il  est 
peu  croyable,  dis-je,  que  Tiron  ait  pu  confondre  l'ancien  adver- 
saire de  son  patron  avec  son  confrère  en  liber Unité  et  en  littéra- 
ture, Cécilius  de  Calacté.  Une  pareille  erreur  de  perspective  n'a 
pu  être  commise  qu'à  distance,  quelque  temps  après  la  mort  du 
plus  jeune  et  du  plus  célèbre  des  deux  Cécilius,  sans  doute  aussi 
quelque  temps  après  la  mort  de  Tiron.  Or,  Tiron  étant  mort  cen- 
tenaire vers  Tan  20  après  J.-C. 3,  c'est  à  cette  époque,  au  com- 
mencement du  règne  de  Tibère,  qu'on  placera  la  rédaction  du 
livre  des  Joci.   L'erreur    palpable  dont   l'auteur  est  convaincu 
dans  le  cas  de  Cécilius  est  de  nature  à  ébranler  notre  confiance 
dans  la  véracité  du  recueil  tout  entier,  et  les  futurs  critiques  de 
Plutarque   feront   bien  de  passer  au  crible  tous   les   renseigne- 
ments dérivés  de  cette  source  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  Cicéron. 
Au  reste,  l'emploi  inconsidéré  qu'en  a  fait  Plutarque  n'est  pas  la 

1  Cf.  Peter,  Quellen  Plutarchs,  p.  129  suiv.  Tiron  est  cité  expressément  deux  fois 
(c.  xli  et  xi.[x). 

»  Quintilien,  VI,  3,  5;  VIII,  6,  73;  Macrobe,  II,  1,  12  ;  Scol.  Bob.,  in  Sest.} 
p.  309  Or.  Un  recueil  analogue  avait  été  entrepris,  du  vivant  même  de  Cicércn,  par 
C.  Trebonius  (Gic.,  Ad  fium.,  XV,  21),  et  Macrobe,  II,  1,13.  cite  un  mot  de  Cicé- 
ron, d'après  une  compilation  (les  Lucubrationes  ?)  de  Furius  Bibaculus.  Jules  César 
avait  inséré  des  «  mots  •  de  Cicéron  dans  une  compilation  du  même  genre  [Ad 
fiant.,  IX,  16,  4  ;  cf.  Suétone,  Jul.,  56). 

1  Saint  Jérôme  (sur  Eusèbe),  ad  ann.  Abr.  2013  (=  4  av.  J.-C.)  :  Tiro...  usque 
ad  centesimum  annum  consenescit.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  la  date  de  cette  mention 
que  Tiron  lût  né  en  104,  car,  en  50  avant  J.-C,  Cicéron  le  qualifie  encore  d'adoles- 
cets  [ad  Ait.,  VI,  7,  fin.). 
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seule  légèreté  de  ce  genre  qu'on  soit  en  droit  de  reprocher  au 
biographe  de  Chéronée  :  on  sait  depuis  longtemps  que  si  Plutarque 
a  droit  à  notre  estime  par  son  talent,  son  érudition  et  son  honnê- 
teté, le  sens  critique  n'est  pas  son  fort.  Mais  comment  justifier 
que  l'érudition  moderne,  d'ordinaire  si  soupçonneuse,  n'ait  pas  été 
plus  clairvoyante  que  l'aimable  biographe  dans  un  cas  où  la 
fraude,  pour  ainsi  dire,  éclatait  aux  yeux  ! 

Pour  nous  résumer,  voici,  croyons-nous,  les  conclusions  qu'on 
peut  tirer  de  cette  analyse  : 

Cécilius  Niger,  l'adversaire  de  Gicéron,  l'ancien  questeur  de 
Verres,  n'était  ni  juif  de  religion,  ni  affranchi  de  condition. 

Si  on  lui  a  attribué  cette  double  qualité,  c'est  par  une  confusion 
avec  son  homonyme  et  compatriote  le  rhéteur  Cécilius  de  Calacté. 

Le  mot  Quid  Jadœo  cum  Verre?  est  apocryphe.  Plutarque  l'a 
emprunté  sans  réflexion  au  recueil  des  Joci  Ciceronis  attribué, 
sans  doute  faussement,  à  Tiron. 

Il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre  l'existence  de  communautés 
juives  ou  d'une  propagande  juive  en  Italie  ou  en  Sicile  avant  la 
prise  de  Jérusalem  par  Pompée  *. 

Théodore  Reinach. 


1  Je  ne  puis  terminer  ce  travail  sans  exprimer  le  vœu  qu'il  se  trouve  un  savant 
Israélite  pour  reconstituer  la  personne  et  l'œuvre  de  Cécilius  de  Calacté.  L'absence 
totale  de  son  nom  a  lieu  de  surprendre  dans  l'excellent  ouvrage  de  Schûrer  ;  Graetz 
ne  le  mentionne  pas  davantage.  Quoique  juif  de  religion  seulement,  et  non  de 
naissance,  Cécilius  a  droit  à  figurer,  comme  Hellèue  judaisant,  à  côté  de  la  pha- 
lange des  grands  Juifs  helléoistes,  Anstobule,  Philon,  Josèphe.  11  serait  piquant 
de  montrer  ce  fin  restaurateur  de  l'atticisme  en  littérature,  faisant  adhésion  au  ju- 
daïsme en  religion,  et  témoignant  par  là  que,  si  la  lumière  du  beau  rayonne  de  l'acro- 
pole d'Athènes,  c'est  ailleurs  que  l'humanité  doit  chercher  le  pain  de  l'âme. 


LE  VAV  CONVERSIF 


On  sait  qu'en  hébreu  la  même  forme  verbale  qui  sert  de  passé 
exprime  le  futur,  lorsqu'elle  est  précédée  de  la  conjonction  vav, 
et  que,  inversement,  la  forme  employée  pour  le  futur  prend  l'ac- 
ception du  parfait,  quand  elle  est  précédée  de  la  même  conjonction 
(ponctuée,  à  la  vérité,  un  peu  différemment)  *.  Ce  phénomène 
doit-il  s'expliquer  par  l'hébreu  seul,  ou  bien  la  comparaison  des 
autres  langues  sémitiques  peut-elle  nous  aider  à  le  comprendre? 
Voilà  ce  que  nous  voudrions  examiner  dans  la  première  partie  de 
ce  petit  travail.  Dans  une  seconde  partie,  nous  rechercherons 
dans  quelle  mesure  les  différents  livres  de  la  Bible  observent  la 
règle  du  vav  couver  sif. 


EXPLICATION   DU   VAV   CONVERSIF. 

Ewald  -,  Bottcher 3  et  d'autres  grammairiens  modernes  ont 
remplacé  le  nom  de  vav  conversif  par  celui  de  vav  consécutif. 
Cependant  Ewald  lui-même  reconnaît  que  le  terme  de  vav  conver- 
sif est  admissible  si  l'on  entend  par  là  qu'après  ce  vav,  l'imparfait 
est  substitué  au  parfait  et  réciproquement.  Il  ne  deviendrait  im- 
propre que  si  l'on  attribuait  au  vav  même  le  pouvoir  de  changer 
le  passé  en  futur  et  vice  versa4.  Comme  en  grammaire,  la  ter- 
minologie est  toute  de  convention,  nous  ne  voyons  aucun incon- 

1  (Juand  le  futur  est  au  mode  impératif,  il  n'est  pas  modifié  par  l'emploi  de  la 
conjonction  vav,  par  exemple,  fDHIl&O  ..  ."ïb    "îb  (Gen.,  xn,  1  et  suiv.). 
'  Grammatik  der  hebràischen  Sprache,  1835,  p.  161. 

3  Av.sfuhrUch.es  Lehrbuch  d.  hebr.  Spr.,  p.  192. 

4  lbid.,  1870,  p.  594,  n.  2.  Voir  aussi  Kœnig,  Lehrgebâude  der  hebràischen  Sprache% 
p.  162. 
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vénient  à  garder  le  nom  de  vav  conversif.  Au  contraire,  le  terme 
de  vav  consécutif  a  le  désavantage  d'impliquer  une  théorie  qui 
est  loin  d'être  démontrée.  D'après  Ewald,  on  emploie  l'imparfait 
après  le  parfait,  parce  que  l'action  exprimée  par  le  second  verbe 
est  la  conséquence  de  l'action  exprimée  par  le  premier  verbe, 
exemple  Wi  "173N  «  Il  a  dit  en  sorte  que  cela  fût  ».  L'exemple  est 
très  bien  choisi,  mais  il  ne  suffit  pas  à  justifier  l'emploi  général  de 
l'imparfait  à  la  place  du  parfait.  Parce  que,  de  deux  actions  coor- 
données, la  seconde  est  souvent  amenée  par  la  première,  s'ensuit- 
il  que  la  conjonction  et  soit  constamment  à  interpréter  par  «  en 
sorte  que  *  »  ? 

Ensuite,  comment  se  fait- il  que,  si  un  mot  quelconque  sépare  la 
conjonction  du  verbe,  on  ne  puisse  plus  employer  l'imparfait? 
L'action  est-elle  moins  consécutive  quand  le  verbe  est  précédé  du 
sujet  ou  d'un  adverbe  ? 

La  théorie  d'Ewald  est  encore  plus  arbitraire,  quand  il  s'agit 
d'expliquer  comment  le  parlait  précédé  de  la  conjonction  se  substi- 
tue à  l'imparfait.  Ewald  se  contente  de  dire  que  l'imparfait  consé- 
cutif a  pour  contre-partie  le  parfait  consécutif,  comme  si,  par 
amour  de  la  symétrie,  il  avait  fallu  compliquer  la  syntaxe 
hébraïque  2  ! 

Nous  conserverons  donc  la  dénomination  du  vav  conversif,  sans 
attacher  au  mot  plus  d'importance  qu'il  ne  convient.  En  effet,  non 
seulement  on  ne  peut  admettre  que  le  vav  produise  une  interver- 
sion des  temps,  mais  encore  il  faut  se  demander  si  réellement  un 
temps  se  substitue  à  l'autre.  En  d'autres  termes,  au  lieu  de  croire 
qu'une  même  forme  prend  des  acceptions  opposées,  il  faut  voir  si, 
au  contraire,  il  n'y  a  pas  eu  fusion  de  formes  primitivement  diffé- 
rentes, et  c'est  pour  retrouver  ces  formes  dans  leur  état  originel, 

1  II  est  bon  de  noter  que  là  où  le  vav  a  incontestablement  le  sens  de  pour  que, 
en  sorte  que,  on  emploie  bien  l'imparfait,  mais  le  vav  prend  un  scheva  et  non  un  petah. 
Le  verbe  est  alors  le  plus  souvent  au  mole  impératif.  Nous  citerons  comme  exemples  : 
■tttt&PI  Gren.,  xlii,  20;  paVH  (=  P?/Tn)  Ex.,  h,  7;  ÏTraSNYtMrf.,  XIV>  4>  17î 
IWH  ibid.,  NTI  Lév.,  ix,  6;  2TS"n  Nomb.,  xxm,  19;  ûrDrm  ibid.,  ï-jnp'n 
Deut.,  xxx,  12,  13;  WJfllDil  ibid.;  rj^O^jl  ibid.  ;  Û"V?3W  I  Sam.,  xn,  3  ;  fllll 
1  Rois,  i,2,  311D51  ibid.,  xn,  9;  irrOT  ûbNÏÎNI  Isaïe,  xli,  29;  lïl&nSI  ib., 
lui,  2;  '1JTM3Î131  ibid.\  *|T3"n  Ez..  xiv,  7;  br"n  ibid.  ;  "pn-n  Osée,  xiv,  10; 
Wm  ibid.  ;  N'JNI  Ps.,  lv,  13;  nnONI  ibid.  ;  -|7ri5"n  ibid.,  cvn,  43;  n33"Qrvn 
ibid.;  "H3OT  Job,  xxxvm,  13;  ■nïvm  ibid.,  14;  "Db"n  ibid.,  35;  "HE  fin  ibid.; 
ûbuifiO  ibid.,  xl,  3;  13"IUJ',1  Lam.,  i,  19;  ^T^rtDNl  ibid.,  u,  13.  De  même,  après 
}3>ttb,  exemples  ©S3,n  Ex.,  xxm,  12  ;  "ib'OUn  WO"n  Ijyp  Is.,  xli,  20  ;  W3m 
I^TONm  ibid.,  xliii,  10;  TlSO^l  Ps.,  lxxviii,  6;  W£*n  ibid.,  7. 

2  Pour  Bôttcher,  le  futur  et  le  parfait  coasécutifs  ont  le  même  sens  que  le  futur  et 
le  parfait  sans  vav.  Il  est  inutile  de  dire  combien  on  est  forcé  de  torturer  les  textes 
pour  justifier  cette  assertion. 
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qu'il  y  a  lieu  de  faire  intervenir  les  autres  langues  sémitiques. 
C'est  ce  que  nous  allons  essayer,  tout  en  reconnaissant,  par 
avance,  le  caractère  très  hypothétique  de  nos  conclusions. 

Tout  d'abord,  il  faut  bien  remarquer  que  ce  n'est  pas  l'adjonc- 
tion de  préfixes  ou  de  suffixes  qui  fait  qu'un  verbe  devient  futur 
ou  passé.  Il  semble,  il  est  vrai,  que  la  différence  essentielle 
entre  la  forme  du  parfait  et  celle  de  l'imparfait  consiste  en  ce  que 
l'un  est  suivi  des  affixes  pronominaux,  tandis  que  l'autre  en  est 
précédé;  mais  il  est  facile  de  démontrer  que  la  place  des  pronoms 
ne  détermine  pas  le  temps.  En  effet,  si  des  pronoms  seuls  dépen- 
dait le  sens  du  verbe,  les  affixes  une  fois  enlevés,  le  thème  du  par- 
fait devrait  être  le  même  que  celui  de  l'imparfait.  Or,  si  Ton  sup- 
prime in  dans  WpB  et  n  dans  "rpsa,  T£D  et  nps  diffèrent  encore 
beaucoup.  La  véritable  caractéristique  du  parfait  est  que  la  pre- 
mière radicale  a  un  a,  celle  de  l'imparfait  que  la  première  con- 
sonne a  un  scheva  *. 

En  outre,  nous  trouvons  en  assyrien  les  préfixes  employés  aussi 
bien  pour  le  parfait  que  pour  l'imparfait,  ce  qui  prouve  qu'un 
verbe  avec  préfixe  n'est  pas  nécessairement  un  imparfait. 

Enfin,  de  quelque  façon  qu'on  explique  le  phénomène  du  vav 
conversif,  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'un  verbe  avec  préfixe 
peut  s'employer  pour  le  parfait  et  qu'un  verbe  avec  suffixe  peut 
servir  d'imparfait. 

Cela  posé,  voyons  si  la  forme  nps"",  qui  est  un  futur,  est  iden- 
tique avec  TpEP(U  qui  sert  de  passé.  La  même  question  se  posera 
pour  npc  et  ipsi. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  qu'avec  le  vav  conversif  on 
emploie  le  futur  apocope,  qui  est  identique  avec  le  futur  impératif 
et  répond  au  conditionnel  arabe.  Ainsi,  on  dit  T>pçi  à  l'indicatif, 
mais  Tpçi  à  l'impératif  et,  avec  le  vav  conversif,  *rpt*ï  ;  de  même, 
rwtti  à  l'indicatif,  aiiji  à  l'impératif  et  aç*i  (pause  aœji)  ;  de 
même  encore  riss*,  la*  et  Ip^*.  Or,  il  est  curieux  de  noter  qu'en 


1  Nous  essayons  ailleurs  de  démontrer  que  l'absence  de  voyelle  sous  la  première 
radicale  n'est  pas  due  à  la  présence  des  préfixes,  et  que,  avant  même  que  les  pro- 
noms se  lussent  soudés  au  verbe,  l'imparfait  n'avait  pas  de  voyelle  sous  la  première 
radicale. 

*  Si  le  futur  impératif  et  le  parfait  préfixé  ont  une  même  origine,  c'est  cependant 
par  une  fausse  analogie  que  ce   dernier  a  pris  à  la    lre  personne  la  terminaison  ft 

Cette  terminaison,  d'ailleurs,  est  rare  dans  les  parties  anciennes  de  la  Bible.  Au  sin- 
gulier, on  la  trouve  :  Gen.,  xxxn,  6  ;  Nombres,  vm,  19  ;  Juges,  vi,  6.  9.  10  ;  x,  12  ; 
xn,  3  ;  II  Sam.,  vu,  10  ;  xn,  18  ;  xxn,  24  ;  Jér.,  xi,  18  ;  xxxn,  9  ;  Ezv  ni,  3  ; 
ix,  8;  xvi,  11;  Ps.,  m,  6  ;  vu,  5;  lxix,  11,21  ;  cxix,  35,  59,  106,  147,  158,  162; 
Job,  i,  15,  16,  17,  19  ;  xix,  20  ;  Eccl.,  i,  17  ;  Dan.,  vm,  13,  15,  17  ;  ix,  3,  4  ;  Esd., 

T.  XXVI,  n°  51.  4 


50  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

arabe  môme  le  conditionnel  est  quelquefois  l'équivalent  du  parfait. 
Après  la  conjonction  in  «  si  »  on  emploie  indifféremment  le  par- 
fait ou  le  conditionnel.  Après  la  négation  lam  on  emploie  le  con- 
ditionnel dans  le  sens  du  parfait.  Inversement,  le  parfait  sert 
d'optatif  comme  le  conditionnel  dans  des  formules  telles  que  rwm 
ïibbtt  «  Dieu  ait  pitié  de  lui  ».  Il  est  permis  de  conclure  de  là  que 
la  forme  verbale  qui  exprime  l'impératif  peut  servir  en  même 
temps  de  parfait.  On  comprend  que,  lorsqu'on  énonce  un  ordre  ou 
un  souhait,  on  le  considère  comme  étant  déjà  accompli.  S'il  en 
est  ainsi,  on  conçoit  que  ipD'n  soit  un  parfait,  car  ce  n'est  pas  la 
même  forme  que  l'indicatif  futur  ;  c'est  une  forme  identique  à 
l'impératif  et  qui  sert  de  parfait  à  côté  de  t^d. 

En  assyrien  ifqud  est  toujours  un  parfait  et  répond  donc  exac- 
tement à  l'hébreu  *ïpa\  quand  il  est  précédé  du  vav  conversif.  En 
éthiopien  yafqed  n'est  pas  non  plus  le  futur  indicatif,  mais  seule- 
ment l'optatif.  On  se  sert  pour  l'indicatif,  comme  en  assyrien, 
d'un  autre  thème,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

De  la  comparaison  de  ces  différentes  langues  il  ressort,  à  notre 
avis,  que  la  forme  p'ul  (p'al.pHl)  n'est  par  elle-même  ni  un  passé, 
ni  un  futur,  et  c'est  pourquoi  elle  a  pu  devenir  l'un  et  l'autre.  En 

vu,  28  ;  vin,  15,  16,  17,  25,  26,  28  ;  ix,  3,  6,  15  ;  Néh.,  i,  4  ;  n,  1,  9,  13  ;  vi,  8, 
11,  12;  vu,  5;  xin,  7,  8,  9,  10,  11,  13,  17,  19;  xxi,  22,  30.  Au  pluriel  on  ne  la 
rencontre  que  Gen.,  xliii.11  ;  Ps.,  xc,  10;  Esd.,  vin,  23,  31.  Là  même  où  la  ter- 
minaison Ï"J    ne  s'est  pas  introduite,  l'analogie  du  futur   impératif  a  eu  pour  effet  de 

substituer  le  pTSJ  au  ûbn  et  du  p^H!  au  "H£  (sauf  ^blNI  Deut.,  xxix,  4;  Ainos, 

il,  10;  *I3?NT  Jér. ,  xxxn,  10).    Ce  qui  prouve  qu'à   l'origine  la  lr°  personne  avait  la 

même  vocalisation  que  les  autres  personnes,  c'est  que  les  matres  lectiones  manquent, 
surtout   dans   les    parties    anciennes  de    la    Bible.  Ainsi  :  ÛU3NT    Gen.,    xxiv,    47; 

Deut.,  x,  5;  Is.,  li,  6;  Jér.,  xm,  2;  N3N1  Ex.,  xxix,  4;  y^îO  Lév.,  xx,  23; 
VnNT  t'^.,26;  Y?^"1  DeutM  1X,  21;  IJW  IRois,n,42;  N3nN1  %b.%  xvm,  13  ; 
DpfcO  II  Rois,  m,  21  ;  "iSNT  Jér,,  xlii,  21  ;  N£1N1  Ezm  «cviii,  18  ;  nnONI  ib  , 
xxxix,  23;  312581  Zach.,  vi,  1  ;  TrDNI  %Ud.,  xi,  8.  Le  yod  se  trouve  dans  Jos., 
xxiv,  6,  8;  1  Sam.,  x,  18  ;  xn,  1  ;  Is.,  xlviii,  5  ;  Jér.,  n,  7;  xi,  8;  Ez.,  xxxvi, 
19  ;  Amos,  n,  9,  11  ;  Zach.,  xi,  13  ;  Mal.,  i,  3;  Néh.,  n,  18,  20;  iv,  7  ;  Il  Chr., 
vi,  11  ;  le  vav.  Ez.,  m,  23  ;  Néh.,  n,  15  ;  iv,  8  ;  Il  Chr.,  vi,  10.  Dans  les  verbes  à 
troisième  radicale  yod,  la  première  personne  est  souvent  apocopée,  Gen.,  xxiv,  46; 
Ez.,  vi,  3;  Nomb.,  xxm,  4  ;  Deut.,  m,  18;  ix,  15,  16;  x,  3;  Jér.,  xv,  6;  Ez.,  i,  4  ; 
xi,  16;  xn,  7;  Zach.,  iv,  4;  Ps.,  xvin,24;  xxxvm,  15;  lxix,  12;  Néh.,  i,  3;  n,  15. 
Le  futur  terminé  en  n    est  cependant  aussi  fréquent,  Gen.,  xxiv,   48;  Deut.,  i,  16, 

18;  Jug.,  xn,  3;  I  Sam.,  xxvi,  21  ;  II,  Sam.,  vu,  9  ;  Is.,  vi,  1;  Jér.,  xm,  2  ; 
xxxi,  25;  xxxn,  9,  13;  Ez.,  i,  1;  vin,  2,  10;  xvi,  8;  Am.,  îv,  10;  Ps.,  xiv,  11,  21; 
Prov.,  xxiv,  32  ;  Job,  vu,  20.  Il  est  difficile  de  déterminer  si  fl  représente  la  con- 
traction de  la  voyelle  radicale  avec  la  terminaison  ;-;  ou  bien  si  c'est  seule- 
ment la  voyelle  radicale,  les  verbes  en  yod  n'étant  pas  toujours  apocopes, 
même  aux  autres  personnes;  ainsi  I  Rois,  xvm,  32,  42;  xix,  8;  xxn,  35,  54; 
II  Rois,  i,  10;  n,  14  ;  m,  2  ;  iv,  23  ;  xm,  11  ;  xxn,  19;  Jér.,  xx,  2  ;  xxxvi,  26; 
xxxvn,  21;  xxxvin,  16;   xliv,  17;  lu,  37. 
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assyrien,  elle  est  devenue  parfait;  en  éthiopien,  optatif.  En  arabe, 
ynfqud  a  pris  différents  sens  à  l'aide  des  désinences.  Avec  u 
(yafqud-u),  c'est  un  indicatif;  avec  a,  c'est  un  subjonctif;  sans  dé- 
sinence, c'est  un  conditionnel  ou  un  optatif  et  quelquefois  un  par- 
fait. L  hébreu  a  eu  très  probablement  pendant  une  certaine  période 
les  mêmes  distinctions,  mais  les  désinences  des  modes  dans  les 
verbes,  comme  celle  des  cas  dans  les  noms,  sont  tombées  et,  par 
suite,  il  n'est  plus  resté  que  l'indicatif  et  l'impératif,  celui-ci  em- 
ployé également  comme  passé  de  l'indicatif  après  le  vav.  La  diffé- 
rence de  vocalisation  entre  3V^\  par  exemple,  et  afêi,  entre  T*pBi 
et  *7j?p">  ne  s'explique  que  si  l'on  suppose  que  l'indicatif,  en  hé- 
breu, comme  en  arabe,  avait  une  terminaison,  tandis  que  l'impé- 
ratif n'en  avait  pas.  En  effet,  le  pi©  de  :w  provient  d'un  ancien 
u  long,  tandis  que  le  obn  de  nûr  provient  d'un  ancien  a  bref.  Lu 
était  bref  à  l'impératif  parce  qu'il  se  trouvait  dans  une  syllabe 
fermée  {yasab),  tandis  que  Vu  de  l'indicatif  était  dans  une  syllabe 
ouverte,  la  troisième  radicale  étant  suivie  d'une  voyelle  yasû-bu. 
De  même,  dans  vp^  le  pnn  provient  d'un  i  qui  était  dans  une  syl- 
labe ouverte  :  yafqidu,  tandis  que,  à  l'impératif,  la  syllabe  était 
fermée  yafqid  :  Li  s'est  alors  changé  en  "ni:.  Le  subjonctif,  ayant 
eu  primitivement  une  désinence,  ne  pouvait  pas  être  vocalisé 
autrement  que  l'indicatif,  une  fois  la  terminaison  disparue.  Pour 
le  sens,  le  subjonctif  se  rapprochait  davantage  de  l'impératif,  c'est 
pourquoi  on  trouve  ce  dernier  mode  après  certaines  conjonctions, 
telles  que  ^bitf  (Gen.,  xxxn,  30  ;  I  Rois,  xvm,  5,  27  ;  Jér.,  xx,  10  ; 
xxi,  2;  xxvi,  3;  xxxvi,  7),  )ynb  *  et  après  le  vav,  quand  il  signi- 
fie «  pour  que  »  -. 

Ainsi,  au  lieu  d'admettre  que  IpD»;»  est  un  imparfait  qui  a  fini 
par  devenir  un  parfait,  parce  qu'il  était  employé  à  la  suite  du  par- 

1  Voyez  les  exemples  ci-dessus,  p.  48,  n.  1. 

4  C'est  peut-être  aussi  le  subjonctif  qu'il  faut  voir  dans  l'imparfait  après  TN,  exemple 
',"Pï),,  TN  [Ex.,  xv,  1).  En  effet,  en  arabe  on  trouve  idhan  employé  d'une  manière 
analogue  avec  le  subjonctif.  Il  est  vrai  qu'en  arabe  le  verbe  ainsi  employé  indique 
une  action  future,  tandis  qu'en  hébreu  il  a  le  sens  du  passé;  mais  on  comprend  que 
l'imparfait  subjonctif  dépendant  de  TM  puisse  s'appliquer  à  tous  les  temps.  ""PP\ 
dans  *pl2Ji  TN,  n'est  donc  ni  l'indicatif,  qui  ne  saurait  désigner  qu'une  action  future, 
ni  l'impératif,  car  il  faudrait  TÔi  mais  le  subjonctif  régi  par  TN.  On  peut  égale- 
ment supposer  que  la  désinence  a  de  la  lro  personne  du  futur  impératif  (îT7pD&)  est 
identique  à  Va  du  subjonctif.  On  a  comparé,  il  est  vrai,  et  avec  raison,  cette  termi- 
naison, ainsi  que  Va  de  l'impératif  avec  l'énergique  arabe,  mais  la  question  est  de 
savoir  si  l'énergique  arabe  ne  peut  être  expliqué  de  la  même  façon.  Au  lieu  de  dire 
que  ïl    dans  ïlbupN  est  pour  an,  il  est  plus  simple   dire   que  an  dans  aqtulan  ou 

anna  dans  aqtulanna  est  composé  de  a,  plus  la  particule  na  (hébreu  fcO).  Le  redou- 
blement du  noun  dans  anna  étant,  comme  le  daguesch  de  83.  dû  à  la  pression 
(pTH)  exercée  sur  la  particule  monosyllabique. 
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fait,  nous  croyons  que  Yps^  et  Ypç*i  sont  deux  formes  différentes 
{yafqùdu  et  yafqud),  qui  se  ramènent,  à  leur  tour,  à  une  môme 
forme  (pqiuï)  de  sens  indéterminé. 

Si  la  différence  grammaticale  qui  existe  entre  ^pç-j  et  I'pû*i  est 
encore  visible  dans  certains  verbes,  il  semble  bien  que  Tps  et 
Tpsn  soient  une  même  forme.  Mais  là  encore  il  faut  se  défier  des 

'-  T 

apparences,  car  la  grammaire  comparée  montrera  qu'en  réalité, 
nous  avons  devant  nous  deux  formes  qui  ne  sont  pas  identiques. 
Que  la  forme  pa(al  puisse  exister  comme  futur,  c'est  ce  que  nous 
montrent  l'éthiopien  et  l'assyrien.  L'imparfait  indicatif  dans  ces 
deux  langues  a,  il  est  vrai,  des  préfixes,  mais  nous  avons  déjà  dit, 
que  la  place  des  affixes  pronominaux  n'a  pas  d'importance.  Ce  qui 
est  essentiel,  c'est  la  vocalisation  du  thème  verbal;  or,  en  éthio- 
pien et  en  assyrien,  la  première  radicale  a  un  a  à  l'imparfait  : 
[yefaqed,  ipaqid).  Toutefois,  et  c'est  là  un  point  capital,  ce  thème 
se  distingue   du  thème  du  parfait  hébreu,  grâce  à   la  place  de 
Yaccent  tonique.  Dans  le  thème  du  parfait  hébreu,  la  deuxième 
syllabe  a  le  ton,  comme  le  prouvent  les  nombreux  dérivés  du  par- 
fait, qui  allongent  la  seconde  voyelle,  exemple  nips  (de  paqâd) 
correspondant  à  igç,  n^pD  correspondant  à  npç  (paqid)  et  mpa  à 
ipç.  Au  contraire,  l'imparfait  assyrien  a  le  ton  sur  la  première  syl- 
labe radicale,  comme  on  le  voit  par  le  redoublement  fréquent  de  la 
seconde  radicale  :  ipâqqid  pour  ipaqid.  C'est  également  la  voyelle  a 
qui  est  accentuée  dans  yefaqed  en  éthiopien.  Et,  de  même  que  le 
parfait  pa'al  a  donné  naissance  à  des  noms  avec  deuxième  voyelle 
longue,  de  même  l'imparfait  pâ'al  et  surtout  pâHl  a  donné  nais- 
sance à  des  noms  avec  première  voyelle  longue,  dont  le  plus  im- 
portant n'est  autre  que  le  participe  actif  b^iD  (de  p d'il).  L'allonge- 
ment de  la  voyelle  provient  sûrement  du  ton,  qui  primitivement  était 
sur  la  première  syllabe  de  bsnB,  et  qui  n'a  changé  de  place  que  lors- 
que les  suffixes  des  cas  sont  venus  s'attacher  aux  noms.  Le  ton  a 
passé  à  la  seconde  syllabe,  mais  la  voyelle  longue  est  restée.  Le 
participe  a  donc  pour  origine  le  thème  du  futur.  Les  grammai- 
riens arabes  ont  senti    l'affinité  du   participe  et  de  l'imparfait, 
car,  pour  eux,  l'imparfait  est  le  remplaçant  du  participe  :  hyzbs 
b^Ncbb  snNittbi*.  En  hébreu  même,  le  participe  actif  exprime 
très  souvent  une  action  qui  va  s'accomplir,  par  conséquent  future. 
A  côté  du  participe,  il  est  probable  que  la  forme  po'al,  comme 
ûbi*,  les  adjectifs  de  la  forme  paC(al,  comme  aaa,  et  pi(eêl  (pour 

'  On  ne  peut  rien  conclure  de  l'accentuation  de  *7pD  même,  parce  que  l'adjonction 
des  suïûxes,  puis  leur  chule,  a  modifié  l'accentuation  des  mots  hébreux. 


LE  VAV  CONVERSIF  33 

pa"(H\  comme  ab*,  où  le  daguesch  doit  avoir  pour  cause  l'accent 
tonique  primitif,  se  rattachent  à  l'ancien  imparfait pa'al ou paHl*. 

On  est,  dès  lors,  amené  à  supposer  que  la  forme  pa'al,  qui, 
précédée  de  vav,  exprime  en  hébreu  le  futur,  dérive  de  la  forme 
pa'al  avec  ton  sur  la  première  syllabe.  La  ressemblance  absolue 
des  deux  formes  ipD  et  npai  ne  serait  donc  que  secondaire.  Peut- 
être  même  la  différence  primitive  du  ton  a-t-elle  laissé  une  trace 
dans  l'accentuation  actuelle  de  vnpD  et  wpcl.  Le  premier  est 
bybft  et  le  second  snb».  Il  est  admissible  que  Tttpa  a  conservé  le 
ton  sur  la  seconde  syllabe,  comme  cela  était  même  avant  l'adjonc- 
tion des  suffixes,  tandis  que,  dans  \-Hpsi,  le  ton  qui  était  à  l'ori- 
gine sur  la  première  syllabe  n'a  pas  empêché  le  suffixe  pronomi- 
nal d'être  accentué,  et  s'est  réduit  à  un  semi-ton  2  ou  contre-ton, 
les  règles  de  la  prononciation  ne  permettant  d'accentuer  que  la 
dernière  ou  Tavant-dernière  syllabe  des  mots.  Il  est  vrai  qu'à  la 
pause  *mpsi  est  b^btt,  mais  l'analogie  des  formes  pausales  a  pu 
exercer  ici  d'autant  plus  son  influence  que  les  exemples  de  verbes 
avec  la  conjonction  vav  terminant  une  proposition  devaient  être 
assez  rares  3. 

En  résumé,  dans  la  langue  sémitique  primitive  il  y  aurait  eu 
pour  le  qal*  deux  formes  fondamentales  :  l'une  pa'al  (pa'il  pa'nl), 
lorsqu'elle  avait  le  ton  sur  la  deuxième  syllabe,  était  un  passé, 
et  lorsqu'elle  avait  le  ton  sur  la  première  était  un  futur,  et  l'autre, 
pal  [p'il,  p\d),  ne  désignait  pas  à  l'origine  un  temps  déter- 
miné, mais  est  devenue  ensuite,  suivant  les  dialectes  ou  suivant 
les  désinences  qu'elle  a  prises,  un  imparfait  ou  un  parfait. 

Pourquoi  pa'âl  (passé)  et  pâ'al  (futur)  ont-ils  reçu  en  hébreu 
des  sutfixes,  tandis  que  p(al  a  reçu  des  préfixes?  Nous  hasarde- 
rons la  supposition  suivante.  On  sait  qu'en  hébreu  on  a  l'habitude 
de  mettre  le  mot  important  en  tête  de  la  proposition.  Or,  pa'âl  et 
pâ'al  paraissent  avoir  exprimé  des  actions  précises  et  détermi- 

1  II  est  probable  que  le  daguesch  du  piêl  et  la  voyelle  longue  du  pôêl  ont  une 
origine  semblable,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'y  insister. 

*  Si  la  voyelle  de  la  première  radicale  n'est  pas  tombée  complètement,  cela 
tient  d'abord  à  ce  que  cette  voyelle  avait  primitivement  le  ton,  mais  aussi  à  l'analo- 
gie du  parlait  *TpD.  Les  deux  Cormes  pâ'al  et  pa'âl  ont  fini  par  être  assimilées  com- 
plètement, tout  en  n'étant  pas  accentuées  de  la  même  manière. 

3  11  faudrait  modifier  en  ce  sens  ce  que  nous  disions  de  l'accent  tonique  en  hébreu, 
Revue,  XVI,  p.  76.  La  supposition  qu'il  y  avait  une  tendance  à  commencer  les 
mots  par  une  syllabe  non  accentuée  devient  inutile.  Pour  les  imparfaits  apocopes 
comme  3C*T_,  nous  croyons  que  la  conjonction  et  le  préfixe  iéunis  l'emportent  sur  le 

monosyllabe  verbal;  c'est  pourquoi  le  préfixe  a  le  ton.  A  la  pause,  c'est  le  thème 
verbal  qui  reprend  la  suprématie.  Celle  raison  peut  expliquer  aussi  l'accentuation  de 
■^mpDI  à  la  pause. 

*  Les  autres  {ormes  ont  dû  se  modeler  sur  le  gai. 
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nées  :  le  verbe  est  alors  mis  avant  le  sujet  ;  au  contraire,  p'al  ex- 
primait à  l'origine  une  idée  indéterminée  et  vague  ;  le  sujet  a 
alors  pris  la  première  place,  et  est  resté  comme  préfixe,  alors 
même  que  p'al,  grâce  aux  désinences  de  mode,  avait  fini  par 
prendre  des  acceptions  plus  nettes. 

A  l'aide  des  hypothèses  déjà  formulées,  on  comprend  aussi 
pourquoi  l'hébreu  a  réparti  les  passés  et  les  futurs  de  telle  sorte 
qu'on  emploie  wps  et  npDNi  comme  passés,  npDN  et  Wpsi  comme 
futurs.  En  effet,  le  parfait  Trips  a  conservé  son  accentuation  pre- 
mière, la  notion  de  passé  qu'il  exprime  n'est  donc  pas  obscurcie; 
or,  comme  c'est  naturellement  le  premier  verbe  dont  on  se  sert 
qui  doit  indiquer  clairement  le  temps  auquel  on  pense,  Tftps  de- 
vait logiquement  être  employé  en  tête  d'une  série  de  passés.  Pour 
un  second  verbe,  il  était  moins  nécessaire  d'employer  une  forme 
très  précise.. Or,  l'esprit  sémitique  a  une  tendance  à  commencer 
une  seconde  proposition  par  où  la  première  a  fini.  On  dira,  par 
exemple  :  Pierre  est  bon  et  mauvais  est  Paul.  C'est  ce  que  les 
Arabes  appellent  laff  toanaschr  (enveloppement  et  développe- 
ment), et  on  peut  y  comparer  la  disposition  des  inscriptions 
bouslrophedon,  qui  vont  de  droite  à  gauche  puis  de  gauche  à 
droite.  Le  sujet  dans  vnpD  étant  après  le  verbe,  on  est  porté  à 
continuer  par  le  sujet  et  à  donner  seulement  ensuite  le  verbe  : 
ipa&o  fera  donc  la  suite  de  vnpD.  On  se  sera  habitué  plus  tard  à 
employer  toujours  avec  le  vav  ipDN  comme  passé. 

Par  cela  même  que,  avec  le  vav,  ipsa  servait  de  passé,  sans 
vav  (et  avec  désinence  u)  il  devenait  un  futur  plus  net  que  vftpD 
qui  n'avait  même  plus  son  ancienne  accentuation;  il  a  donc  été 
employé  comme  premier  verbe,  et,  toujours  en  vertu  du  laff 
wanaschr,  Tnps,  en  tant  que  futur,  a  pris  le  second  rang  ;  et  de 
même  que  ipsan  était  devenu  définitivement  un  parfait,  "rnpDi 
est  devenu  définitivement  un  imparfait. 

Il  reste  encore  à  expliquer  pourquoi  la  conjonction  vav  a  de- 
vant les  préfixes  un  petah  et  est  suivie  d'un  dagaesch.  Mais  ici 
nous  n'avons  qu'à  suivre  Bottcher,  qui  a  comparé  avec  beaucoup 
de  raison  le  petah  avec  daguesch  qu'on  trouve  dans  tt5|3,  mft3. 
Lorsque  deux  particules  monosyllabiques  s'agglutinent,  on  est 
porté  à  prononcer  plus  fortement  la  seconde  consonne,  de  façon  à 
donner  plus  de  corps  au  mot  ainsi  formé.  Bien  que  les  préfixes 
pronominaux  précédés  du  vav  ne  se  détachent  pas  du  verbe,  ils 
forment  néanmoins  avec  le  vav  une  particule  composée  l.  Dans  le 

1  Le  daguesch  qui  suit  le  hé  interrogatif  dans  une  consonne  avec  scheva  a  peut-être 
la  même   origine.    Primitivement,  ce   daguesch  aura   été   mis   dans  les  prépositions 
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futur  impératif,  le  vav  n'est  lié  qu'accidentellement  au  préfixe, 
c'est  pourquoi  il  garde  sa  ponctuation  ordinaire. 


II 

EXCEPTIONS  A  LA  RÈGLE  DU  VAV  CONVERSIF. 

Si  nous  quittons  le  terrain  des  hypothèses  relatives  à  l'origine 
de  la  règle  du  vav  conversif  pour  en  examiner  l'application  dans 
les  différents  livres  de  la  Bible,  nous  constatons  que  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  Bible,  qui  va  de  la  Genèse  aux  Rois,  on  n'em- 
ploie que  très  rarement  le  vav  coordinatif  à  la  place  du  vav  con- 
versif. Il  est  même  probable  que  les  exceptions  qu'on  y  trouve  sont 
dues  à  la  négligence  des  copistes,  quand  ce  ne  sont  pas  de  simples 
fautes  de  ponctuation.  Les  remarques  suivantes  le  montreront. 

Dans  la  Genèse  on  trouve  quatre  fois  la  3e  personne  masc.  sing. 
du  passé  hifil  précédée  du  vav  coordinatif,  à  savoir  :  "jjpNm  (xv, 
6),  ronîn  (xxi,  25),  qbrmi  (xxxi,  7),  ttS'nriïn  (xxxiv,  5).  On  re- 
marque qu'aucun  des  quatre  mots  n'a  de  yod  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  radicales,  et  cette  coïncidence,  qui  ne  peut  guère 
être  fortuite,  nous  fait  croire  que  ces  mots  ne  devraient  pas  être 
ponctués  comme  des  passés,  mais  que  ce  sont  des  infinitifs  abso- 
lus, comme  "priai  (Gen.,  xli,  43),  nmin  (Ex.,  xxxvi,  7),  etc.  Les 
ponctuateurs,  plus  habitués  par  le  langage  rabbinique  aux  passés 
avec  vav  coordinatif,  qu'aux  infinitifs,  auront  pris  ces  verbes  pour 
des  passés.  La  vraie  vocalisation  de  ces  mots  serait  donc  :  fëS£n, 
rDin\  tfët^H  ^1!Wl.  Dans  la  Genèse  (xxvin,  6),  on  rencontre 
encore  nbiôi  comme  passé,  qu'il  faut  peut-être  lire  aussi  fibiâi.  Le 
verset,  d'ailleurs,  paraît  altéré,  ^pa  et  -ûian  étant  redondants. 

Dans  l'Exode  on  trouve  ï-îd^i  (xxxvi,  38;  xxxvm,  28),  piam 
[ib.)s  pipi  (xxxix,  3),  que  nous  serions  disposé  à  prendre  pour  des 
infinitifs  :  rtsap,  pttffi,  y^^. 

■mi  (Nombres,  xxm,  19)  en  parallélisme  avec  "ien  est  peut-être 
une  faute  pour  nan. 

y^Ni  (Deut.,  il,  30)  doit  aussi  sans  doute  être  lu  y^Ni. 

Dans  Josué  vi,  8,  13,  on  rencontre  i*pm,  mais  dans  ce  même 

2,  a,  b,  qui,  avec  le  hé,  formaient  une  particule  composée,  comme  dans  Û^5rtt3!3î"I. 
Puis,  on  aura  mis  le  daguesch  là  même  où  les  lettres  b,  2>,  2  étaient  de  la 
racine,  comme  nSnSfî,  et  finalement  dans  toutes  les  lettres,  exemple  ïlwTSUJÏl. 
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verset,  on  trouve  aussi  riprn,  ce  qui  nous  autorisée  penser  que 
dans  i*pm  il  y  a  eu  transposition  du  vav. 

Le  cantique  de  Déborah  (Juges,  v)  contient  trois  passés  avec 
vav  dans  le  verset  26  :  !-œrraii  îittbm,  rtpbm,  à  côté  de  rsprra  sans 
vav.  On  peut  supposer  que  le  vav  des  autres  verbes  est  dû  à  une 
erreur.  Avec  les  termes  parallèles  on  laisse  facilement  la  conjonc- 
tion de  côté1.  De  plus,  rœrmn  est  précédée  de  vo*n,  qui  termine 
par  un  vav  ;  ce  vav  aura  pu  se  dédoubler.  Les  Juges  présentent 
encore  le  mot  bssi  (vu,  13),  que  nous  lirons  bbsi  ;  cf.  yissi  (ibid., 
v,  19)  et  nbsn  (xvi,  18),  qui,  s'il  n'est  pas  une  faute  pour  nba^i, 
pourrait  être  ponctué  ibsn. 

Dans  I  Sam.,  iv,  19,  rftn  est  certainement  une  erreur  pour  nbt, 
comme  suite  de  npbrj  ba.  —  Le  mot  i-ieni  (v,  7),  s'il  n'est  pas 
pour  -n»fcn  ou  "ntt&n,  peut  être  considéré  comme  un  imparfait  : 
«  Et  les  (gens  d'Asdod)  disaient*.  Il  est,  en  outre,  possible  que 
nNT'i  dans  ce  verset,  vienne  de  an"1  et  aurait  dû  avoir  un  mêle  g 
sous  le  yod;  dans  ce  cas,  au  lieu  de  t-wni,  il  faudrait  wa&f',  et 
le  sens  serait  :  Et  les  gens  d'Asdod  craignirent,  car  ils  disaient 
ainsi.  —  ttpai  (xxvi,  9)  peut  être  lu  np5i?  s'il  n'y  avait  pas  primiti- 
vement tipa'H. 

Dans  le  second  livre  de  Samuel  (vu,  11),  on  rencontre  toïtî, 
mais  le  passage  parallèle  des  Chroniques  (I,  xvn,  10)  a  la  leçon 
exacte  "tt&o,  car  c^est  le  prophète  qui  annonce  que  David  bâtira 
un  temple.  Le  mot  'n  est  donc  de  trop;  il  est  d'ailleurs  redondant 
avec  'il  de  la  fin  du  verset2.  Puis  ■ro^ïTi  (xn,  31),  qui,  s'il  n'est 
pas  un  imparfait,  peut  se  lire  "pajfn.  Le  yod  se  trouve  assez 
souvent  à  l'infinitif  absolu  (Is.,  lix,  4;  Jér.,  x,  5;  xm,  32;  xxxvi, 
16;  xliv,  4,  Yï\  Amos,  ix,  8;  Zach.,  xi,  10).  Quelquefois  même, 
le  yod  a  fait  ponctuer  la  seconde  radicale  d'un  pnn,  de  sorte  que 
l'infinitif  premier  a  été  remplacé  par  le  second  (Josué,  iv,  3;  Jér., 
x,  33  ;  Ez.,  vu,  14  ;  xxi,  31  ;  Ps.,  lxxvii,  2).  —  Nous  changerons 
également  b^3i  (xm,  18)  et  -id3>t  (xvi,  16)  en  bb3i  et  nesn. 

Dans  le  premier  livre  des  Rois  ?bpi  (vi,  32,  35)  et  nen  (ibid). 
nous  paraissent  également  des  infinitifs.  Le  passé  y  a  été  substi- 
tué, comme  dans  les  passages  semblables  de  l'Exode.  L'infinitif 
devait  être  employé  surtout  là  où  l'on  racontait  une  série  d'opéra- 
tions. Pour  iriym  (vin,  4"7)  il  n'y  a  guère  à  douter  que  le  vav  ne 
soit  de  trop,  car  i^tt-i,  qui  vient  après,  n'a  pas  la  conjonction,  et 
le  vav  de  is^an,  qui  précède,  a  pu  facilement  se  dédoubler.  Dans 

1  Voir  plus  loin  p.  58. 

1  Le  verset  des  Chroniques  est  lui-même  altéré  :  au  lieu  de  rTDI,  il  faut  rPD  "O, 
le  D  est  tombé  à  cause  de  *^p,  et  le  yod  a  été  changé  en  vav. 
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le  passage  parallèle  II  Chroniques,  vi,  37,  il  y  a  vntfn  sans  vav, 
par  contre  on  y  lit  isr^-n .  -  ïmi  (xi,  10),  TWïTl  (xit,  32)  "ppom 
(xiv  21)  seront  à  lire  comme  des  infinitifs,  nam  (xx,  21),  après 
*pi,  est  sûrement  mal  ponctué  pour  rom  . 

Dans  le  deuxième  livre  npbn  (xiv,  14),  naiûï  (xvm,  4),  mai  et 
nnai  (ibid.)  sont  aussi,  selon  nous,  des  infinitifs  absolus.  On 
trouve,  il  est  vrai,  w»n  (xvm,  36),  mais  le  passage  parallèle 
d'Isaïe  (xxxvi,  21)  a  wnmi.  De  même,  au  lieu  de  isrûi  (xix,  18), 
le  texte  d'Isaïe  (xxxvn,  19)  porte  ïwai,  ce  qui  vient  à  l'appui  de 
notre  opinion  que  tous  ces  passés  avec  vav  non  conversifs  ont 
été  simplement  mal  ponctués,  et  nous  corrigerons  de  la  même 
façon  nam  (xxi,  4),  tiaiwn  (<&.,  6),  ©rai  et  îtib*i  [ibid.).  —  Dans 
xxi,  13,  le  sens  même  indique  que  ^sm  ïintt  ne  sont  autre  chose 
que  des  infinitifs  absolus,  et  qu'il  faut  ponctuer  "jsiri  nnç.  Toute 
une  autre  série  de  passés,  au  lieu  d'infinitifs,  se  trouve  au  cha- 
pitre xxin  :  wan  (4),  irattïTi  (5),  prrcn  (8),  Nttai  (10),  -nun  (14). 
De  même,  nbam  (xxiv,  14),  N3^i  (xxv,  29)  et,  enfin,  ba&o  {ibid.), 
si  ce  n'est  pas  un  imparfait. 

Ce  qui  nous  porte  à  croire  que,  dans  toute  cette  partie  de  la 
Bible,  il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  des  passés  avec  vav  non  conver- 
sif,  c'est  qu'on  ne  trouve  presque  jamais  que  la  3e  pers.  masc. 
sing  C'est  seulement  dans  Juges,  v,  26,  qu'on  trouve  la  3e  pers. 
féminin.  Quant  à  la  3e  pers.  pluriel  (Josué,  vi,8, 13;  II  Rois,  xvm, 
36;  xix,  18)  et  à  la  lro  pers.  plur.  (I  Rois,  vm,  47),  les  passages 
parallèles  nous  fournissent  les  leçons  correctes.  Ce  serait  un  ha- 
sard extraordinaire  qu'on  ne  trouvât  pas  d'exemple  de  ce  passé  à 
la  lre  et  à  la  2e  personne,  si  réellement  les  auteurs  avaient  employé 
le  vav  non  conversif. 

Avec  les  livres  prophétiques  proprement  dits,  on  voit  apparaître 
le  vav  coordinatif  à  toutes  les  personnes  du  passé,  ce  qui  ne  per- 
met plus  de  recourir  à  des  corrections  pour  supprimer  les  excep- 
tions à  la  règle  du  vav  conversif. 

Dans  Isaïe,  les  exemples  sont  encore  peu  nombreux  et  même 
dans  deux  passages,  nan  Ejou?  (vm,  8),  a^aîri  (mos)  b^m  Cpaa) 
(xxxi,  5),  on  est  obligé  de  remplacer  les  passés  par  des  infinitifs 
absolus.  Dans  Jérémie,  ils  sont  plus  fréquents,  et  encore  davantage 
dans  Ezéchiel.  Dans  les  douze  petits  prophètes,  ils  sont  relative- 
ment rares.  Ces  exemples  sont  : 

Isaïe  :  m*Bi  (v,  14),  rm,  ibid.,  T^im ? l  (xliii,  12), 
nwjm?  (ibid.),  wrirti?  (ià.,  14),  rrpbim  (lv,  10),  rirpasem 
(ib.),  insi  (*&.),  mbsm  (11),  irtrbfcî-n  (lvi,  1) 

1  Les  verbes  marqués  d'un  point  d'interrogation  peuvent  à  la  rigueur  être  pris  pour 
des  futurs. 
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Jérémie  :  rtrvwi  (vu,  28),  122-1  (/&.,  31),  nmbsN'i  (x,  25),  wbsï-n 
(xiv,  3),  T-ism  (t&M.),  Snsim  (xv,  9),  ïiniai  (xxn,  16),  <nvy-\  (iô.), 
•OiTi  (xxxvn,  15),  i3n3i  (t'6.),  nbsai  (xlvi,  6),  aram  (xlix,  30),  nsm 
(l,  43),  ■rabai  (li,  56),  ttaiBi  (lu,  33),  baan  (tMd.)- 

Ezéchiel  :  -om  m*i  (ix,  7),  ûnabtti  (xi,  6),  ûmrm  (xm,  8), 
■wnttTi  (xvn,  24),  mm  (xix,  12),  vQ'wn  (xx,  22),  mw  (xxm, 
40),  nattai  (iô.,  41),  topai  (xxv,  12),  tm  (xxxi,  10;,  dmn*!-n  (xxxv, 
13),  m*a*!n  (xxxvn,  2),  vwaai  (<&.,  7),  WN-n  (iô.,  8),  TMaam 
(iô.,  10),  Hian  (iô.,  11),  rsnwi  (xxxix,  8),  mxn  (xl,  24,  35;  xli, 
13,  14),  snbdi  (xlii,  15),  lafinnm  lit.). 

Joël  :  ■pbttïn  (1,  7)  ;  Amos  :  nniBn  (1, 11),  î"to»i  (vu,  4)  ;  Michée  : 
tiflon  own  (v,  7);  Nahum  :  mai?  (ni,  17). 

Les  Hagiographes  fournissent,  bien  entendu,  un  nombre  consi- 
dérable de  passés  avec  vav  non  conversif.  Il  y  en  aurait  peut-être 
encore  davantage  dans  les  livres  poétiques,  si  le  vav,  comme  une 
foule  d'autres  particules,  n'était  très  souvent  laissé  de  côté.  Par 
contre,  il  est  vrai,  on  peut  se  demander  si,  dans  les  passages  où 
l'on  trouve  le  vav  coordinatif,  ce  n'est  pas  un  copiste  qui  l'a  ajouté, 
tandis  que  dans  le  texte  primitif  il  n'y  avait  pas  la  copule.  C'est 
surtout  pour  les  termes  à  peu  près  synonymes  que  le  vav  est  sup- 
primé, comme  on  le  voit  déjà  dans  Nombres,  xxiv,  9,  nsu:  ans  ; 
Juges,  v,  27,  bsa  **d,  etc. 

Dans  les  Psaumes,  les  exemples  sont  :  vnsnïTi  (xxn,  15),  ibsn 
(xxvn,  2),  ^mî^i  (xxvin,  7),  ^aaan  (xxxiv,  5),  nn^m  (11),  wn 
(xxxvn,  14),  TW73T  (xxxviii,  9),  nb£i"n  (lxxxvi,  13),  ■'anttnai  (17), 
TittEm  cxxxi,  2),  fran  (cxxxv,  12),  twïr  (cxxxvi,  14),  "jnm  (21). 

Dans  les  Proverbes  on  trouve  seulement  rrp*nnm  (vu,  13),  îipuJi") 
(il).);  mais  il  faut  dire  qu'il  y  avait  bien  peu  d'occasions  de  mettre 
le  vav  devant  le  passé. 

Nous  notons  dans  Job  :  û^OTi  (i,  5),  ï-ïb*m  (iô.),  "O-ût  (ib.), 
■matin  (ix,  30),  ■npnsri  (x,  14),  mmsn  (xi,  13),  ïhni  (xvi,  12), 
■*nbban  (15),  ittwwn  (xvm,  11),  ffiab*ai  (xxvin,  21),  "î^anai  (xxix, 
8),  "»nbmm  (xxxn,  16),  wi  (xxxv,  6).  Le  plus  souvent  les  verbes 
sont  coordonnés  sans  vav. 

Dans  les  Cantiques  nous  relevons  seulement  ■«mtti'n  (1,  3). 

Dans  Ruth  (iv,  7)  on  trouve  *jnn  ...tjbiB  mais  le  sens  demande 
bien  plutôt  final  ...ï|biû. 

Les  Lamentations  ne  fournissent  pas  un  seul  passé  avec  vav 
coordinatif. 

L'Ecclésiaste ,  au  contraire ,  nous  en  donne  de  nombreux 
exemples.  Nous  nous  contentons  de  donner  les  renvois  :  1,  12,  16; 
11,  5,  9,  11,  12,  13,  15,  17,  18;  iv,  4,  7  ;  vin,  15  ;  ix,  14,  15,  16. 
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Les  livres  historiques  d'entre  les  Hagiographes  présenteraient 
sans  doute  bien  plus  d'infractions  à  la  règle  du  vav  conversif,  s'ils 
n'imitaient  pas  le  style  des  livres  plus  anciens.  Dans  Esther  la  règle 
est  même  strictement  observée,  car  le  seul  passé  avec  vav  ûnrrn 
(m,  12)  doit  certainement  être  lu  û'nrwi,  comme  vin,  8  J.  Dans 
Daniel  on  remarque  wwvi  (vin,  Tf) .  '■jbiam  (11),  i^ranm  Tïnan 
nanai  (ix,  5),  \i\nti  (x,  7),  TiKai  (14).  Dans  Esdras  :  -wn  (m, 
10),  aom  (vi,  22),  twmi  (vin,  36),  vflabMi  (ix,  6),  nnsi  (13).  Dans 
Néhémie  :  vaewn  (ix,  7),  nrnaji-n  (x,  33),  atsEii  (xm,  1),  tnmnai 
(30).  Dans  I  Chroniques  :  WWYi  (xvn,  17)  »,  vttt'Wn  (xxvin,  2); 
II  Chroniques  :  ■qrôbttîn  (i,  8),  wnai  (vu,  12),  Tnznpïn  (16), 
•pporn  (xn,  10),  imywn  (xix,  3),  -nosn  (xxix,  6),  wrpm  (,19),  wan 
(xxxiii,  4),  B|«ai  «rai  ttttan  (6),  :23o*i  (14),  ^?3jm  (19). 

Certains  passages  des  Chroniques  sont  d'autant  plus  intéres- 
sants que  la  comparaison  avec  les  passages  parallèles  des  Rois 
montrent  la  différence  de  style  des  deux  ouvrages.  Ainsi  TObaïn 
(Il  Chroniques,  i,  8)  ne  se  retrouve  pas  dans  le  texte  correspon- 
dant I  Rois,  m,  6,  de  même  ^mrm  (vu,  12),  ,»n©*tpfn  (16). 

L'étude  du  futur  indicatif  avec  vav  coordinatif  donne  les  mêmes 
résultats  que  celle  du  parfait.  Les  exceptions  dans  la  première 
partie  de  la  Bible  (Pentateuque  et  premiers  Prophètes)  sont  encore 
plus  rares  que  pour  le  parfait,  ce  qui  nous  autorise  d'autant  plus 
à  considérer  ces  exceptions  comme  des  fautes  de  ponctuation. 
Dans  la  Genèse  nous  rencontrons  ffi-ni  (xxn,  17),  qu'il  faut  lire 
probablement  ©*m  ;  xarm  avec  deux  yod,  comme  impératif,  se 
trouve  xxiv,  60.  Dans  l'Exode  on  peut  noter  TUim  (xix,  3),  qui 
est  en  parallélisme  avec  -iENn.  Nous  inclinons  à  corriger  ce  mot 
en  "psm  comme  infinitif.  La  ponctuation  avec  -ni:  est  peut-être 
encore  un  indice  de  la  véritable  leçon.  Cependant,  la  tournure 
poétique  de  la  phrase  permettrait  d'y  voir  une  sorte  de  futur  im- 
pératif dans  le  sens  de  l'indicatif,  comme  les  livres  poétiques  et 
prophétiques  en  fournissent  de  nombreux  exemples3,  wm  (xxvi, 

1  On  remarquera  aussi  que  la  Megilla  n'emploie  jamais  IZJ  pour  T»Z5N,  bien  qu'on 
y  trouve  des  termes  de  bas  hébreu  comme  ï)bfcî,  Û*p,  etc. 

1  Le  passage  ftb*53i"î  ÙINH  TirO  "OrPNm  est  évidemment  altéré,  et  le  pas- 
sade correspondant  de  II  Sam.,  vu,  19,  qui  porte  ûlNM  Plin  nNTI,  l'est  encore 
plus.  Peut-être  y  avait-il  quelque  chose  comme  33  "^  "OrPNirî  (le  n  étant  dé- 
composé en  i  et  3,  et  ~n  réunis  en  q)  nb:P?ab  DTP  Nin  «  et  tu  m'as  fait  voir 
que  lui  aussi  (Salomon)  s'élèvera  bien  haut  ». 

8  Voyez  Deut.,  xxvm,  8,  21,  36  ;  xxxn,  8  ;  I  Sam.,  x,  8  ;  Is.,  xxvn,  6;  xxxv,  4; 
l,  2  ;  Ezéch.,  m,  3;  xiv,  7  ;  Osée,  vi,  1;  xiv,  6,  7  ;  Joël,  n,  20  ;  Michée,  m,  4; 
iv,  6;v,  8;  vi,  14;  Soph.,n,12;  Zach.,  x,  7  ;  Mal.,  n,  12  ;  Ps.,  xi,  6  ;  xn,  4  ; 
xxv,  9;  xlvii,  4;  lviii,  5;  lxxi,  21;  lxxii,  13;  xc,  3;  civ,  19;  cvn,  33.  35; 
Prov.,  xv,  25;  Job,  x,  16,  17,27;  xv,  33;  xvi,  21  ;  xvm,  9,  12;  xx,  23;  xxn,  28; 
xxiv,   25;    xxvn,   22;   xxxiii,  21;    xxxiv,  29,  37;    xxxvi,  14,    15;   xxxvm,    4,  5; 
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•24)  et  loa-m  xxviii,  28),  s'ils  ne  sont  des  impératifs,  doivent  être 
changés  en  vfn  et  105T1.  Dans  le  Lévitique  (xxvi,  43)  il  y  a  à 
remarquer  y-im  qu'on  pourrait  prendre  pour  un  impératif  et 
traduire  «  pour  qu'elle  compense  »;  il  est  plus  probable  qu'il  faut 
lire  nmrn,  comme  au  verset  34. 

Dans  Deutéronome,  n,  4,  où  l'on  trouve  d^tt  "i«-p"n,  le  texte  est 
visiblement  altéré  ;  il  semble  que  l'on  doit  lire  ûïie  ikto.  On  aura 
peut-être  trouvé  choquant  que  les  enfants  d'Israël  aient  eu  à  re- 
douter les  Iduméens  et  on  aura  interverti  maladroitement  les  per- 
sonnes, car  ùD7û  larv"  devant  fcm»ti»n  n'a  pas  grand  sens.  — 
marn  (xxxii,  41)  devrait  être  ponctué  marn  après  imse,  qui  est 
un  parlait  '. 

xl,  9;  Lara.,  m,  50;  Dan.,  ix,  25;  xi,  10,  16,  17,  18,  25,  28.  —  Pour  quelques 
verbes,  comme  n^T1  (Ps.,  xlvii,  4),  ÙÎ2N',  [lviii,  5J,  le  "H£  peut  s'expliquer  autre- 
ment. Ainsi  que  M.  Barth  l'a  montré  (Z.  D.  M.  G.,  XLIII,  p.  177  et  suiv.),  ces  verbes 
sont  probablement  au  qal,  et  ont  l'imparfait  en  *  comme  *jrP.  Nous  en  dirons  autant 
de  gjûin  (Gen.,  iv,  2),  t[W  (Lév.,  v,  6;  Nomb.,  v,  7;  xn,  19;  Joël,  n,  2),  t]DN 
(Ez.,  v,  16),  qui,  malgré  le  obn,  nous  paraissent  appartenir  au  qal.  De  même  t]ON 
avec  p*in,  mais  sans  yod, Gen.,  vm,  21  ;  Ex.,  x,  29.  En  effet,  le  qal  est  presque  seul 
employé  au  participe  et  au  passé.  L'impératif  îjdq  (Is.,  xix,  1,  et  Jér.,  vu,  23),  qui 
a  le  sens  de  tlD"\  vient  aussi  réellement  de  £10^,  et  non  pas  de  Î1DO,  qui  signifie 
«  exterminer  ».  Cent  sans  doute  par  suite  d'une  fausse  analogie  que  ce  verbe  a 
été  employé  comme  hifil  dans  tpDl!"lb  (Lév.,  xix,  25;  Eccl.,  ni,  14;  Esdras,  x, 
10;  Il  Chr.,  xxvm,  13),  TlSOItTl  (Ps.,  lxxi,  14;  Eccl.,  n,  9)  et  nDDlïl  (1  Rois, 
x,  7,  au  lieu  de  quoi  on  trouve  II  Chr.,  ix,  6  :  PSO"1). 

1  C'est  surtout  dans  Isaïe  qu'on  trouve  le  vav  ponctué  comme  coordinatif,  là  où  le 
sens  naturel  demanderait   le  vav  conversif,  et  presque  toujours    à   la   !'•   personne. 

rrrwi  (vm,  2),  -poto  (x,  13),  rma-i  (##.},  pm^n  {xm,  6),  \wk\  (**•)* 
"priai  \ib.),  bbn&o  [xlhi,  28),  i-ttnan  [ib.),  nafiwriï  (xlvh,  9),  tjy'atDfcn 

(xLvni,  3),   la^NI  (xlix,  5),   nrû-ÛNl  (li,  2),  ni-n^N"]  (**•),  IttfinK'}  [Lvn,  17),' 

ûo?ûnN"i  [ib.)}  v\  (ib.)l  tra^n  (fi),  ûtnmûfin  (*'*.),  ona&q  (6),  tris©»!  («*.)• 

THINT,  {ià.)t  3>1DT3"1  (l.  3>U3D31?  lxiv,  4).  En  dehors  d'Isaïe  on  peut  noter  1Z513N1 
(Juges,*  vi,  9),  Slribttïfitt  ttnrO»!  (**.,  xx,  6),  lïinntt&O  (H  Sam.,  i,  10), 
^Oattl  (Ez.,  xvi,  10),  ûrfl  (Osée,  xi,  4),  3TUttn  (Job,  m,  11),  apttN'l  (•*••  13)- 
Il  est  possible  que  les  ponctuateurs  aient  cru  que  les  prophètes  voulaient  parler 
d'événements  futurs,  et  non  du  présent  ou  du  passé.  H  nous  paraît  difficile  d'expliquer 
autrement  cette  anomalie.  Ibn  Djanah,  à  la  fin  de  la  Risâlat  attaqrib  wattashîl 
[Opusc,  p.  338-342),  croit  supprimer  la  difficulté  en  disant  que  les  Hébreux  em- 
ploient le  futur  au  lieu  du  passé,  et  trouve  étrange  que  l'auteur  du  Livre  des  Sons 
ail  expliqué  le  petah  de  lïlPmtt&n  par   le  fait  que   celui  qui    prétendait  avoir  tué 

Saùl  avait  menti.  11  est  fort  possible,  quoi  qu'en  dise  lbn  Djanah,  que  les  ponctua- 
teurs aient  voulu  indiquer  en  mettant  va  pour  va  que  cet  homme  s'était  levé  pour 
achever  Saùl,  mais  ne  l'avait  pas  tué,  puisque  c'est  Saùl  lui-même  qui  s'est  percé 
de  son  épée.  Dans  les  passages  des  Juges  et  de  Job,  les  ponctuateurs  ont  sans 
doute  vu  des  verbes  exprimant  une  conséquence  (cf.  ci-dessus,  p.  48,  note  1).  — 
"Ifan^'l    (Michée,  vi,  16)  doit  sans  doute  être  corrigé  en  rHTDU)  "»5. 
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Le  vav  est  sans  doute  de  trop  dans  wttà^,  Josué,  vu,  9.  Le 
dernier  mot  du  verset  précédent  étant  ■nn-na,  le  vav  final  a  pu  être 
redoublé  par  inadvertance. 

Ni  dans  les  Juges,  ni  dans  Samuel,  ni  les  Rois,  on  ne  trouve  de 
vav  coordinatif  devant  l'imparfait  indicatif. 

Par  contre,  on  en  rencontre  en  abondance  dans  les  Prophètes  et 
encore  davantage  dans  les  Hagiographes.  Nous  notons  : 

Isaïe  :  urr^  (v,  29),  mOT  (ib.),  crbtfn  (ib,),  ûïtpt  (30),  «jnm 
(xm,  13),  i-raen  (xiv,  10),  ms^i  (xxvm,  25),  wwn  fxxxv,  4J, 
rabs'n  (xli,  11),  m&n  (ib.),  pnrn  (14),  S|«ib«i  (xlii,  14),  -rns-n  (21), 
r^ïï^i  (23),  bbwvn  innEn  (xliv,  17),  -ie&pi  {ib.),  bsm  (xlvii,  11), 
Nam  (ib.),  n»m  (l,  2),  unm  (lvii,  13). 

Jéréraie  :  ^im  (n,  22),  wn  (ni,  18),  friNi  (?iii,  19),  T»m  (xm, 
17),  mp:i  (?xiv,  22),  -™&n  (xvi,  19),  p-\w  (xix,  8;  xlix,  17), 
nnpn^  (xxxi,  36),  vm  (xlii,  17),  "is-ju:-n  (xlvii,  2),  r^i^  (xlix, 
22),  izs-iD'n  (ifc.),  iN-pm  (li,  46),  wn  (58). 

Dans  Ezéchiel  on  trouve  très  peu  d'exemples,  qui  même  ne  sont 
pas  très  certains  :  rwn  (?  xn,  25,  28),  bi2*n  (xni,  11),  nma'n  (xl, 
42;  1.  wr).  Gela  pourrait  tenir  à  ce  que  Ezéchiel  est  le  moins 
poétique  des  prophètes,  et  qu'il  se  permet  moins  de  licences  gram- 
maticales; mais  comment  se  fait-il  que  ce  soit  chez  lui  qu'on  ren- 
contre le  plus  d'exceptions  pour  le  passé?  Il  faut  donc  constater 
simplement  cette  particularité  du  style  de  l'auteur  d'Kzéchiel. 

Parmi  les  petits  prophètes,  c'est  Osée  qui  emploie  le  plus  le  vav 
coordinatif.  Les  exemples  sont  :  Osée  :  iMn  (iv,  19),  ^bai  (v,  14), 
i3NDTn  (vi,  1),  •orcam  (ib.),  rprrn  (2),  c-ioan  (x,  10),  mm  (14), 
mm  (xi,  10),  *p  (xiv,  6),  vn  (7),  -irns'n  (8).  —  Joël  :  b*m  (n, 
20).  —  Amos  :  bm  (v,  24),  n^rpm  (ix,  10).  —  Michée  :  nno-n  (ni, 
4),  »n  (vi,  14),  icm  (vu,  16),  inti  (17),  "pbram?  (1.  ■pbiom,  vu, 
19).  —  Habacuc  :  nnooftrn  (i,  15),  bw  (ib),  nap^  (10),  n^jn  (6), 
tasp'n  (7),  «iwn  (13),  Nsrn  (m,  5).  ■—  Sophonie  :  tri  (n,  12),  "nsn 
(ib.),  ûWi  (ib.). 

Dans  les  Hagiographes,  les  Psaumes  nous  fournissent  beaucoup 
de  futurs  avec  vav  non  conversif,  mais  c'est  surtout  dans  Job  qu'ils 
abondent.  Ni  le  Cantique,  ni  Ruth,  ni  Esther  n'en  présentent  un 
seul  exemple. 

Nous  nous  contentons  ici  de  citer  les  passages,  qui  sont  : 
Psaumes  :  n,  12;  v,  4  (?),  12;  vu,  10;  xvni,  47;  xxv,  9  ;  xxxvn, 

29,  40;  lxix,  9  (?)  ;  li,  9;  lv,  20  ;  lix,  5,  7,  13,  15;  lxix,  36;  lxxi, 
21;  lxxii,  4;  lxxiii,8;   lxxxiii,  4;  xci,  14,  16;   en,  27;  civ,  19, 

30,  32;  cvn,  20,  42;  cxxxix,  10. 

Proverbes  :  i,  16;  xm,  5;  xv,  25;  xxm,  16;  xxv,  5  (à  côté  de 
N^-n  v.  4).  • 
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Job  :  v,  18;  vi,  18;  vu,  21  ;  ix,  11;  x,  16,  17;  xi,  10,  11;  xn, 
15;  xiii,  19,  24,  2G,  27;  xiv,  21  ;  xv,  2,  30,  33;  xvi,  21  ;  xvn,  9; 
xvin,  4,  7,  14;  xix,  2,  5;  xx,  8,  13,  23;  xxi,  12,  17,  19;  xxn,  11, 
19,26,27,28;  xxm,  15;  xxiv,  23,25;  xxvi,  11;  xxvn,  21,  22, 
23;  xxix,  1],  25;  xxx,  22;  xxxi,  17;  xxxiv,  25,  29,  37;  xxxvi, 
11,  12;  xxxvn,  15  ;  xxxix,  21  ;  xl,  29. 

Lamentations  :  ni,  19  (?),  50,  66  ;  iv,  21. 

Ecclésiaste  :  vm,  10, 12. 

Daniel  :  ix,  25;  xi,  5,  6,  7,  10,  11,  15,  16,  17,  18,  25,  28,  36,  42, 
45;  xn,  4,  10,  12,  13. 

Néhémie  :  m,  14,  15  ;  ix,  27  ;  x,  32. 

II  Chroniques  :  vu,  14,  20;  xn,  8,  20,  21  (I.  ■tfttatt)  ;  xxiv,  13, 

Plusieurs  des  observations  que  nous  avons  faites  pour  le  parfait 
s'appliquent  à  l'imparfait,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  livres 
historiques  des  Hagiographes.  Pour  les  livres  poétiques,  il  semble 
qu'on  ait  aimé  remplacer  souvent  l'indicatif  par  l'impératif  *,  et 
il  est  très  possible  qu'on  se  soit  habitué,  par  suite,  à  mettre  le  vav 
coordinatif  devant  l'imparfait.  En  effet,  le  vav  coordinatif  est  très 
correct  devant  l'imparfait  et  l'impératif,  et  comme  on  était  porté  à 
remplacer  l'indicatif  par  l'impératif,  remploi  du  vav  coordinatif 
est  devenu  naturel. 

Pour  terminer,  nous  dirons  que  si  on  conclut  de  la  régularité 
grammaticale  des  textes  à  leur  ancienneté,  on  voit  que,  d'une  ma- 
nière générale,  l'étude  du  vav  conversif  confirme  les  grandes  divi- 
sions de  la  Bible,  telles  que  la  tradition  les  a  établies.  Le  Penta- 
teuque  et  les  livres  dits  des  premiers  Prophètes  (Josué,  les  Juges, 
les  Rois)  représentent  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  littérature 
hébraïque,  tandis  que  les  Hagiographes  en  sont  la  partie  la  plus 
moderne.  Quant  aux  Prophètes  proprement  dits,  ils  occupent  une 
place  intermédiaire  au  point  de  vue  de  la  correction,  et  seraient, 
par  conséquent,  postérieurs  à  toute  la  série  des  livres  historiques. 
Nous  livrons  cette  conclusion  à  l'appréciation  des  critiques  de 
la  Bible. 

Mayer  Lambert. 

1   Voyez  ci-dessus,  p.  59,  note  3. 
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UNE  VIEILLE  CONTROVERSE  AU  SUJET  DE  mtùÛ 

(Lament.,  m,  12.) 


Dans  le  Midrasch  Echo,  Rabbatl  se  lit  la  controverse  suivante, 
au  sujet  du  verset  de  Lament.,  m,  12  ;  netds  tek  ^n  "pam?:**  pin 
nas»  anm  ïia  ù^ia  bttp  ù^n  rrnpD  ntta  im  N0"HSD&6.  Evidem- 
ment, dans  ce  verset,  c'est  le  mot  rare  de  soaw    qui  se  retrouve 

T   T   —    7         •*• 

encore  deux  fois,  sous  la  forme  plus  correcte  de  mtaç  iJSam., 
xx,  20;  Job,  xvi,  2),  qui  donne  lieu  à  cette  explication.  Autant  la 
seconde  interprétation,  sur  laquelle  nous  reviendrons,  d'ailleurs, 
encore,  est  facile  à  comprendre,  autant  la  première,  grâce  aux  deux 
mots  étrangers  qui  y  sont  employés,  est  obscure.  Les  commen- 
taires ne  savent  guère  qu'en  faire.  L'un  de  ces  deux  mots  étran- 
gers NTama  a  déjà  été  justement  identifié  par  Mussafîa  avec  le  mot 
latin  panna,  «  bouclier  ».  Aussi  cet  auteur  écrit-il  le  mot  soit 
arana,  soit  »tt"is,  et  le  cite  sous  ces  deux  rubriques  (voir  Kohut, 
Aruch  Completum,  I,  159  a;  VI,  429  b).  Toutefois,  il  est  inutile 
de  condamner  la  leçon  «Eiia,  le  changement  de  la  voyelle  a  en 
ou  dans  les  mots  étrangers  qui  passent  en  hébreu  étant  démontré 
par  maint  exemple  (voir,  par  exemple,  Tnpi/0  =  Moweôcôv,  «bpoiD, 
dans  le  Targoum  sur  II  Sam.,  xxiit,  8,  qui  vient  du  latin  fas- 
ciculus). 

Mussafia  explique  également  l'autre  mot  étranger  de  notre  pas- 
sage par  un  mot  latin  :  spams,  «  javelot,  dard  »  (pa  wn  ïvaba 
\wp  rp:n,  voir  Kohut,  I,  195  a).  Au  point  de  vue  phonétique,  il  ny 
aurait  rien  à  objecter  à  cette  identification.  Mais  comment  cette 
explication  concorde-t-elle  avec  le  contexte  ?  Lévy,  I,  130  &,  admet 
les  explications  de  Mussafia  et  traduit  ainsi  :  «  Comme  un  bouclier 
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contre  le  javelot  »,  et  il  ajoute  ce  commentaire  :  «  Je  fus  placé  là 
comme  un  bouclier  pour  être  transpercé  par  le  javelot».  11  semble 
donc  croire  que,  dans  le  passage  en  question  du  Midrasch,  le  mot 
yn  n'est  pas  traduit  par  «  flèche  »,  mais  par  «javelot  »,  et  que  le 
mot  Nia?:  est  rendu  par  «bouclier».  M.  Kohut  (I,  195a)  se 
range  à  l'avis  de  Mussafia  et  de  Lévy,  mais,  probablement  pour 
rendre  compte  du  mot  yn  du  texte,  il  ajoute  cette  remarque  que 
wnsofi*  doit  aussi  être  traduit  par  «flèche»,  d'après  le  persan 
■nsç  (siparî).  Il  est  clair  que  ces  explications  n'indiquent  pas 
la  signification  exacte  du  Midrasch.  En  effet,  il  ne  s'agit  là 
nullement  du  sens  de  yn,  mais  de  celui  de  anaft,  et  il  n'est  pas 
probable  qu'au  lieu  de  «.  flèche  »,  on  ait  parlé  sans  aucun  motif  d'un 
«javelot».  Quant  à  la  remarque  ajoutée  par  M.  Kohut,  elle  est 
inadmissible,  car  le  mot  persan  qu'il  cite  est  une  expression  rare 
néo-persane,  usitée  pour  désigner  une  espèce  particulière  de 
flèches  (voir  Vullers,  I,  204  b). 

C'est  l'Arouch  qui  nous  mettra  sur  la  bonne  voie  pour  com- 
prendre notre  passage.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  la  forme  origi- 
nelle de  ce  passage  du  Midrasch,  et  cela  même  en  deux  endroits, 
sous  la  rubrique  np  13  (Kohut,  VII,  185  a)  et  sous  celle  de  no^don 
(Kohut,  I,  195  a).  Sous  la  première  rubrique,  nous  lisons  :  pan 
îrMiptt  barra  trsn  mrpa  "n^N  «ami  pan  NO'nsoKb  iri»K  \om 
D1121V  fcoïn  m  ;  sous  l'autre,  R.  Nathan  cite  seulement  la  pre- 
mière moitié  de  la  controverse  :  ao-nsoNb  -n^N  pam  pan.  Cette 
citation  nous  révèle  ce  fait  intéressant  que  le  Midrasch  rapporte 
la  controverse  des  savants  babyloniens  (pm  pan)  et  des  docteurs 
palestiniens  (asm  pan)  au  sujet  du  mot  anatt,  et  que,  dans  la  pre- 
mière des  opinions  émises,  on  se  sert  d'un  seul  mot  étranger 
(NO*nsDK)  pour  expliquer  le  mot  du  texte.  Faut-il  identifier  ce  mot 
étranger  avec  le  latin  sparus,  comme  le  font  Mussafia  et  les  lexi- 
cographes modernes  qui  l'ont  pris  comme  modèle?  En  aucun  cas. 
Car  nous  ne  pouvons  admettre  que  les  docteurs  babyloniens  du 
ive  ou  du  ve  siècle  aient  employé  un  mot  latin  pour  expliquer  un 
mot  biblique;  d'autre  part,  l'explication  de  Nnatt  par  «javelot  »  ne 
donnerait  aucun  sens  plausible.  Nous  avons  plutôt  le  droit  d'expli- 
quer «D^nsON  par  un  mot.  persan,  bien  que  d'ailleurs  les  mots  de 
cette  provenance  soient  rares  dans  le  Midrasch  palestinien.  Il  n'est 
pas  difficile  de  trouver  ce  mot  persan.  Ce  n'est  pas  le  mot  rare  cité 
par  M.  Kohut,  mais  le  mot  usuel  employé  pour  désigner  le  bou- 
clier, sipar,  sipari,  dont  l'emploi  général  est  attesté  par  les  di- 
verses locutions  citées  par  Vullers  (I,  202  a).  Dans  les  écoles  ba- 
byloniennes on  expliquait,  d'après  ce  que  nous  apprend  notre 
Midrasch,  le  mot  anu»  par  «  bouclier  »,  sans  doute  parce  qu'on  le 
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faisait  dériver  de  n^D  «protéger,  conserver».  Le  mot  est  donc 
considéré  comme  analogue  à  )yn  (de  "pa),  qui  signifie  à  propre- 
ment parler  «  protection  »  (contre  les  traits).  «Gomme  le  bouclier 
est  atteint  par  les  flèches  —  tel  serait  donc  le  sens  du  verset  bi- 
blique, —  ainsi  les  souffrances  m'ont  atteint.  »  Le  mot  persan 
■nso  fut  conservé  dans  la  source  palestinienne,  et  cela  avec  la  ter- 
minaison araméenne  «n  et  le  n  prosthétique,  d'où  «d^ddn  l.  Cette 
leçon  était  sans  doute  la  leçon  originale  dans  Echa  Rabbati,  et 
M.  Kohut  dit  aussi  (I,  195  a)  qu'elle  se  trouve  dans  le  manuscrit 
de  l'Arouch.  Nm-iaoN  a  pu  se  transformer  facilement  en  jwnDON. 
Ce  mot  persan  du  Midrasch  palestinien  fut  accompagné,  comme 
cela  arrive  souvent,  d'une  glose  explicative  où  l'on  citait  le  mot 
latin  «  parma  »,  qui  y  correspond  exactement.  La  glose  devint  par- 
tie intégrante  du  texte,  de  là  la  leçon  qui  se  trouve  dans  nos  édi- 
tions :  No^nDDNb  a^iaa  2. 

En  ce  qui  concerne  l'explication  des  docteurs  palestiniens,  nous 
la  trouvons  citée  dans  un  autre  ouvrage  midraschique  comme  étant 
la  seule  qui  fasse  autorité.  Dans  le  Midrasch  Tanhouma,  au  com- 
mencement de  la  section  traita  (éd.  Buber,  p.  48),  nous  lisons,  dans 
une  sentence  de  l'amora  palestinien  Hanina  b.  Papa  (tin  du 
nte  siècle,  voir  mon  Aggada  der  palàst.  Amoràer,  I,  480)  :  pi 
nmn  rrab  ynb  r^-ma  ■wan  ini»p  *pn  bunw  nosa  m»« 
trba  unirn  trirrt-  na  ana  p-nn  ï-rnprj  n«  Ywrwa  -naab  n»Yi 
d'nwrt  \nrby  d"wa  ïmo^mo  i»t  ba  bmw  "p  t|«  irran*  impm 
t3"H»n*  tottip^a  dîn  a^ba. 

Cette  explication  de  ana^a,  donnée  sous  forme  de  comparai- 
son, complète  bien  l'explication  plus  concise  attribuée  aux  doc- 
teurs palestiniens.  Du  reste,  dans  le  Midrasch  Echa,  l'agadiste 
palestinien  Rabbi  Juda  dit  aussi  très  brièvement  :  Tra*b  TnaiH 
•jbiaa.  «  il  m'a  donné  la  force  de  résister  à  toutes  les  épreuves  ». 

Dans  l'explication  donnée  par  les  Palestiniens,  confirmée  dans 
deux  passages  du  Midrasch,  anaE  est  expliqué  par  le  mot  hébreu 
!-mp,  «  poutre  dressée  verticalement  et  servant  de  cible  aux 
flèches  ».  C'est  le  sens  généralement  donné  aujourd'hui  au  mot 
biblique  :  «but,  cible  ».  A  proprement  parler,  il  faudrait  l'appeler 
«  poteau-cible  ».  Le  verbe  a^rj,  dans  Lament.,  m,  12,  et  le  verbe 
a^p!-ï,  dans  Job,  xvi,  12,  prouvent  que  les  explications  des  écoles 
palestiniennes  se  rapprochaient  autant  que  possible  du  sens  du 
mot  biblique.  Le  Targoum  emploie  dans  les  deux  passages,  ainsi 

1  A  la  vérité,  cette  interprétation  portait  aWTHDDaO  et  non  'DDtfb,  leçon  qui  est 
aussi  dans  la  version  originale  de  l'Arouch. 

*  A  côté  de  fcWrnDO&O,  on  a  mis  le  mot  correspondant  Nïï")iaa. 

T.  XXVI,  n°  51.  S 
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que  dans  I  Sam.,  xx,  20,  une  expression  évidemment  grecque. 
Quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'exemple  où  ce  mot  soit  employé  dans  ce 
sens  spécial,  ce  mot  rend  aussi  la  signification  étymologique 
de  m::?:  :  c'est  le  mot  MCAbs  (voir  Arouch,  s.  v.  o^bs;  Kohut, 
VI,  338;  Levy,  Targ.  Worlerb.,  II,  267a),  probablement  iden- 
tique à  <p'jXafo.  Aquila,  sur  I  Sam.,  xx,  20,  rend  aussi  le  mot  par 
oiAaxY).  Cependant,  on  lui  attribue  aussi  la  traduction  du  mot  par 
<rxoTw';  (lat.  scopus),  que  nous  trouvons  dans  les  Septante  sur  La- 
ment.,  ni,  12,  et  sur  Job,  xvi,  12  (voir  Field,  Ilexapla,  I,  523). 

La  poutre  servant  de  cible  dans  les  exercices  de  tir  à  l'arc  était 
d'usage  constant  et  général  en  Palestine,  comme  le  prouve  la 
mischna  de  Kelim,  XII,  1,  où  nous  lisons  :  bttJi  ^Ntttt  trsnïi  rmp 
!Tii"^  tr-PON  :  «  le  poteau  servant  de  cible  fait  partie  des  objets  qui 
peuvent  devenir  impurs  *,  et  le  poteau  des  condamnés,  le  'pilori, 
auquel  les  prisonniers  sont  attachés,  ne  devient  pas  impur». 
Déjà  dans  l'Arouch,  ce  passage  de  la  Mischna  et  celui  iYEcha  rab- 
bati  expliqué  ici  sont  mentionnés  dans  un  môme  article  (art.  np, 
13;  Kohut,  VII,  185  a).  Cependant,  le  sens  de  l'expression  de  la 
Mischna,  attesté  par  tant  de  passages,  a  été  mal  entendu  des 
lexicographes.  M.  Kohut  place  en  tète  de  l'article  mentionné  l'ex- 
plication suivante  :  ïmp,  «  étui  »;  D^nn  rmp,  «  carquois».  En 
cela  il  suit  également  Lévy,  qui,  dans  son  dictionnaire  (IV,  275  a), 
donne  pour  mp  deux  significations  :  1°  «  poutre,  pale  »  et,  au 
figuré,  «  demeure,  étui  »  ;  2°  «  carquois  ».  L'adoption  du  sens 
figuré  «étui»  a  pour  unique  but  de  rendre  plausible  le  sens  de 
«carquois».  Or,  pour  ce  dernier  sens,  on  cite  seulement  les 
passages  de  Kelim  et  du  Midrasch  Ëcha,  placés  dans  l'Arouch 
sous  la  même  rubrique.  Il  est  étonnant  que  les  deux  savants 
auteurs  qui  se  sont  occupés  du  dictionnaire  talmudico-midra- 
schique  n'aient  pas  remarqué  qu'il  était  impossible  d'expliquer 
ITïip  par  «  carquois  »,  tant  au  point  de  vue  de  l'étymologie  qu'au 
point  de  vue  intrinsèque.  Cependant,  pour  ce  qui  concerne  le  pas- 
sage de  la  Mischna,  on  peut  les  excuser  par  ce  fait  que  quelques 
commentateurs  expliquent  aussi,  dans  ce  passage,  les  mots  rmp 
D^n  par  c<  carquois  ».  Naturellement.  Maïmonide  n'est  pas  de  ces 
derniers.  Dans  son  commentaire  sur  la  Mischna,  il  explique  cette 
expression  par  les  termes  suivants  :  «ma  izv  naisb  nxtm  mnpi 
ynaba,  ce  que  M.  Derenbourg  traduit  fort  bien  par  ces  mots  mipi 
manb  anb  inp^  tûn  rmpn  D^atnn  (voir  m-ina  no,  I,  113).  La 
traduction  hébraïque  du  commentaire  sur  la  Mischna,  telle  que 
nous  l'avons  dans  nos  éditions,  porte  :  13  td^d^  yy  û^snn  mnpi 

1  Parce  qu'il  a  aussi  une  partie  en  fer,  dit  Maïmonide. 
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yn-  (comme  s'il  avait  lu  ûïiob»  Nl"PB  bS-p)  et  ne  donne  pas  une 
idée  claire  de  l'objet  décrit.  R.  Simson  de  Ghinon  donne  l'explii  a- 
tion  suivante  :  tratrfin  n«  na  po^DEia  ttDttîK  fcrr;  û'Win  rmp.  Il 
voulait  évidemment  parler  du  carquois  dont  il  emploie  le  terme 
biblique.  Mais  il  ajoute  encore  que  l'Arouch  aurait  expliqué  le  mot 
d'après  le  passage  du  Midrasch  qui,  dans  Lament.,  ni,  12,  rend 
tXHQV  par  û^n-  rmp.  Il  semble  que,  d'après  R.  Simson,  l'expres- 
sion signifie  aussi  dans  le  Midrasch  Echa  «  carquois  »;  de  là  vient 
sans  doute  qu'au  lieu  de  lire  m  û^tie  ba-ntu,  il  lit  û^iïîpttjptt  boïW 
m,  ce  qui  rappellerait  le  cliquetis  des  flèches  dans  le  carquois 
(nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  variante).  R.  Obadia  de  13ar- 
tinoro  donne  deux  explications  :  taixraflD  ïibidn  ianwi  n\s 
ynb  !-nC3Bn  "»ï»ns!Q1  mao  fia  ûTiï'i»  .  R.  Israël  Lipschiitz,  dans 
son  petit  commentaire  sur  la  Mischna  ('niû"1  3HT  '^s  û?  rmiBtt, 
Vilna,  1851),  dit  simplement  û^nb  fiDiïiN.  Cette  explication  erro- 
née a  été  malheureusement  aussi  adoptée  par  MM.  Levy  et  Kohut, 
comme,  avant  eux,  par  Mussafia  *,  et  ainsi  un  point  de  lexicologie 
et  d'archéologie  a  été  rendu  incompréhensible. 

Il  nous  reste  encore  à  éclaircir  un  point  de  notre  passage  mid- 
raschique.  Dans  les  éditions,  l'interprétation  que  nous  avons 
reconnue  comme  celle  des  docteurs  palestiniens  est  ainsi  con- 
çue :  mas::  aoi-n  fia  to'ma  bai-na  DTJtn  J-mpa.  Au  lieu  de  û*-n», 
l'Arouch  porte  b^Wipîa  (voir  plus  haut),  et  R.  Simson,  sur 
Kelim,  l.  c.,  a  ù^ujpiûptt.  Cette  dernière  forme  se  trouve  en- 
core dans  une  autre  source  citée  par  M.  Kohut  (VII,  185  #, 
note  1);  en  outre,  M.  Kohut  cite  comme  «lapsus»  la  leçon 
de  l'édition  d'Amsterdam  de  l'Arouch  :  û^aioipa.  Or,  c'est  pré- 
cisément cette  dernière  leçon  qui  est  la  bonne,  comme  il  est 
facile  de  le  démontrer.  Le  verbe  as)p  a,  en  effet,  la  signification 
de  «tirer»  (cf.  les  passages  cités  dans  le  Targ.  Wôtterbuch  de 
Levy,  II,  392  &,  ;  Neuh.  Worlerbuch,  IV,  395  &,  et  par  M.  Kohut, 
VII,  223  &2)  et  spécialement  «tirer  avec  des  flèches».  Ce  sens 
se  rattache  au  sens  primitif  de  la  racine  aiap  «  être  droit, 
prendre  une  direction  droite»,  d'où  le  sens  abstrait  de  «vérité, 
droiture  ».  fia  tratfSpE  bar:  signifie  donc,  «sur  lequel  tous  tirent 
ou  visent    avec    leurs  flèches  ».    On    peut  admettre  une  forme 

1  Mussafia  dit,  au  sujet  de  Part.  -|p,  13  (Kohut,  VII,  185  a)  :  "pttîba  "HIÎ")*TD 
fia  0*713173  Û^inïlTB  fiClBN  ^731"1.  Il  a  donc  littéralement  l'explication  d'Obndia 
de  Bartinoro  ;  seulement  il  l'ait  encore  un  rapprochement  avec  un  mot  latin.  Le  mot 
que  M.  Kohut  a  négligé  de  signaler  est  corytus,  «carquois»  (et  aussi  «  ilèche  •). 
D'après  Mussafia,  le  ri  de  rmp  ferait  donc  partie  de  la  racine  du  mot  et,  par  suite, 
le  mot  l'ait  chez  lui  encore  l'objet  d'un  article  spécial  (Kohut,  VII,  219  a). 

2  Voir  aussi  mon  Agada  der  Tannaitcn,  II,  100. 
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pôêl,  à  moins  qu'on  ne  préfère  t^aiapa  (piel),  comme  étant  la 
leçon  originale.  Le  mot  ta^aïupE  pouvait  devenir  facilement 
D'rçttBipE  et  —  en  raison  de  l'opinion  erronée  que  nous  avons  si- 
gnalée plus  haut  chez  R.  Simson  de  Chinon  —  de  bTOttlpa  on  a 
fait  triapsjptt.  Dans  le  texte  même  du  Midrasch,  le  mot  û^cattjp», 
qui  est  rare,  a  été  remplacé  par  û"m7j.  Si  on  ajoute  encore  que, 
dans  notre  passage  midraschique,  la  formule  originale  indiquant 
les  auteurs  de  la  controverse  ('pam  "pan  et  aorn  pan)  est  rempla- 
cée par  l'indication  plus  générale  'a  nm  'a  in  V&mttN  ynn,  on 
reconnaîtra  par  cet  exemple  frappant  quelles  modifications  nom- 
breuses le  texte  du  Midrasch  a  dû  subir,  parfois  môme  après  qu'il 
était  déjà  fixé  comme  œuvre  de  littérature. 

W.  Bâcher. 
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La  vie  d'outre-tombe  est  un  mystère  qui  a  tourmenté  les  doc- 
teurs du  Talmud.  Si,  à  la  vérité,  les  écrits  rabbiniques  sont 
plus  sobres  que  ceux  des  chrétiens,  par  exemple,  quand  ils 
traitent  de  ces  questions,  ils  nous  ont  pourtant  laissé  maintes 
preuves  des  discussions  que  soulevèrent  ces  problèmes  insolubles. 
Il  y  a  surtout  une  page  du  Talmud,  Berakhot  18#-19<2,  qui,  à  ce 
point  de  vue,  est  intéressante  à  étudier  pour  l'histoire  de  la  pen- 
sée juive.  Ce  passage  nous  rapporte  deux  discussions  relatives  à 
la  question  suivante  :  Les  morts  ont-ils  conscience  des  choses  de 
ce  monde  ? 

Un  jour  que,  Rabbi  Hiyya  et  R.  Yonatan  se  promenant  dans  un 
cimetière,  R.  Yonatan  laissait  les  cicit  de  son  vêtement  traîner 
sur  le  so),  R.  Hiyya  lui  conseilla  de  les  relever  pour  que  les  morts 
ne  dissent  point  :  «  Demain,  ils  viendront  à  nous  et  aujourd'hui  ils 
nous  raillent  »  (car,  dans  la  tombe,  les  morts  n'accomplissent 
plus  les  prescriptions  religieuses).  R.  Yonathan  lui  répliqua  :  Les 
morts  en  ont-ils  donc  conscience?  n'est-il  pas  dit  dans  la  Bible  que 
les  morts  ne  savent  rien  (Ecclésiaste,  ix,  5)? 

Les  morts  dont  parle  ce  verset,  répondit  R.  Hiyya,  ne  sont  pas 
les  morts  véritables,  mais  les  méchants,  qui  de  leur  vivant  même 
sont  déjà  appelés  morts. 

L'opposition  entre  les  deux  opinions  est  donc  très  nette,  R.  Yo- 
nathan ne  parait  pas  douter  de  l'ignorance  des  morts,  tandis  que 
R.  Hiyya  croit  en  la  persistance  de  la  connaissance  chez  les  morts. 

Le  Talmud,  pour  résoudre  la  question  laissée  pendante,  cite  une 
autre  discussion  de  docteurs.  Les  fils  de  R.  Hiyya,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  éprouvant  une  fois  quelque  peine  à  se  souvenir  do 
leurs  leçons,  se  demandèrent  :  «  Notre  père  a-t-il  conscience  do 
notre  ennui?  »  L'un  d'eux  répondit  :  Non,  car  il  est  écrit,  dans 
Job,  xiv,  21  :  a  Les  fils  souffrent,  et  il  ne  le  sait  pas,  ils  sont  dans 
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le  chagrin,  et  il  n'en  a  pas   connaissance  ».  —  Erreur,   répartit 
l'autre,  car  le  verset  suivant  porte  :  «  Mais  sa  chair  souffre  à  son 
sujet,  et  son  âme  est  en  deuil  sur  lui.  »  En  outre,  Rabbi  Isaac  a  dit 
que  les  vers  l'ont  autant  souffrir  les  morts  que  les  aiguilles  la  chair 
des  vivants.  —  Peut-être  sentent-ils  leurs  propres  souffrances, 
mais  non  celles  des  vivants.  —  Erreur  encore,  car  il  résulte  d'une 
bereïta  qu'ils  savent  ce   qui   se  passe  parmi   les  hommes.  Un 
homme  pieux  ayant  entendu  la  conversation  de  deux  esprits,  l'un 
d'eux,  l'année  suivante,  dit  à  son  camarade  qu'il  ne  voulait  plus 
rien  lui  communiquer,  attendu  qu'un  vivant  avait  surpris  leurs 
propos.  —  Peut-être  ces  esprits  étaient-ils  si  instruits,  parce  qu'ils 
avaient  été  renseignés  par  un  mort.  —  Nouvelle  preuve  :  Zeïri 
avait  confié  de  l'argent  à  son  hôtesse  ;  de  retour  d'un  voyage,  il 
apprit  qu'elle  était  morte.  Il  se  rendit  alors  au  cimetière  pour  de- 
mander à  la  défunte  où  était  déposé  son  argent.  Elle  le  lui  révéla 
et  ajouta  :  «  Dis  à  ma  mère  de  m'envoyer  mon  peigne  et  mon 
pinceau  de  coheul,  par  telle  et  telle  qui  doit  venir  demain  ».  Les 
morts  savent  donc  bien  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  —  Peut-être 
est-ce  Douma,  l'ange  préposé  aux  morts ,  qui  leur  fournit  ces 
renseignements.  —  Nouvelle  preuve  :  Le  père  de  Samuel  avait 
reçu  en  dépôt  la  fortune  d'orphelins.  Son  fils  alla  au  cimetière 
demander  à  son  père  où  l'argent  était  caché.  Après  divers  inci- 
dents, il  vit  son  père  moitié  riant  et  moitié  pleurant.   Pourquoi 
pleurais-tu?  lui  dit-il.  —  Parce  que    bientôt  tu  vas  venir.  —  Et 
pourquoi  riais-tu  ?  —  Parce  que  tu  es  bien  considéré  en  ce  monde. 
—  Puis  son  père  lui  apprit  où  était  l'argent.  —  Donc  les  morts 
savent  ce  qui  concerne  les  vivants.  —  Peut-être,  en  raison  même 
de  la   considération  dont  était  entouré  Samuel,  avait-on  annoncé 
d'avance  sa  venue  prochaine. 

Tous  les  épisodes  de  cette  discussion  ont-ils  figuré  dans  l'entre- 
tien des  fils  de  R.  Hiyya  ou  ont-ils  été  réunis  par  le  rédacteur 
du  Talmud,  la  question  importe  peu  :  cette  page  est  un  échantillon 
certain  des  controverses  auxquelles  donnait  lieu  le  problème  dont 
nous  nous  occupons  ici.  La  même  page  du  Talmud  ajoute  à  ce  su- 
jet encore  d'autres  propos  de  docteurs  et  d'autres  exemples. 

On  peut  y  joindre  Sabbat,  152  a,  qui  rapporte  l'opinion  de  Rab 
Hisda,  de  R.  Juda,  de  R.  Abbahou  et  d'autres  rabbins,  qui  pa- 
raissent tous  admettre  la  persistance  de  la  sensibilité  chez  les 
morts,  au  moins  pendant  un  temps  déterminé. 

La  page  de  Berakhot  ne  laisse  pas  de  nous  étonner.  Ces  histoires 
citées  à  l'appui  des  opinions  des  docteurs  choquent  notre  goût,  et 
l'on  se  demande  si  vraiment  de  graves  rabbins  ont  pu  invoquer  des 
arguments  de  cette  nature.  Le  rédacteur  du  Talmud  n'a-t-il  pas 
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oublié  le  granum  salis  qui  peut-être  accompagnait  ces  paroles? 
C'est  ce  qu'on  croirait  volontiers,  si,  à  la  même  époque,  d'autres 
théologiens  n'avaient  pas  discuté  la  même  question  en  invoquant 
de  semblables  arguments.  Qui  s'attendrait  à  trouver  dans  saint 
Augustin  la  répétition  et  comme  l'illustration  de  la  page  du  Tal- 
mud  ?  C'est  cependant  ce  dont  on  se  convaincra  après  avoir  lu  les 
quelques  passages  que  nous  tirons  de  deux  de  ses  œuvres.  Sur  le 
Psaume  cvin,  il  dit  : 

«  Est-ce  que  les  morts  ressentent  de  la  douleur  de  ce  qui  arrive  à 
leur  famille  après  leur  trépas?  Ou  faut-il  croire  qu'ils  en  ont  la  con- 
naissance, puisque  leur  sentiment  est  tout  entier,  loin  de  la  terre,  au 
bonheur  ou  au  malheur,  selon  leurs  mérites?  Je  répondrai  d'abord 
que  c'est  une  grande  question,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  en  ce 
moment,  à  cause  du  long  discours  qu'elle  exigerait,  de  savoir  si  les 
esprits  des  morts  connaissent  et  jusqu'à  quel  point  et  comment,  ce 
qui  se  passe  parmi  nous.  Mais,  en  outre,  je  puis  vous  dire  en 
quelques  mots  que  si  les  morts  n'avaient  aucun  souci  de  nous,  le 
Seigneur  n'aurait  pas  mis  dans  la  bouche  du  riche  tourmenté  dans 
les  enfers  ces  paroles  :  «  J'ai  cinq  frères  sur  la  terre,  je  voudrais 
qu'ils  ne  vinssent  pas  en  ce  lieu  de  torture  »  [Luc,  xvi,  28). 

Saint  Augustin  ne  se  prononce  pas  nettement  sur  cette  question, 
il  se  réserve  de  la  reprendre.  Elle  est  traitée  tout  au  long  dans 
l'opuscule  intitulé  :  De  cura  gerenda  pro  morluis. 

Ch.  x.  On  raconte  quelques  apparitions  qui  paraissent  pouvoir 
entrer  comme  matière  dans  cette  discussion.  On  dit,  donc,  que  des 
morts  ont  apparu,  soit  pendant  le  sommeil,  soit  d'une  autre  ma- 
nière, à  des  personnes  vivantes,  lesquelles  ignoraient  complètement 
où  leurs  corps  gisaient  sans  sépulture,  puis  leur  ont  indiqué  le  lieu 
et  les  ont  priées  de  leur  procurer  le  tombeau  dont  ils  étaient  privés. 
Si  nous  répondons  que  cela  est  faux  ,  nous  paraîtrons  contredire 
d'une  manière  presque  arrogante  les  écrits  de  certains  chrétiens,  et 
le  sentiment  de  ceux  qui  se  portent  comme  témoins  de  ces  appari- 
tions. Mais  on  peut  répondre  qu'il  ne  faut  pas  supposer  que  les  morts 
ont  agi  réellement  de  la  sorte  parce  qu'on  les  aura  vus  dans  son 
sommeil  dire,  montrer  et  demander  ces  choses.. .  Je  croirais  donc  ici 
à  l'intervention  des  anges,  soit  que  Dieu  le  permette  ou  l'ordonne, 
lorsque  les  morts  paraissent  dire  quelque  chose  pendant  le  sommeil 
sur  la  sépulture  de  leur  corps,  quoique  les  intéressés  l'ignorent  com- 
plètement. 

Voici  un  fait:  Etant  à  Milan,  nous  avons  entendu  raconter  qu'un 
créancier,  voulant  réclamer  une  dette,  se  présenta,  avec  la  recon- 
naissance d'un  défunt,  devant  son  fils,  qui,  ignorait  que  son  père 
l'eût  payée,  et  que  ce  jeune  homme  fut  vivement  attristé  et  étonné 
que  son  père  ne  lui  en  eût  rien  dit,  quoiqu'il  eût  fait  son  testament. 
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Gomme  il  était  tourmenté  de  cette  affaire,  son  père  lui  apparut  dans 
son  sommeil  et  lui  indiqua  l'endroit  où  était  le  papier  qui  annulait 
la  reconnaissance.  Le  jeune  homme  trouve  ce  papier,  le  montre  au 
créancier,  dont  il  repousse  la  demande  injuste,  et  reprend  le  billet  qui 
n'avait  pas  été  rendu  à  son  père,  quand  il  paya  la  dette.  On  pense 
alors  que  l'âme  de  cet  homme  s'est  mise  en  peine  pour  son  fils, 
qu'elle  est  venue  l'avertir  pendant  son  sommeil  de  ce  qu'il  ne  savait 
pas  pour  le  tirer  d'une  grande  inquiétude. 

Ch.  xn.  Un  homme,  nommé  Curma,  au  municipe  de  Tullium,  près 
d'IIippone,  pauvre  curial,  à  peine  magistrat  de  son  endroit  et  simple 
paysan,  tomba  malade  et  dans  un  tel  état  de  léthargie  qu'il  était 
comme  mort  pendant  quelques  jours...  Cependant  il  voyait  plu- 
sieurs choses  pendant  son  sommeil,  et  s'étant  enfin  comme  réveillé 
après  plusieurs  jours,  il  raconta  ses  visions.  Et  d'abord,  sitôt  qu'il 
ouvrit  les  yeux  :  «  Qu'on  aille,  dit-il,  à  la  maison  de  Curma  le  for- 
geron et  qu'on  voie  ce  qui  s'y  passe  ».  On  y  va  et  on  trouve  qu'il 
était  mort  au  moment  même  où  l'autre  reprenait  ses  sens  et  revenait 
presque  à  la  vie.  On  l'interroge  et  il  dit  que  le  forgeron  avait  reçu 
l'ordre  de  comparaître  quand  lui-même  fut  mis  en  liberté,  et  qu'il 
avait  distinctement  entendu  là  d'où  il  revenait  que  ce  n'était  pas 
Curma  le  curial,  mais  Curma  le  forgeron  qu'on  avait  ordonné  d'a- 
mener au  séjour  des  morts. 

Saint  Augustin  ajoute  qu'il  y  aurait  cru   s'il  n'avait  cité  des 
hommes  qui  se  trouvaient  encore  parmi  les  vivants. 

Si  les  âmes  des  morts  s'intéressaient  aux  affaires  des  vivants,  si 
ces  âmes,  quand  nous  les  voyons,  nous  parlaient  dans  le  sommeil, 
il  s'ensuivrait,  pour  ne  pas  citer  d'autres  personnes,  que  ma  pieuse 
mère  serait  toujours  avec  moi  chaque  nuit,  elle  qui  m'a  suivi  sur 
terre  et  sur  mer  pour  vivre  avec  moi.  Je  ne  croirai  donc  pas  qu'en 
devenant  plus  heureuse  dans  une  autre  vie,  elle  soit  devenue  insen- 
sible à  ce  point,  que  quand  mon  cœur  est  affligé,  elle  ne  console  pas 
son  fils  dans  la  peine,  lui  qu'elle  aimait  si  tendrement  et  qu'elle  ne 
voulait  pas  voir  dans  le  chagrin.  D'un  autre  côté,  il  nous  faut  réflé- 
chir à  cette  parole  du  Ps.  :  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  abandonné, 
mais  le  Seigneur  m'a  pris  sous  sa  garde  (Ps.,  xxvi,  10).  Si  nos  parents 
nous  ont  abandonnés,  comment  s'intéressent-ils  à  nos  soucis  et  à  nos 
affaires?  Et  si  les  parents  sont  indifférents,  quels  sont  les  autres 
morts  qui  s'inquiéteront  de  ce  que  nous  faisons  ou  de  ce  que  nous 
souffrons?  Voici  encore  ce  que  dit  le  prophète  Isaïe  :  «  Tu  es  notre 
père,  car  Abraham  nous  a  oubliés  et  Israël  ne  nous  a  pas  connus  » 
(lxiii,  16).  Si  ces  grands  patriarches  ont  ignoré  ce  qui  concernait  un 
peuple  qui  descendait  d'eux  et  qui  avait  été  promis  à  leur  foi  comme 
une  nation  de  leur  race,  comment  les  morts  s'occuperaient-ils  de 
connaître  et  de  protéger  les  affaires  et  les  entreprises  des  vivants? 
Comment  appelons-nous  bienheureux  ceux  qui  sont  morts,  avant 
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que  ne  fussent  arrivés  les  maux  qui  ont  suivi  leur  mort,  s'ils  éprou- 
vent, même  après  leur  mort,  les  misères  qui  accablent  la  vie  hu- 
maine?. . .  Les  âmes  des  morts  sont  donc  dans  une  demeure  où  elles 
ne  voient  rien  de  ce  qui  se  passe  ou  arrive  aux  hommes  pendant 
leur  vie. 

Ch.  xiv.  Mais  comment,  dira-t-on,  Abraham  ne  savait-il  rien  de 
ce  qui  se  passait  sur  la  terre,  puisqu'il  savait  que  les  hommes  avaient 
Moïse  et  les  prophètes  et  qu'en  les  suivant  ils  éviteraient  les  sup- 
plices de  l'autre  monde  (Luc,  xvi,  27).  Il  savait,  de  plus,  que  le  riche 
pendant  sa  vie  avait  vécu  dans  les  délices  et  le  pauvre  Lazard  dans 
les  peines  et  les  souffrances?. . .  Je  réponds  qu'il  les  ignorait  lorsque 
les  vivants  étaient  encore  sur  la  terre,  mais  après  leur  mort,  suivant 
les  révélations  qu'a  pu  lui  faire  Lazare,  il  les  a  connues,  pour  ne  pas 
démentir  cette  parole  du  prophète  :  «  Abraham  ne  nous  a  pas 
connus  ». 

Ch.  xv.  Il  faut  donc  reconnaître  que  les  morts  ne  savent  pas  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre  pendant  que  les  choses  arrivent,  mais 
qu'ensuite  ils  en  ont  connaissance  par  ceux  que  la  mort  envoie  dans 
l'autre  monde...  Les  anges  qui  président  à  l'administration  des 
choses  de  ce  monde  peuvent  aussi  faire  aux  morts  quelques  révéla- 
tions. 

Saint  Augustin  finit  par  confesser  son  embarras;  la  raison  lutte, 
chez  lui,  avec  la  foi,  je  veux  dire  la  foi  en  ces  récits,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  révoquer  en  doute,  et  qui  était  égale  à  celle  qu'il  profes- 
sait pour  l'Ecriture  Sainte. 

N'est-il  pas  intéressant  de  rencontrer  chez  des  théologiens  qui 
paraissent  être  aux  antipodes,  dont  les  uns  vivent  en  Palestine  et 
en  Babylonie,  loin  de  tout  centre  de  culture  générale,  et  les  autres 
en  Afrique,  nourris  des  lettres  classiques  et  de  la  philosophie,  des 
ressemblances  aussi  frappantes  dans  les  préoccupations,  dans  la 
manière  d'argumenter,  dans  la  méthode  d'interprétation  des  faits 
et  même  dans  la  nature  des  récits  qu'ils  invoquent  à  l'appui  de 
leur  thèse  ou  qu'ils  veulent  concilier  avec  leurs  théories? 

Il  est  impossible  de  penser  à  des  relations  directes  ou  indirectes 
sur  ce  point  entre  la  scolastique  juive  et  la  théologie  chrétienne  : 
la  seule  parenté  qui  leur  donne  cet  air  de  famille  est  celle  de  l'es- 
prit humain,  qui,  sur  des  données  semblables,  travaille  partout  et 
toujours  de  la  même  façon.  La  croyance  en  l'immortalité  de  l'âme, 
commune  aux  rabbins  et  aux  pères  de  l'Eglise,  aboutissait  naturel- 
lement à  cette  autre  que  les  morts  ont  conscience  de  ce  qui  se  passe 
ici-bas.  Certains  textes  bibliques  semblent  contraires  à  cette  idée, 
il  s'agissait  de  les  concilier  avec  la  croyance:  les  méthodes  d'in- 
terprétation sont  partout  les  mêmes.  D'autre  part,  chez  les  Juifs 
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comme  chez  les  Chrétiens,  à  côté  d'une  théologie  qui  avait,  d'ail- 
leurs, toutes  les  peines  du  monde  à  se  débrouiller  aii  milieu  des 
croyances  les  plus  disparates,  courait  une  théologie  populaire, 
agissant  beaucoup  sur  l'imagination  et  créant  des  faits,  et  qui,  dé- 
daignant ce  dédoublement  de  l'âme  et  du  corps,  se  représentant 
les  trépassés  comme  des  êtres  d'une  matérialité  un  peu  différente 
seulement  de  celle  des  vivants,  les  faisait  vivre  dans  les  régions 
souterraines  ou  dans  l'atmosphère  terrestre,  tout  près  encore  de 
ce  monde  et  intervenant  encore  dans  les  choses  d'ici-bas.  N'est-ce 
pas  un  peu  l'antécédent  du  spiritisme  de  nos  jours?  La  théologie 
officielle  ne  pouvait  faire  fi  de  sa  rivale,  et  force  lui  était  de  s'ac- 
commoder de  ses  exigences.  La  conciliation  s'obtenait  au  prix 
de  sacrifices  pénibles,  et  ce  sont  ces  luttes  que  nous  révèlent  le 
Talmud  comme  saint  Augustin. 

Israël  Lévi. 


LE  YALKOUT  SGHIMEONI 


ET  LE  YALKOUT  HA-MAKH1RI 


C'est  la  juste  cause  d'un  ami  commun  que  je  viens  défendre  ici. 
Il  s'agit  de  notre  fidèle  conseiller  en  matière  de  littérature  rabbi- 
nique,  1û  Yalkout  Schimeoni.  C'est  grâce  à  lui  que  cette  littérature, 
d'un  accès  si  difficile,  nous  est  devenue  aisée  à  parcourir  et  que 
nous  possédons  certains  textes  sous  leur  aspect  original. 

Or,  notre  auteur  favori  est  menacé  en  ce  moment  d'avoir  un  ri- 
val dans  un  autre  ouvrage  composé  d'après  le  même  plan,  le  Yal- 
kout de  Makhir  ben  Abba-Mari.  M.  Spiro  va  publier  la  partie  de 
ce  Yalkout  sur  le  livre  d'Isaïe,  et  M.  Gaster  celle  qui  concerne  les 
petits  Prophètes.  Assurément,  le  Schimeoni  ne  saurait  être  sup- 
planté par  ces  publications,  pas  même  dans  le  cas  où  le  reste  de 
l'ouvrage  de  Makhir  viendrait  à  être  retrouvé  et  édité.  En  effet, 
le  Schimeoni  embrasse  tout  le  canon  biblique,  tandis  que  le  Yal- 
kout de  Makhir  se  rapporte  seulement  à  Isaïe,  à  Jérémie,  à  Ezé- 
chiel,  aux  Psaumes,  aux  Proverbes  et  à  Job.  Il  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous  que  les  parties  relatives  à  isaïe,  aux  petits  Prophètes 
et  aux  Psaumes.  Le  Schimeoni  n'a  donc  pas,  comme  on  le  voit, 
à  craindre  cette  concurrence. 

Cependant,  on  essaie  d'enlever  au  Schimeoni  la  situation  privi- 
légiée qu'il  occupait  jusqu'ici.  En  annonçant  sa  publication  dans  la 
Revue  (t.  XXV,  p.  44),  M.  Gaster  soutient  que  le  Makhiri  est  anté- 
rieur au  Schimeoni  et  qu'il  a  été  utilisé  par  ce  dernier  dans  sa 
seconde  partie.  M.  Gaster  attribue,  en  conséquence,  une  impor- 
tance considérable  au  Makhiri  et  arrive  à  cette  conclusion  qu'il 
faut  donner  la  préférence  au  Makhiri  pour  fixer  Jes  leçons  des 
textes  originaux.  Or.  les  raisons  que  M.  Gaster  donne  de  son  opi- 
nion sont  loin  d'être  convaincantes,  et  son  hypothèse  nous  paraît 
absolument  inadmissible.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  prendre 
ici  la  défense  du  Schimeoni. 
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Tout  d'abord,  M.  Gaster  cherche  à  déblayer  le  terrain  sur  le- 
quel il  édifie  son  hypothèse.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
Yalkout  de  Makhir  ne  commente  que  quelques  parties  des  Pro- 
phètes et  des  Hagiographes,  tandis  que  le  Yalkout  Schimeoni 
s'occupe  de  tous  les  livres  du  Canon.  Cette  circonstance  gêne 
beaucoup  la  thèse  de  M.  Gaster.  En  effet,  si  Schimeon  connaissait 
les  sources  relatives  aux  livres  sacrés  qui  ne  sont  pas  commentés 
dans  le  Makhiri,  pourquoi  n'aurait-il  pas  trouvé  aussi  bien,  sans 
l'aide  de  ce  dernier,  les  sources  intéressant  les  autres  livres 
saints?  Cette  considération  seule  rend  invraisemblable  la  dépen- 
dance du  Schimeoni  vis-à-vis  du  Makhiri.  Pour  combattre  cette 
objection,  M.  Gaster,  dès  le  début  de  sa  dissertation,  émet  cet 
argument  que  la  deuxième  partie  du  Yalkout  Schimeoni  (sur 
les  Prophètes  et  les  Hagiographes)  n'est  pas  du  même  auteur 
que  la  première  partie.  En  outre,  la  deuxième  partie,  qui  serait 
imitée  du  Makhiri,  est  considérée  par  M.  Gaster  comme  anté- 
rieure à  la  première.  M.  Gaster,  pour  réduire  à  néant  l'objec- 
tion que  nous  avons  indiquée,  raisonne  de  la  façon  suivante  :  Si 
l'auteur  de  la  deuxième  partie  du  Yalkout  n'est  pas  celui  de  la 
première  partie,  il  ne  peut  plus  être  considéré  comme  étant  très 
versé  dans  la  littérature  rabbinique,  et  rien  n'empêche  plus  d'ad- 
mettre que  le  Schimeoni  II  a  copié  le  Makhiri.  Mais  M.  Gaster  se 
trompe  dans  son  raisonnement.  L'objection  conserve  sa  force, 
même  dans  le  cas  où  la  deuxième  partie  du  Yalkout  Schimeoni 
serait  d'un  autre  auteur,  car  Yalkout  II  s'occupe  de  beaucoup  de 
livres  bibliques  pour  lesquels  il  n'y  a  pas  de  Makhiri.  On  en  con- 
clura que  l'écrivain  qui  a  été  capable  de  composer  un  Yalkout  sur 
les  premiers  Prophètes,  le  Cantique  des  Cantiques,  Ruth,  les  La- 
mentations, l'Ecclésiaste,  Esther,  Daniel,  Ezra,  Néhémie  et  les 
Chroniques,  n'avait  nul  besoin  de  se  mettre  à  la  remorque  de 
Makhir  pour  commenter  les  autres  livres  bibliques. 

La  question  de  savoir  si  le  Yalkout  Schimeoni  est  l'œuvre  de 
deux  auteurs  ayant  vécu  à  des  époques  différentes  est  importante 
en  soi,  et  il  vaut  la  peine  de  peser  avec  soin  les  motifs  que 
M.  Gaster  donne  à  l'appui  de  son  assertion. 

Son  premier  argument  est  tiré  de  la  nature  des  renvois  du 
Yalkout  Schimeoni.  M.  Gaster  dit,  p.  44:  «  Si  l'on  examine  les 
renvois  de  la  deuxième  partie,  on  remarque  qu'ils  se  rapportent 
toujours,  sauf  de  rares  exceptions  4,  aux  passages  contenus  seule- 

1  Pourquoi  M.  Gaster  ne  cite-t-il  pas  ces  «  rares  exceptions  »  ?  —  Sur  Proverbes, 
§  953,  je  trouve  le  renvoi  suivant  :  fnnN  DTTl21p3  nSOÏl  tnD2  Tm  S-D^a 
'12  Ttt^Q*  Or,  dans  le  lp-|nN  D")C23!p,  imprimé  à  la  fin  de  la  1"  partie  de  Yeditio 
princeps,  il  n'y  a  rien  de  pareil.  Peut-être  le  passage  en  question  manque-t-il,  ou  la 
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ment  dans  cette  deuxième  partie  et  jamais  à  ceux  du  Pentateuque. 
Si  les  deux  parties,  comme  on  l'admet  communément,  étaient 
l'œuvre  d'un  même  auteur,  on  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  il  se 
serait  interdit,  dans  la  deuxième,  de  renvoyer  à  la  première,  aussi 
bien  qu'il  renvoie  à  des  passages  de  la  môme  partie.  Il  faut  donc  en 
conclure  que  ces  deux  parties,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  sont 
dues  à  deux  écrivains.  » 

Cet  argument  perd  toute  sa  valeur  dès  qu'on  se  rend  compte  du 
caractère  du  Yalkout.  Celui-ci  cite  in  extenso  les  interprétations 
rabbiniques  au  sujet  de  chaque  verset  de  l'Écriture  Sainte,  et  ne  se 
contente  pas  d'indiquer  les  livres  et  les  chapitres  qui  contien- 
nent ces  interprétations,  car  il  veut  épargner  au  lecteur  le  soin 
de  faire  des  recherches.  Le  Yalkout  se  compose  de  deux  parties, 
qui,  à  cause  de  leur  grande  étendue,  se  trouvaient  renfermées  dans 
deux  recueils  différents.  Fidèle  à  son  principe,  le  compilateur  ne 
pouvait,  dans  une  partie,  renvoyer  à  des  paragraphes  contenus 
dans  l'autre  partie.  D'ailleurs,  le  lecteur  pouvait  être  en  posses- 
sion de  l'une  des  parties,  sans  posséder  l'autre.  D'un  autre  côté,  il 
eût  été  peu  pratique  pour  l'auteur  de  répéter  dans  le  même  volume 
les  mêmes  choses  à  propos  de  différents  versets.  De  là  vient  que  le 
Schimeoni  ne  renvoie  qu'à  des  paragraphes  de  la  même  partie.  En 
outre,  il  n'est  pas  sûr  que  les  renvois  proviennent  de  l'auteur.  Qui 
sait  s'ils  ne  sont  pas  l'œuvre  des  copistes  ? 

M.  Gaster  invoque  aussi  le  fait  que  beaucoup  d'ouvrages  utilisés 
dans  une  partie  du  Schimeoni  ne  le  sont  pas  ou  le  sont  fort  rare- 
ment dans  l'autre1.  C'était  dans  l'ordre  naturel  des  choses.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'en  s'occupant  du  Pentateuque,  le  rédacteur 
étudia  surtout  les  Midraschim  sur  le  Pentateuque,  même  ceux  qui 
étaient  peu  répandus.  Dans  la  rédaction  de  la  deuxième  partie,  ce 
sont  principalement  les  Midraschim  sur  Samuel  et  les  Psaumes  qui 
ont  été  mis  à  contribution.  Naturellement,  les  Midraschim  les  plus 
importants  et  les  plus  généralement  répandus  sur  la  Bible  ont  été 
également  utilisés  dans  la  seconde  partie.  Des  Midraschim  plus 

2e  parlie  avait-elle  un  'p'irîN  D*)LÛ31p  qui  a  été  perdu.  En  tout  cas,  ce  fait  atteste 
le  plan  unitaire  des  deux  parties.  Dans  la  lre  partie  de  Yeditio  princeps,  on  renvoie 
souvent  à  ce  OlLÛjlp. 

1  M.  Gaster  (p.  45,  n°  11)  compte  parmi  les  ouvrages  utilisés  dans  Yalkout  I,  et 
non  dans  Yalkout  II,  la  Pesikta  rabbati.  P.  47,  il  donne  une  liste  des  ouvrages  dont 
Makhir  a  fait  des  extraits  et  dans  laquelle  celte  Pesikta  ne  figure  pas,  et  il  dit  :  «  On 
le  voit,  c'est  la  même  liste  que  nous  a  fournie  Yalkout  II,  à  Pexception  de  la  Pesikta 
rabbati*.  Comment  concilier  les  deux  assertions  de  M.  Gaster?  Eu  réalité,  Yal- 
kout II  cite  très  fréquemment  la  Pesikta  rabbati,  et  Yalkout  I  la  cite  également, 
quoique  plus  rarement.  Voir  la  table  de  l'Introduction  de  Buber  à  la  Pesikta, 
p.  xxvii.  Yalkout  II  a  beaucoup  de  sources  que  Makhir  ne  connaît  pas  ;  voir 
plus  loin. 
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petits  et  moins  populaires,  tels  que  le  nsDN  ©T7fr,  le  nwi  ©Tfla  et 
d'autres  de  ce  genre,  ont  été  négligés  par  le  rédacteur.  Il  faut  aussi 
tenir  compte  du  fait  que.  la  rédaction  d'un  ouvrage  comme  le  Yal- 
kout  a  nécessité  un  certain  temps.  L'auteur  n'a  probablement  pas 
toujours  demeuré  dans  le  même  endroit  et  n'avait  pas  toujours  les 
mêmes  livres  à  sa  disposition. 

M.  Gaster  dit  encore  :  «  En  oulre,  il  y  a  différence  entre  les 
deux  auteurs  pour  la  manière  de  citer  les  sources;  le  premier,  par 
exemple,  ne  se  sert  de  l'expression  vague  ©ma  qu'une  cinquan- 
taine de  fois,  et  le  second  plus  de  trois  cent  cinquante  fois  dans 
un  volume  beaucoup  moins  grand  que  Yalkout  I  ». 

M.  Gaster  ne  procède  guère  selon  la  méthode  d'une  saine  cri- 
tique. Il  établit  combien  de  fois  l'expression  ©tte  se  trouve  dans 
les  éditions  postérieures  du  Yalkout,  sans  faire  attention  à  la 
provenance  et  à  la  signification  de  ce  mot.  Or,  il  faut  voir  par  le 
contenu  ce  que  l'on  entendait  par  ram»,  s'il  s'agissait  d'un  Midrasch 
inconnu,  ne  pouvant  être  qualifié,  ou  d'un  Midrasch  bien  connu 
sur  le  livre  dont  il  est  question.  En  outre,  dans  des  recherches  du 
genre  de  celles-ci,  il  n'est  permis  de  tenir  compte  que  de  Yeditio 
princeps,  car  les  additions  des  éditions  postérieures  n'ont  naturel- 
lement pas  d'importance  pour  le  plan  d'un  ouvrage,  ©-ra,  dans  son 
sens  primitif  (un  Midrasch),  est  employé  encore  plus  rarement 
dans  la  deuxième  partie  du  Yalkout  que  dans  la  première.  ©ma 
dans  le  second  sens  (le  Midrasch)  se  trouve  en  particulier  très  fré- 
quemment dans  la  seconde  partie,  mais  seulement  dans  les  édi- 
tions postérieures,  et  non  dans  V édition  prince p s  et  dans  les  an- 
ciennes éditions.  Même  celles-là  n'ont  fréquemment  le  mot  ©tto 
que  dans  les  livres  de  Samuel,  des  Psaumes,  des  Proverbes  et  dans 
trois  Megillot,  tandis  que  dans  les  autres  livres  cette  expression 
ne  revient  pas  souvent.  M.  Gaster  admettra-t-il  ici  aussi  différents 
auteurs  ?  Du  reste,  voici  comment  les  choses  se  sont  passées. 
L'édition princeps  sur  Samuel,  les  Psaumes,  etc.  a  négligé,  dans  la 
plupart  des  cas,  d'indiquer  la  source,  quand  il  s'agissait  d'un  des 
Midraschim  sur  les  livres  que  commentait  le  Yalkout.  Les  éditions 
postérieures  complétèrent  ce  qui  manquait  en  mettant  chaque  fois, 
en  marge,  le  mot  ©tjïï.  De  là,  dans  les  éditions  postérieures, 
la  fréquence  du  mot  ©ma  dans  les  chapitres  relatifs  aux  livres 
de  Samuel,  des  Psaumes,  des  Proverbes,  du  Cantique  des  Can- 
tiques, de  l'Ecclésiaste  et  des  Lamentations.  Les  anciennes  édi- 
tions n'ont  pas  une  seule  fois  le  mot  ©ni».  Le  Yalkout  sur  Samuel, 
en  beaucoup  de  passages,  indique  comme  source  bfitta©  nia»;  en 
beaucoup  d'autres  endroits,  il  néglige  d'indiquer  la  source,  lors- 
qu'il fait  des  emprunts  au  Midrasch  Samuel.  Ici,  les  éditions  pos- 
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térieures  ont  mis  en  note  :  ©"Vitt.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  en 
marge  :  ©1T73,  à  côté  de  bïnfctt  n*WK.  Nous  pouvons  donc  être  sûrs 
que  bfiOXJtt  rrtJN  provient  de  l'édition  princeps,  tandis  que  le  mot 
©Tflû  n'a  été  ajouté  que  plus  tard.  De  môme,  les  anciennes  édi- 
tions désignent  le  Midrasch  sur  les  Psaumes  par  les  mots  œ-n» 
ma  nrnta  (§  099  et  826),  et  les  nouvelles  par  le  mot  tzma.  Dans 
l'édition  princeps  (et  dans  les  anciennes  éditions),  je  ne  trouve  un 
cm;:  spécial  que  sur  les  Proverbes  et  Esther.  Peut-être  les  mots 
■«biDE  et  «mwnH  ont-ils  été  omis.  Dans  Ruth,  il  y  a  partout  l'indi- 
cation mi  ©m»;  dans  Mischlè,  §  944,  il  y  a  aussi  ^bra  Biifi, 
Dans  tous  les  cas,  l'édition  princeps  n'a  l'indication  ïamtt  que  pour 
Mischlè  et  Esther.  En  outre,  le  sens  de  ce  mot  de  ïîtjw  est  tout 
autre  que  dans  la  première  partie  et  dans  certains  passages  de  la 
seconde  partie  du  Schimeoni. 

M.  Gaster  ajoute  :  «  Dans  les  citations  de  Bereschit  Rabba,  celui- 
ci  (Yalkout  I)  ne  manque  presque  jamais  (excepté  quatre  fois)  d'in- 
diquer le  chapitre.  Yalkout  II  l'omet  plus  de  cent  cinquante  fois  ». 
C'est  là  une  énumération  bien  inutile.  Dans  l'édition  princeps, 
les  chapitres  du  Ber.  Rabba  ne  sont  pas  même  indiqués  une  seule 
fois,  ni  dans  la  première  ni  dans  la  seconde  partie.  Le  Yalkout  sur 
Genèse  y  est  divisé  en  chapitres  selon  le  modèle  du  Ber.  Rabba, 
et  c'est  pourquoi  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'indiquer  ici  le 
numéro  des  chapitres  de  ce  Midrasch  l.  D'ailleurs,  le  Yalkout  sur 
les  quatre  autres  livres  de  Moïse  ne  cite  pas  non  plus  les  cha- 
pitres du  Ber.  Rabba.  M.  Gaster  aura  encore  eu  recours  à  une 
édition  postérieure  et  s'est  donné  ainsi  une  peine  inutile. 

M.  Gaster  dit  encore  que  parfois  le  texte  d'une  citation  dans 
Yalkout  I  est  autre  que  dans  Yalkout  IL  D'après  M.  G.,  cette  cir- 
constance prouve  que  les  deux  parties  sont  dues  à  des  auteurs 
différents. 

La  divergence  des  textes  cités  par  le  Yalkout  est  un  fait  connu 
depuis  longtemps  et  qui  a  été  expliqué  d'une  manière  satisfaisante 
par  MM.  Jellinek  2  et  Friedmann3.  Du  reste,  dans  la  même  partie 

1  Dans  l'édition  princeps,  les  noms  des  sources  se  trouvent  dans  le  texte,  et  sur  la 
Genèse  ils  se  trouvent  parlois  devant  1  indication  des  chapitres.  De  là  vient  que  sou- 
vent, au  premier  abord,  il  semble  que  les  chapitres  de  Ber.  K.  sont  indiqués  :  par 
exemple,  2"D  Wia  "l"3,  fa  ï"ïtD1S  **l"3,  etc.  Or,  les  mots  ")"&  niD"]D  etc.  ne  se 
rapportent  pas  à  Ber.  H.,  mais  au  Yalkout.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  aussi  3H33£ttM  p")S 
n""«  ntms,  N"D  n'sL-ÏD  -PD3N,  K"3  'nS  NttinDn.  —  L'éd.  de  Venise  et  celle  de 
Cracovie  ne  donnent  les  chapitres  de  Ber.  K.  qu'en  partie  sur  la  Genèse  parce  que, 
d'après  la  division  en  chapitres  du  Yalkout  sur  Genèse,  il  était  facile  d'indiquer  les 
chapitres  du  Ber  K..  Paitout  ailleurs,  môme  dans  ces  éditions,  ces  chapitres  ne  sont 
pas  indiqués. 

*  Bet  ha- Midrasch,  VI,  xxiv. 

3  Sifrè,  Introduction,  ch.  vi. 
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du  Yalkout,  il  y  a  divergence  dans  les  textes.  Qu'on  compare,  par 
exemple,  la  citation  de  Baba  Kamma,  38b,  dans  Yalkout  I,  §  86  * 
et  §808-,  la  citation  de  Bereschit  Rabba  ch.  i  dans  Yalkout  II 
§  460  (éd.  de  Salonique,  §  322  des  éditions  postérieures 3)  et  §  836*. 
Il  y  a  beaucoup  de  ces  divergences  dans  une  seule  et  même  partie, 
et  elles  ne  prouvent  nullement  que  différents  auteurs  aient  tra- 
vaillé à  chaque  partie. 

Ensuite,  M.  Gaster  procède  à  la  confrontation  du  Yalkout  Schi- 
meoni  avec  le  Yalkout  ha-Makhiri.  Il  énumère  5,  non  sans  com- 
mettre des  erreurs,  les  manuscrits  qui  existent  de  ce  dernier,  il 
donne  ensuite  une  liste  des  ouvrages  que  Makhir  a  utilisés  et 
ajoute,  p.  48  :  «  C'est,  on  le  voit,  la  même  liste  que  nous  a 
fournie  Yalkout  II  (à  l'exception  de  la  Pesikta  Rabbati)  ;  la 
coïncidence  n'est  évidemment  pas  fortuite  et  on  ne  s'explique- 
rait pas  que  deux  auteurs  différents  se  fussent  rencontrés  dans 
la  connaissance  des  mêmes  Midrascliim  et  dans  l'ignorance  de 
certains  autres.  C'est  l'indice  certain  d'une  parenté  entre  les 
deux  recueils  ».  —  Or,  la  liste  de  Makhir  n'est  nullement 
identique  à  celle  de  Schimeon.  Chacun  des  deux  compilateurs 
a  utilisé  des  ouvrages  que  l'autre  ne  connaissait  pas.  Par 
exemple,  Schimeoni  II  cite  :  Abkhir,  Pesikta  Rabbati,  Agaçât 
Samuel0  et  Midrasch,  sans  désignation  plus  précise.  Makhir  ne 
connaît  aucun  de  ces  Midrascliim.  De  son  côté,  Makhir  utilise  : 
Schemot  rabba,  Bammidbar  rabba  (voir  plus  loin),  Midrasch  Job7, 
ainsi  qu'un  Midrasch  sur  yâirriii.  Tous  ces  Midrascliim  sont 
ignorés  de  Schimeon.  Le  Midrasch  sur  les  Psaumes  est  appelé  par 

1  aantt  [ni-i^pn  .  ..r-rapn  ■ps*  ...î-nûttm  ï-waia  msta  iw 
ïtt2£  nb\Ni  ...im  Ta»  K"n;2N  nï-;  ab^i  Nïn  r-rttnbjj  ...a»  yn 
ma  -parn  &ô   k^wk  "îb^Dsn    ...ï-nttKp-r. 

*  rranbE  ...aKraï-nrrHpi  ...rf'apri  paras  t«3h  ...'m  '-î  mw  ivu 
...ï-pmnp*i    s-rwa*    ibNi    ...sthms  r^m^N  "myx  bax  «bn   «in 

£*»*b    ^Tl^ït    î"THW1iX  ib^DNl»  Cette  citation  se  rapproche  davantage  du  texte  de 
Nazir,  23*. 

»  îaima  nma  r^n  bao^»  n^ao  «bia  ...ba  toi*   'n  n»  .n"a 
abir  b© . 
4  jnpn  bœ  %Tfla  nm)j  ï-pïi  baoro  a^ntoia  iît  ttbtt. 

5  Le  Yalkout  ha-Makhiri  sur  Isaïe  et  les  Psaumes  est  déjà  mentionné  par  les 
îy^ttJi  TiStfJ  et,  à  sa  suite,  par  Wolf,  I,  n"  1419,  m"111"  "HO  et  QibTOrt  Ûïï). 
M.  Gaster  ignore  également  que  la  préface  du  Makhiri  a  été  déjà  publiée  par  Stra- 
schoun  dans  Ï-I373N3  ÏTHp,  de  Fin,  p.  304. 

0  Dans  la  liste  de  M.  Steinschneider  [Cat.  Lug.  Batav.,  p.  348)  et  dans  celle  de 
M.  Gaster  ne  figurent  ni  la  Pesikta  R.,  ni  bNIfà'kZ)  Dl^N.  Makhir  aurait-il  réellement 
ignoré  ces  Midraschim  ? 

7  D'après  Neubauer,  Cat.,  n°  167.  M.  Gaster  ne  dit  mot  du  Midrasch  Job,  dont 
l'existence  est,  sans  raison,  encore  contestée;  voir  Brull,  Central- Anzeiger,  p.  35.  Les 
mots  :  .  ..EP0173  aVK  125~n72T  (Schimeoni,  II,  897)  sont  probablement  interpolés. 
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Schimeon  (dans  la  lre  et  la  2e  parties)  nrj  imïï  ©-n»,  tandis  que 
Makhir  l'appelle  DT?nn  uw».  Comment  parler  clans  ces  conditions 
d'une  «  coïncidence  »  ? 

Pour  prouver  que  Schimeon  a  copié  Makhir,  M.  Gaster  donne 
des  extraits  de  Makhir  sur  Isaïe  et  Obadia,  et  dit,  p.  48  :  «  Ces 
passages  sont  choisis  à  dessein,  parce  qu'ils  sont  caractérisques  pour 
la  richesse  des  citations. . .  Ces  citations,  comme  on  peut  le  voir, 
sont  intéressantes;  elles  réunissent  les  principaux  ouvrages  dont 
s'est  servi  Makhir  et  particulièrement  des  fragments  de  ce  Mid- 
rasch  sur  le  Cantique  qui  semble  avoir  péri...  Mais,  ce  qui  est 
plus  important  pour  l'étude  que  nous  poursuivons,  nous  y  recon- 
naissons aisément  les  morceaux  qui  ont  servi  à  constituer  Yal- 
kout  II,  plus  complets  et  disposés  autrement  que  dans  celui-ci. 
Malgré  ces  différences,  ce  sont  évidemment  les  mêmes. . .  Tout  ce 
que  nous  reproduisons  du  Makhiri  se  retrouve  dans  les  §§  284  et 
285  du  Schimeoni.  Il  en  est  de  même  pour  le  chapitre  sur  Obadia. 
Là,  l'auteur  du  Schimeoni  a  encore  abrégé  plus  que  dans  Isaïe  ». 
Les  citations  de  Makhir  de  diTWï'niO  rmn  sont  réellement  inté- 
ressantes, mais  le  fait  en  lui-même  n'est  pas  nouveau.  Il  y  a 
quelques  années  que  nous  avons  démontré  qu'il  existait  autrefois, 
indépendamment  de  notre  Midrasch  sur  le  Cantique,  un  autre 
Midrasch  sur  le  même  livre  que  Hillel  et  Abraham,  fils  de 
Maïmonide,  nomment  également  û'^mDfl  TW  man.  Yalkout  II 
connaissait  lui  aussi  ce  Midrasch  !.  Pour  ce  qui  concerne  la 
confrontation  du  Schimeoni  avec  le  Makhiri,  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que  deux  compilateurs  se  rencontrassent  sur 
quelques  points.  Mais  qu'on  compare  Schimeon  avec  Makhir  même 
pour  ces  points  et  qu'on  voie  s'ils  ont  entre  eux  la  moindre 
ressemblance.  M.  Gaster  se  tire  d'embarras  en  prétendant  que 
Schimeon  a  abrégé  et  transposé  le  texte  de  Makhir.  Or,  il  a  sim- 
plement omis  de  citer  certains  passages  que  Makhir  a  cités,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  décisif,  il  a  donné  des  passages  qui  n'ont  pas 
été  cités  par  Makhir.  Par  exemple,  §  283  :  . .  .inbn  ■maoDb»  "i"* 
nttwX  N2-i...  cf.  §  125.  Et  plus  loin  §  285  :  inn  œaa  sr  2wST  w 
anrors  -ittNO.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  comment  dé- 
couvrir ici  la  moindre  dépendance  de  Schimeon  vis-à-vis  de 
Makhir  ? 

Je  me  suis  arrêté  longuement  aux  preuves  alléguées  par  M.  Gas- 
ter parce  que  je  tenais  à  rectifier  les  faits  dénaturés  par  lui  au 
profit  de  Makhir. 

Si  on  examine  sérieusement  la  question  et  si  on  accorde  quelque 

»  Eldad,  p.  79. 

T.  XXVI,  n°  :.l.  6 
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crédit  aux  résultats  de  la  critique  littéraire  historique,  il  n'y  a 
plus  le  moindre  doute  au  sujet  de  l'antériorité  du  Schimeoni. 
Notre  histoire  littéraire  est  arrivée,  en  ce  qui  concerne  les  Midra- 
schim,  à  certaines  conclusions  qui  sont  tellement  sures  qu'elles 
peuvent  et  doivent  servir  de  base  dans  les  recherches  ultérieures. 
Il  est  établi  que  le  Rabba  sur  Exode  et  les  Nombres  ont  été  réunis, 
sous  leur  nom  actuel,  seulement  vers  la  fin  du  xu°  siècle.  Des 
auteurs  du  xie  et  du  xne  siècles  ne  connaissent  pas  encore  ces  Mid- 
raschim  '.  Comme  l'auteur  du  Yalkout  Schimeoni  ne  les  connaît 
pas  non  plus  (ni  dans  la  lro  ni  dans  la  2e  partie),  il  a  dû  vivre  à 
une  époque  où  ces  Midraschim  n'existaient  pas  encore;  car,  s'ils 
avaient  existé,  ils  n'auraient  pas  échappé  à  l'attention  de  cet  au- 
teur familiarisé  avec  toute  la  littérature  rabbinique2.  L'auteur  du 
Yalkout  Schimeoni  a  donc  vécu,  au  plus  tard,  vers  la  fin  du 
xiie  ou  au  commencement  du  xm°  siècle3. 

Appliquons  maintenant  le  même  critérium  à  Makhir.  De  la  liste 
formée  par  MM.  Steinschneider  et  Gaster  des  Midraschim  utilisés 
par  Makhir,  ainsi  que  des  extraits  publiés  dans  la  Revue,  il  res- 
sort que  Makhir  connaissait  déjà  le  Midrasch  Schemot  rabba  et 
Bammidbar  rabba.  Mahhir  a  donc  vécu  ajirês  l'auteur  du  Yal- 
kout Schimeoni,  qui  ne  connaissait  pas  encore  ces  Midraschim. 

La  question  de  savoir  si  le  Makhiri  mérite  d'être  publié  dépend 
naturellement  de  ce  qu'il  renferme.  En  général,  nous  ne  pouvons 
attendre  grand'chose  de  ces  sortes  d'abrégés.  Ordinairement,  on 
n'y  trouve  que  des  redites.  Les  choses  vraiment  neuves  et  les  va- 
riantes importantes  auraient  pu  être  citées  comme  extraits.  Une 
édition  critique  du  Yalkout  Schimeoni  serait  sûrement  plus  utile 
que  la  publication  de  beaucoup  de  Midraschim.  Mais  nous  com- 
prenons que  chacun  ait  à  ce  sujet  sa  manière  de  voir.  En  tout 
cas,  il  nous  paraît  inutile,  pour  rehausser  le  mérite  de  l'ouvrage 
qu'on  édite,  de  lui  attribuer  une  valeur  qui  lui  manque. 

A.  Epstein. 


i  Cf.  Zunz,   G.   V.,  29  éd.,  269,  273,  et  mes  Beitrâgc,  68,  75. 

»  Cf.  Kappaport,  Kerem  Chemcd,  VII,  4  ;  mou  Simon  Kara  et  le  Yalkout  Schimeoni, 

§  6- 

3  Zunz,  ibid.,  312-313.  Azaria  Je  Rossi  (rims    "HEN,  ch.  Xli]  a  vu  un  manuscrit 

du  Yalkout  de  l'an  1310. 
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Nous  allons  essayer  d'esquisser  ici  l'histoire  d'une  des  familles 
juives  les  plus  importantes  et  les  plus  illustres  de  l'Italie.  Cette 
histoire  présentera  certainement  des  lacunes,  car  il  existe  des 
solutions  de  continuité  dans  l'ensemble  des  documents  que 
nous  possédons.  Mais  nous  nous  contenterons  de  la  raconter 
telle  qu'elle  ressort  des  informations  que  nous  avons,  espé- 
rant qu'un  jour  de  nouvelles  découvertes  viendront  combler  les 
vides. 

L'aïeul  de  cette  famille,  Yehiel  ben  Matatia,  établi  à  Pise  au 
commencement  du  xve  siècle,  présentait  déjà,  ce  semble,  les 
traits  essentiels  que  nous  retrouverons  chez  ses  descendants. 
Ainsi,  il  occupait  une  place  importante  dans  sa  communauté,  dans 
la  société  et  la  littérature  de  son  époque.  Quand  les  délégués  des 
communautés  italiennes  se  réunirent  à  Bologne,  le  18  mai  1415, 
pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  alin  d'enrayer  les  persé- 
cutions, il  représenta  dans  cette  assemblée  les  Juifs  de  Toscane  *. 
La  réputation  de  sa  maison  s'était  répandue  dans  toute  l'Italie,  et 
le  poète  et  grammairien  Joseph  Zarko,  renseigné  sur  Yehiel  par 
son  maître,  Profiat  Duran  Efodi,  se  plaça  sous  le  patronage  de  ce 
Mécène  juif,  qui,  «'occupant  lui-même  de  poésie  hébraïque,  proté- 
geait tous  ceux  qui  la  cultivaient2.  Dans  l'année  1413,  notamment, 
Joseph  chanta  en  toute  circonstance  les  louanges  de  son  protec- 
teur et  amphytrion.  Avant  de  se  présenter  chez  lui,  il  s'était  fait 
précéder  d'une  épitre  poétique,  où  il  se  recommandait  d'Efodi.  Il 
plaça  ensuite  des  vers  composés  en  l'honneur  de  Yehiel  dans  l'ora- 
toire que  celui-ci  avait  établi  dans  sa  maison,  sur  le  calendrier 
mural  qui,  selon  l'usage  italien,  était  appendu  dans  la  synagogue, 

1  Voir  Halberstam,  dans  Gratz-Jubclschrift,  ^2£  ï*l"lû3^,  p.  55,  note  H. 

*  Voir  Pièces  justificatives ,  1.  Joseph  b.  lsaac  Zarko  a  écrit  son  nom,  à  la  date  du 
8  septembre  1417,  dans  le  vas.  d'Oxford  n°  2391.  Voir,  sur  le  nom  de  Zarko,  Isidonr 
Loeb,  RÉJ.,  XVI,  35,  note  2. 
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sur  le  siège  de  Yehiel,  lorsque,  après  une  maladie,  il  reparut  à 
l'office  divin.  En  offrant  à  Yehiel  un  exemplaire  de  «  l'ennemi  des 
femmes  »,  composé  à  Barcelone,  en  1208,  par  Juda  ben  Sabbataï 
Hallévi  \  ou  peut-être  d'un  pastiche  qu'il  avait  fait  de  cette  œuvre, 
il  accompagna  ce  cadeau  d'une  dédicace  poétique.  A  en  juger  par 
les  éloges  que  lui  décerne  son  protégé,  Yehiel  connaissait  la  litté- 
rature rabbinique  ainsi  que  les  sciences  de  cette  époque. 

Cinquante  ans  plus  tard,  la  réputation  d'un  autre  Yehiel  de  Pise, 
célèbre  par  sa  fortune,  sa  générosité  et  son  savoir,  s'étend  jusqu'au 
delà  des  frontières  de  la  Toscane  et  de  l'Italie.  Il  avait  fondé  à 
Pise  une  banque  de  prêt,  qui  fut  la  source  de  sa  prospérité,  mais 
faillit  aussi  causer  sa  ruine.   Excitée  par  les  prédications  d'un 
fanatique,  peut-être  de  Bernardin  de  Feltre,  qui  ne  se  lassa  pas  de 
s'élever  contre  les  richesses  de  ce  Juif  de  Pise2,  la  foule  envahit 
sa  maison  pour  la  mettre  au  pillage,  sans  toutefois  causer  de  dom- 
mages sérieux.  Ces  désordres  paraissent  avoir  eu  lieu  en  14*71.  A 
ce  moment,  Yehiel  était  déjà  en  correspondance  avec  Don  Isaac 
Abravanel,  à  qui  il  fit  sans  doute  part  de  cet  événement,  puisque 
dans  la  réponse   qu'il  lui   adressa  l'année   suivante,    en   1472 3, 
Abravanel  commence  par  lui  exprimer  des  condoléances.  Yehiel 
jouissait  d'une  très  grande  considération,  car  Abravanel  engagea 
les  ambassadeurs  Lopo  de  Almeida  et  le  savant  médecin  Joâo 
Sezira,  que  le  roi  Alphonse  V  de  Portugal  envoya  auprès  du  pape 
Sixte  IV,  à  faire  une  visite  à  Yehiel.  Ces  ambassadeurs  étaient  en 
même  temps  chargés  de  remettre  de  précieux  cadeaux  à  Yehiel  et 
à  sa  femme  de  la  part  d'Abravanel  et  de  son  épouse,  entre  autres, 
pour  la  maîtresse  de  la  maison,   une  esclave  de  grande  valeur 
qui  était  depuis  longtemps  dans  la  maison  du  docteur  Sezira; et 
pour  Yehiel  de  précieux  manuscrits  exégétiques,  parmi  lesquels 
se  trouvaient    des    ouvrages  d'Abravanel  lui-même.  C'est  que 
Yehiel,  tout  en  se  consacrant  à  ses  affaires  et  à  ses  relations  de 
société,  ne  négligeait  pas  la  science.  Il  avait  demandé  à  Abrava- 
nel, pour  sa  bibliothèque,  un  exemplaire  du  commentaire  de  David 
Kimhi  sur  les  Hagiographes4.  Du  reste,  il  semble  que,  par  les 
soins  d'Abravanel,  la  collection  de  Yehiel  s'enrichit  de  beaucoup 
d'ouvrages  d'auteurs  judéo-espagnols.  C'est  de  lui  aussi  que  Yehiel 
reçut  les  ouvrages  d'Efodi  et  de  Joseph  ibn  Schem  Tob,  que  son 
petit-fils  Yehiel  Nissim  sut  si  bien  utiliser  plus  tard.  De  ses  deux 
fils,  Isaac  et  Samuel,  l'aîné,  Isaac,  était  alors  déjà  assez  âgé  pour 

1  Kaufmann,  dans  les  Goltingischc  Gelehrte  Anzcigen,  itr  juin  1885,  p.  440  et  suiv. 
1  Graetz,  Geschichte,  VIII,  'ia  édit.,  240,  note  1. 
3  Ozar  Nechmad,  éd.  Blumeuf'eld,  II,  65  et  suiv. 
*  Ibid.,  69. 
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qu'Abravanel  pût  lui  adresser  ses  compliments1.  Ces  fils  reçurent 
une  éducation  soignée,  comme  des  adeptes  de  la  science,  et  non 
comme  des  marchands.  Le  savant  juif  Jean  Alemanno,  maître 
et  ami  de  Pic  de  la  Mirandole,  paraît  avoir  vécu  plusieurs  an- 
nées sous  le  toit  de  Yehiel2.  Dans  l'automne  de  Tannée  1488,  il 
trouva  de  nouveau  un  accueil  hospitalier  dans  la  maison  de  Yehiel, 
qu'il  appelle  son  protecteur  paternel,  et  il  y  commença  son  com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  Cantiques  s.  Isaac  et  Samuel  aimaient 
la  science  comme  leur  père,  et,  comme  lui,  ils  étaient  en  relations 
avec  des  savants.  A  ce  moment,  Isaac  correspondait  déjà  person- 
nellement avec  des  écrivains,  qui  lui  dédiaient  des  ouvrages.  Isaac 
ben  Samuel  ben  Hayyim  Sefardi,  qui  habita  Naples  de  1487  à 
1492,  lui  dédia,  sous  la  forme  d'une  missive,  son  commentaire  de 
la  lettre  cabbalistique  attribuée  faussement  à  R.  Haya  Gaon4. 

Cependant,  avant  de  mourir,  Yehiel  éprouva  l'inconstance  du 
sort  et  eut  à  supporter  de  douloureuses  épreuves.  Une  de  ses  filles 
paraît  avoir  cédé  aux  séductions  de  la  société  chrétienne  qu'elle 
fréquentait  et  avoir  abandonné  la  religion  de  ses  pères5.  Cette  fille 
s'appelait,  croyons-nous,  Rica.  Cette  apostasie  surprit  et  affligea 
Abravanel,  qui  était  alors  lui-même  très  malheureux,  se  voyant 
forcé,  par  suite  de  circonstances  encore  ignorées,  de  rester  éloi- 
gné de  Lisbonne  depuis  trois  ans;  il  avait  dû  interrompre  sa  cor- 
respondance, autrefois  si  régulière,  avec  son  ami  le  plus  cher.  Il 
s'efforce  de  surmonter  sa  propre  douleur  pour  ccnsoler  Yehiel, 
qu'il  appelle  «  un  prince  en  Israël  ».  Il  lui  rappelle  que,  d'après  le 
dire  des  rabbins  (Moed  Katon,  20  &),  le  résultat  de  l'éducation  ne 
dépend  pas  du  mérite  des  parents  et  que  dans  tout  champ  poussent 
des  chardons  entre  les  épis.  Mais  il  ne  parle  qu'avec  timidité, 
comme  s'il  craignait  d'élever  la  voix  à  un  moment  où  la  blessure 
est  encore  si  récente  et  si  cuisante.  Cependant,  même  dans  ces 

1  lbid.,  70  :  R'*i  pfûfci  '-)  "imp31    *-ttO    ^1153    ^32. 

*  Revue    des    Et.    ;.,   XII,   256  :  vn*3H    "»33p    TÛN   1*115»    '71    STrri   XPXri 

vm-nn  ^in  ■nnwiren  OTaa  nao  ^bx'n.  Cf.  Hefo:  BMtiogr.,  v,  28,  note  1. 

Le  surnom  de  Û11  que,  selon  l'usage  Je  son  temps,  Yehiel  ajoute  à  son  nom  est  ex- 
pliqué par  Zunz  [G es.  Schriften,  III,  20")  comme  une  abréviation  des  mots  pD"H 
'TVû  "pin  de  Proverbes,  vin,  35.  Voir  Steinschneider,  Hebr.  Bibliogr.,  XIV,  86. 
Abraham  Alotal,  à  la  fin  de  son  *pT3  rmri,  donne  la  même  explication  de  DIT,  et, 
de  plus,  il  ajoute  la  suivante  :  ^rîb^73  TO'w-)  N3H  (P?.,  xvm,  22).  Voir  Jellinek, 
■VÔTtt?l  Dlïttlp,  2e  édit.,  p.  18. 
«  Perles,  BÉJ.,  XII,  245,  note  4.      • 

*  Berliner,  Mayazin,  I,  30,  et  Steinschneider,  Hebr.  Bibl.,  XIV,  86. 

5  Graetz,  Geschichte,  VIII  (3«  éd.),  359,  note  2.  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  B. 
Zimmels,  rabbin  à  Mâhrisch-Ostrau,  la  copie  des  lettres  d'Abravanel  publiées  aux 
Pièces  justificatives,  II,  1-4,  d'après  le  ms.  Halberr^çra,  n«  104.  Pour  le  nom  de  Rica, 
voir  plus  loin. 
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douloureux  épanchements,  on  retrouve  les  préoccupations  habi- 
tuelles du  savant.  Abravanel  voudrait  rentrer  en  possession  des 
ouvrages  d'Efodi  et  de  Joseph  ibn  Schern  Tob,  qu'il  avait  prêtés, 
pour  les  copier,  à  son  ami,  et  il  recommande  à  Yehiel  de  les  lui 
envoyer  par  son  ami,  le  médecin  Asolo  Mendez.  En  même  temps  il 
lui  demande  de  lui  faire  parvenir  les  productions  de  la  littérature 
juive  de  l'Italie,  il  désirait  surtout  connaître  les-  commentaires 
d'Immanuel  b.  Salomon  sur  le  Pentateuque  et  les  Prophètes. 

Parmi  les  enfants  de  Yehiel  auxquels  Abravanel  envoie  ses  sa- 
lutations, il  ne  nomme  que  son  fils  aîné,  Isaac,  et  sa  fille  qui  avait 
épousé  un  certain  David  et  qui,  peut-être  à  cause  du  nom  de  David 
porté  par  son  mari,  est  appelée  Ahinoam  (II  Sam.,  xxv,  43). 
Samuel  était  évidemment  encore  trop  jeune  pour  être  connu 
d'Abravanel  *. 

Les  souhaits  de  son  ami  ne  se  réalisèrent  pas  pour  Yehiel.  Il 
semble  que  cet  homme,  précipité  à  l'improviste  du  sommet  de  son 
bonheur,  se  soit  lentement  consumé  par  le  chagrin.  Quand,  à  ses 
anciennes  peines,  vint  s'ajouter  pour  lui  la  douleur  de  voir  mourir 
sa  femme,  il  déclina  peu  à  peu  et  succomba  lui-même  le  10  fé- 
vrier 1490.  Quoiqu'il  fût  mort  très  âgé,  il  fut  pleuré  partout 
comme  s'il  était  décédé  à  la  fleur  de  l'âge.  Son  vénérable  ami  Don 
Isaac  Abravanel,  des  savants  et  des  poètes,  comme  Abraham 
Hayyoun,  de  Lissabos,  et  Isaac,  de  Fez,  pleurèrent  sa  perte  irré- 
parable dans  des  lettres  touchantes  qu'ils  s'empressèrent  d'écrire 
à  son  fils  aîné  Isaac  2.  On  a  même  enregistré  pour  la  postérité 
l'heure  de  sa  mort  :  c'était  à  six  heures  du  matin,  le  19  Adar  I 
de  l'an  5250.  Des  poètes  et  des  écrivains  comme  Eliézer  Ezra  de 
Volterra,  Salomon  de  Gamerino3  et  l'astronome  Abbamare  Hal- 
fon4  le  pleurèrent  dans  des  élégies  et  des  lettres  de  condoléances 
qu'on  possède  encore  aujourd'hui. 

Quelle  que  soit  la  part  qu'on  doive  faire,  dans  ces  poésies,  à 
l'exagération,  il  n'est  pas  contestable  que  la  personnalité  de  Yehiel 
se  dégage  de  toutes  ces  manifestations  comme  une  personna- 
lité remarquable.  Sa  maison  de  commerce  dut  jouir  de  la  plus 
grande  renommée  en  Italie  et  à  l'étranger,  où  il  fit,  du  reste,  lui- 
même  plusieurs  voyages.  Les  aumônes  qu'il  distribuait  avec  une 
libéralité  princière  étaient  accordées  aux  nécessiteux  de  toutes  les 

1  Voir,  aux  Pièces  justificatives,  III,  la  lettre  d'Abravanel  tirée  du  ms.  du  British 
Muséum,  Add.  27129  (autrefois  ms.  Almanzi). 

*  Voir  Pièces  justificatives,  II,  2-4. 

3  M.  Berliner  (Magazin,  XVI,  50)  dit  que,  d'après  le  poème  d'Abbaraare,  dans  le 
ms.  de  Naples,  III,  p.  12,  Yehiel  serait  mort  à  Lucques. 

*  Neubauer,  RÊJ.,  IX,  153,  note  1.  Cf.  Pièces  justifie  itives,  III,  1-3. 
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contrées  qui  venaient  implorer  sa  charité.  Son  influence  auprès  des 
grands  du  pays  était  toujours  au  service  de  ses  coreligionnaires 
opprimés,  qui  s'étaient  habitués  à  chercher  auprès  de  lui  aide  et 
protection.  Familiarisé  avec  la  littérature  rabbinique  et  la  philo- 
sophie, il  n'était  heureux  que  quand  il  pouvait  consacrer  ses  rares 
moments  de  loisir  à  l'étude  de  la  Loi.  C'est  pourquoi  le  deuil  causé 
par  sa  mort  fut  si  général,  comme  la  communauté  de  Pise  le  dit 
dans  sa  lettre  de  condoléance,  opuscule  homilétique  qu'elle  fit 
composer,  selon  l'usage  du  temps,  par  Salomon  de  Camerino. 

Cependant  l'éclat  de  sa  maison  ne  disparut  pas  avec  lui.  Ce  fut 
surtout  son  fils  aîné  Isaac  qui  suivit  fidèlement  les  traditions  pa- 
ternelles. Lorsque,  deux  ans  et  demi  après  la  mort  de  Yehiel,  se 
produisit  la  catastrophe  qui  frappa  les  Juifs  d'Espagne,  et  que  tous 
les  grands  ports  de  la  Méditerranée  étaient  encombrés  de  navires 
portant  des  exilés,  Isaac  de  Pise  devint  pour  ces  malheureux 
comme  une  Providence.  Ils  n'oublièrent  jamais  ce  qu'il  fit  à 
lui  seul  pour  la  délivrance  de  ceux  qui  abordèrent  dans  le  port 
très  fréquenté  de  Pise.  Guedalya  ibn  Yahya  entendit  encore 
parler,  quoique  d'une  façon  vague  et  inexacte,  des  œuvres  de 
charité  d'Isaac  de  Pise,  qui  furent  même  entourées  de  l'auréole 
de  la  légende.  En  effet,  le  récit  de  Guedalya  relatif  aux  quatre 
vieillards  annonçant  à  Isaac  qu'un  de  ses  descendants  jetterait 
sur  sa  maison  un  vif  éclat  par  son  érudition  rabbinique  (cet 
Abraham  de  Bologne  qui  fut  enlevé  prématurément  en  pleine 
vigueur  intellectuelle),  ce  récit,  disons-nous,  n'est  autre  chose  que 
l'expression  de  ces  sentiments  de  gratitude  transfigurés  par  la 
légende1.  C'est  avec  lui  qu'Isaac  Abravanel  continua  la  corres- 
pondance amicale  qu'il  avait  entretenue  si  longtemps  avec  son 
père.  Une  lettre  d'Isaac  à  Abraham  Hayyoun,  lequel  paraît  avoir 
été  déjà  l'intermédiaire  entre  Yehiel  de  Pise  et  Don  Isaac  Abra- 
vanel, est  devenue  l'unique  témoignage  littéraire  qui  nous  soit 
resté  de  la  main  de  ce  fils  aîné  de  Yehiel  de  Pise  8. 

Samuel,  le  fils  cadet  de  Yehiel,  jouissait  également  d'une  répu- 
tation considérable.  Un  manuscrit  de  la  Derossiana  de  Parme, 
contenant  la  troisième  partie  du  Code  de  Maïmonide  3,  porte  encore 


1  rîTQpn  nblD^O,  éd.  Venise,  fio£.  L'irypothèse  de  Luzzatto,  dans  Hebr.  Bibl., 
V,  147,  que  la  relation  de  Guedalya  se  rapporte  à  Isaac  est  confirmée  par  les  paroles 
de   son   neveu  Yehiel    dans   l'Introduction   du  mtf'p  nûjfà  :  Û*mOX3  1N£    "172M 

■nsa  wnsa  ©•»«  mz)«  t-ibo  rnnbs  *«»«  bai  tzp-i£  tts  biasa  ms 
îb  m  îrsnp  -ibm  ban  vp-D  ttoîi  ibbrra  ^rnia  bv  fvpjp. 

2  Voir  cette  lettre  aux  Pièces  justificatives,  II,  4. 

Voirais,  de  Rofsi  1296.  Sur  la  dernière  page  se  trouvent,  d'après  une  commu- 
nication qui  m'est  faite  par  M.  Leoneilo  Modona,  les  signatures  suivantes  : 
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son  nom  et  celui  do  sa  sœur  Rica,  qui  évidemment  savait  aussi 
l'hébreu;  ils  ont  inscrit  leurs  noms  dans  ce  livre,  encore  du  vivant 
de  leur  père,  dans  la  maison  paternelle.  Samuel  paraît  être  resté 
encore  plus  fidèle  qu'Isaac  aux  études  auxquelles  il  s'était  voué  dès 
l'enfance  et  avoir  tait  de  sa  maison  un  centre  de  réunion  pour  les 
savants,  qu'il  aimait  à  protéger.  Toutefois,  son  activité  dura  peu. 
Il  fut  enlevé  jeune  à  l'affection  des  siens,  laissant  un  fils  de  trois 
ans  auquel  il  avait  donné  le  nom  de  son   père,  Yehiel  Nissim. 
Toutes  ies  nobles  aspirations,  toutes  les  belles  qualités  de  la  fa- 
mille se  retrouvèrent  chez  cet  enfant,  qui  était  appelé  à  ajouter 
à  l'éclat  de  la  maison.  Il   fut  élevé  par  sa  mère  Laura,  encore 
fort  jeune  quand  elle  devint  veuve,  et  la  mère  de  celle-ci,  Sara, 
remarquable   par   sa   pitié    et   sa  science,  et  dont  un  des  deux 
frères,  Sabbataï,  habitait  la  Turquie,  où  il  exerçait  la  médecine, 
et  l'autre  Jérusalem.  Selon  les  traditions  de  la  famille,  on  le  pré- 
para à  devenir  à  la  fois  un  savant  et  un  négociant.  Il  épousa  une 
fille  de  l'illustre  famille  d'Ascher  Meschoullam  de  Venise1,  nom- 
mée Diamante,  et  ensuite  il  fonda  à  Pise  une  maison  qui  continua 
les  traditions  brillantes  de  la  famille. 

Comme  son  aïeul,  Yehiel  établit  une  synagogue  dans  sa  maison. 
Malgré  ses  occupations  commerciales  et  ses  études,  il  trouva  le 
temps  d'écrire  de  sa  propre  main  —  c'était  un  habile  calligraphe 
—  un  rouleau  de  la  Loi  pour  le  service  de  son  oratoire.  Trois  géné- 
rations florissaient  presque  simultanément  dans  cette  maison  :  il 
y  avait  sa  mère  Laura,  sa  grand'mère  Sara,  et  la  nièce  de  celle-ci, 
Debora,    fiile   de   son    frère  de  Jérusalem.   Un    homme  érudit, 

mat  viana   r-o^tt  «"«ti   S5"-n  barm  Yiïrasa  baraia  ^a  .1 

(en  caractères  carrés)  DibuîT 

tebubi   j-int  viana  t^&^stt  N^r  a"-n  Y'-imiaûa  banno  *a«  .2 

.•p3N  "nDOtt  ^a»  ûfti  toid  prftp  «b 
.■^nana  «o^bm  mp  dm  b^om  ■V'iïrraaa  Vtn»o   ^;n  .3 
b^eiûm  Y'sp  tzib^T:  *i"rraa  13»  ■wab  p  n'^t  an:?:  ^aa  .4 

.sa^sa  onrî  'jikb  lar 
.pa-n]  ^ai<  ^nsb  na  npn  ^d:n  .5 
.r\"v  Na^D73  bara-a  "maa  p  N"^r  a^a  baom  "oas*  .6 

Ce  ms.  n'est  donc  pas,  comme  de  Hossi  et,  après  lui,  Zunz  [Kerem  Chemed,  V,  155) 
l'indiquent,  un  manuscrit  de  la  main  de  Samuel,  mais  porte  seulement  sa  signature. 
Sa  sœur  Hica  (cf.  Zunz,  Ges.  Schriften,  II,  59)  y  a  apposé  aussi  sa  signature  comme, 
plus  tard,  son  neveu  Yehiel.  Peut-être  l'auteur  du  ms.  est-il  Menahem  de  Terra- 
cena  ;  cf.    ms.  Oxford  1491,  dans  le  Catalogue  de  M.  Neubauer. 

1  J'emprunte  tous  ces  détails  au  Journal  de  David  Reûbeni,  d'après  la  copie  faite 
sur  l'original,  qui  est  perdu  ;  cette  copie  est  à  la  bibliothèque  du  Séminaire  israélite 
de  Breslau.  Le  nom  d'Ascher  était  encore  usité  dans  la  branche  de  la  famille  des 
Meschoullam  fixée  à  Vienne.  Voir  Inschriften,  éd.  L.-A.  Frankl,  n°s  179,  197  et  304. 
Sur  le  Meschoullam  de  Venise,  voir  Berliner,  d^aaN  mnb,  150,  198.  Au  sujet  du 
nom  de  Diamante,  v.  Zunz,  /.  c,  II,  57. 
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Salomon-Raphaël  Cohen,  de  Prato,  près  <Ie  Florence,  dirigeait 
l'éducation  de  cette  jeune  Mlle,  qui  lisait  l'Ecriture  sainte  dans  le 
texte  et  connaissait  les  prières  et  les  usages  rituels  aussi  bien  que 
quiconque.  Outre  leurs  œuvres  pieuses,  les  femmes  de  cette  maison 
pratiquaient  les  arts  de  la  musique  et  de  la  danse.  Des  notabilités 
chrétiennes  fréquentaient  la  maison  et  la  villa  de  Yehiel,  merveil- 
leusement située  hors  de  la  ville  et  reliée  à  celle-ci  par  la  rivière 
navigable  de  l'Arno.  Un  magnifique  jardin,  où  s'élevait  une  colline 
couverte  d'un  bois  d'oliviers,  entourait  cette  résidence  d'été.  Un 
jeune  homme  du  nom  d'Emmanuel  secondait  Yehiel  dans  ses 
affaires.  Une  nombreuse  domesticité  peuplait  la  maison,  montée 
sur  un  pied  princier. 

On  était  en  Tan  1525,  lorsque  Yehiel  reçut  la  visite  du  célèbre 
David  Reubeni.  Quoique  cet  aventurier,  qui  voulait  se  faire  passer 
pour  le  Messie,  n'eut  pas  reçu  l'éducation  littéraire  et  mondaine 
qu'il  aurait  fallu  pour  apprécier  la  manière  de  vivre  raffinée  et 
la  haute  culture  de  la  famille  de  son  hôte1,  qui  tenait  quelque 
chose  de  {'humanisme  du  temps,  il  subit  quand  même  jusqu'à 
un  certain  point  l'influence  de  cette  maison  de  patriciens  juifs, 
qui  occupait  un  rang  particulièrement  brillant  dans  une  com- 
munauté composée  en  grande  partie  de  familles  sans  fortune2. 
David  avait  fait  la  connaissance,  à  Rome,  d'un  cousin  de  Yehiel, 
Daniel  de  Pise  3,  évidemment  un  fils  de  son  oncle  Isaac,  qui  s'était 
établi  à  Florence  et,  par  suite  de  l'étendue  de  ses  relations  com- 
merciales, avait  acquis  une  telle  considération  qu'il  pouvait  fré- 
quenter librement  la  cour  du  pape  Clément  VII.  Daniel  avait  pris 
sous  sa  protection  ce  personnage  qui  se  disait  délégué  des  dix  tri- 
bus. Lorsqu'au  printemps  de  1525,  David  quitta  Rome  sans  qu'il 
pût  encore  se  rendre  auprès  du  roi  de  Portugal,  Daniel  lui  recom- 
manda de  demander  l'hospitalité  à  son  pieux  et  savant  cousin  de 
Pise.  Etait-ce  la  croyance  qui  existait  en  Italie,  aussi  bien  chez  les 
chrétiens  que  chez  les  Juifs,  à  l'existence  d'un  puissant  empire 

1  Cependaut  David  Reubeni  aussi  célèbre  Yehiel  et  sa  maison  en  ces  mots  : 

b;>ai  TDm   iD2H   iiTobnm  ïmna  aari  tri-sba  ^«btt  toa  Nir?  ^a 
""3*    bab   î-imns   imm    ©mpri  t*   te^bovra  rtpnn  tomi   ïrpix 
ban  \m  t-npwi    isnbie  hv  tar»bana  ima  bs   trown  babn  barrer 
n-173  naiffinn  rmpïtt  an  nra  '"jnn  ieni  ma  "jn?  nnn  a^^b  a*p 
!Tpa    lnn  tt£:n  !tvd  • 

1  David  Reubeni  l'ait  la  remarque  suivante  : 

ta:  m  ta^rtb»  a^a?  m  abia  Na^sn  tm  *hdk  a^nnan  D^nïTïn 
aarpb?  cnTi. 

3  Peut-être  Samuel  ben  Daniel  de  Pise,  le  propriétaire  du  ms.  Oxford  nn  238,  sur 
lequel  il  a  écrit  son  nom  en  janvier  156i,  était-il  son  fils,  rortant  le  nom  de  son 
oncle  Samuel? 
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juif  formé  par  les  dix  tribus  au-delà  du  fleuve  Sambation  \  ou 
était-ce  l'audace  imperturbable,  la  fermeté  de  convictions  et  l'as- 
cétisme extraordinaire  de  David  Reùbeni  qui  déterminèrent  les 
membres  de  la  famille  de  Pise,  d'ailleurs  si  lettrés  et  mondains,  à 
ouvrir  leur  cœur,  leur  main  et  leur  maison  à  ce  singulier  hôte?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  en 
Italie,  David  Reùbeni  resta  leur  hôte  gâté.  Pendant  près  de  sept 
mois,  Yehiel  l'hébergea  dans  sa  maison;  il  lui  avait  fait  aménager 
un  appartement  au  premier  étage.  Les  dames  rivalisaient  avec 
les  hommes  d'égards  et  de  bons  procédés  envers  David.  Quand  il 
se  livrait  à  ses  macérations,  jeûnant  six  fois  pendant  six  jours 
successifs  chaque  fois  et  se  livrant  ensuite  à  un  jeûne  de  quarante 
jours  interrompu  seulement  tous  les  trois  jours  par  un  repos,  elles 
se  rendaient  près  de  lui  pour  ranimer  ses  esprits  abattus  et 
l'égayer  au  moyen  de  danses.  La  curiosité  publique,  que  cet  aven- 
turier savait  exciter  au  plus  haut  degré,  amenait  les  personnalités 
les  plus  considérables  dans  la  maison  de  Yehiel  et  dans  sa  villa, 
où  il  avait  conduit  David  à  cheval  pour  le  faire  changer  d'air  et  le 
distraire.  La  population  chrétienne  de  la  ville  alla  même  jusqu'à 
lui  donner  des  sérénades.  Un  trait  qui  caractérise  bien  la  manière 
de  vivre  large  et  libérale,  tout  à  fait  à  la  mode  italienne,  de  cette 
pieuse  famille,  et  qui  offre  un  véritable  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'histoire  des  mœurs,  c'est  que  Yehiel  accompagna  son  hôte  pour 
aller  visiter  les  grandes  curiosités  de  Pise,  la  cathédrale,  le  baptis- 
tère et  le  Campanile.  Toutefois,  David  Reùbeni,  dans  ses  notes,  ne 
fait  aucune  remarque  au  sujet  de  l'inclinaison  de  la  Tour  penchée. 
L'importance  des  relations  commerciales  entre  les  maisons  de 
Yehiel,  de  Pise,  et  de  Daniel,  de  Florence,  est  attestée  par  ce  fait 
rapporté  par  David  qu'un  jour  Yehiel  alla  encaisser  chez  son 
cousin  une  créance  de  quatre  mille  ducats. 

Un  seul  membre  de  la  famille  Pise,  Ismaël  de  Rieti,  beau-frère 
de  Yehiel,  riche  et  bien  connu,  qui  s'était  fixé  à  Sienne2,  ne  paraît 
pas  avoir  partagé  l'enthousiasme  des  siens  et  de  ses  compatriotes 
pour  le  frère  du  roi  Joseph,  du  désert  de  Chabor.  Il  lui  offrit,  il 
est  vrai,  lui  aussi,  une  large  hospitalité,  mais  à  la  question  que 
David  lui  posa  s'il  n'aimerait  pas  mieux  Jérusalem  que  Sienne, 
il  opta  franchement  pour  Sienne.  Cette  réponse  ainsi  que  le  refus 
qu'il  opposa  à  notre  aventurier  de  lui  accorder  de  larges  subsides 
valurent  à  Ismaël  de  Rieti  d'être  blâmé  vivement  dans  le  journal 
de  David  Reùbeni.  Ce  blâme  ne  diminua  en  rien  la  vénération 

1  Cf.  Kaufmann,  Jewish  Quarterly  lîevicw,  IV,  503  et  suiv. 

2  Njn"0    "P3>3    WrYDK    nbn3*l    "lamblftl,    c'est  ainsi    que    s'exprime    encore 
Hanania  Eliakim  Rieti;  v.  Mortara,  K^NZ^N  "^Sn  mST72,  p.  54,  note  2. 
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d  Immanuel  b.  Isaac  de  Latès,  pour  Ismatd  de  Rieti,  dont  il 
instruisit  les  petits-fils1,  et  l'estime  que  lui  témoignait  son  beau- 
frère  Yehiel,  qui  appelle  sa  maison  «un  sanctuaire  royal  de  la 
Tora  et  de  la  science-  »  où  il  eut  la  joie  d'acquérir  l'amitié  du 
célèbre  savant  Yohanan  ben  Joseph,  de  l'illustre  famille  des  Trêves, 
qui  y  séjourna  comme  hôte.  Ismaël  di  Rieti,  qui  n'avait  qu'à  se 
conformer  aux  traditions  de  sa  famille,  se  consacra  à  toute  sorte 
d'œuvres  pieuses,  et  son  exemple  fut  suivi  par  son  fils  Moïse.  Ce 
dernier  fut,  lui  aussi,  un  bienfaiteur  pour  les  Juifs  de  la  Toscane. 
Quand  un  mouvement  hostile  se  produisit  contre  eux,  dans  le 
Conseil  de  la  cité  d'Empoli,  et  que,  dans  leurs  prédications,  les 
prêtres  interdirent  aux  chrétiens  tout  commerce  avec  les  Juifs, 
leur  défendant  même  de  les  servir  le  jour  du  Sabbat,  ce  fut  Moïse 
ben  Ismaël  qui  fournit  l'argent  nécessaire  pour  aller  à  Rome  et 
obtenir  du  Pape  un  bref  en  faveur  des  Juifs  de  cette  localité  3. 

A  l'époque  où  David  Reùbeni  demeurait  dans  la  maison  de 
Yehiel  à  Pise,  celui-ci  avait  déjà  commencé  à  former  sa  biblio- 
thèque, qu'il  paraît  avoir  considérée  comme  son  bien  le  plus 
précieux.  Pour  posséder  les  ouvrages  existant  seulement  dans 
des  manuscrits  très  rares,  il  les  copiait  de  sa  propre  main.  C'est 
ainsi  qu'il  copia  de  1503  à  1504  la  traduction  hébraïque  du  com- 
mentaire d'Averroès  sur  les  3e  et  4°  livres  de  la  Physique,  d'Aris- 
tote4.  En  1524,  il  fit  copier  par  Benjamin  ben  Jacob  Camondo  5, 
exilé  espagnol  originaire  de  Fez  et  résidant  à  Pise ,  la  traduc- 
tion hébraïque  de  Moïse  b.  Salomon  de  Salon  du  grand  com- 
mentaire d'Averroès  sur  les  quatre  livres  de  la   Métaphysique 

1  Voir  ses  Consultations,  éd.  M. -H.  Friedlânder  (Vienne,  1860),  p.  121  :  Tl?NÏ33 

Sx;":<:^  -iwm  totoiiiBn  min  b*ai  "por  y-ian  frw  3*73  era» 
wi  avowo  min  Ta  a  ">:ab  ^rabb  imaa  asii  wria  b"T  icttrna 

j— p£i]£  m^TD  û3^3.  P.  123,  il  y  nomme  aussi  son  fils  Sabbataï  Elhanan  et  son 
tils  aine  Moïse  de  Kieti. 

»  Lettre  de  Yehiel  à  Yohanan  Trêves  :  Yn~VÛ  ^0^   tpbîffl    n^M    ^niSfi    *7]2 

îrrnnb  "çbE  xyvpn  r-pn  "ima  ion  tsa^a  n-tfa  lawnn  ^swc^ 
rtwnbi  . 

3  D'après  une  lettre  d'un  contemporain,  commençant  par  ces  mots  :  b^lUÎ^  n^33 
fTHWTO  TSTOI  nSMpDIÛI  ^blSS^N  'attTi  et  conservée  dans  deux  de  mes  collec- 
tions manuscrites  de  lettres  d'Italie,  sous  les  numéros  48  et  71  :  ID^N    "iNIDfàr;  flji"! 

■•awnn]  ^k»»©'1  n  rra'D  j-rawaa  p  is**  ^^"173  nu:^  '72a  nm^n 
"jnbjE  ynsrp  "N'a  Sa  to  -1312  tpa  bnpra^  r«rn   [w. 

4  Ce  manuscrit,  qui  appartenait  précédemment  à  S.  Schônblum  (Hebr.  Bibliotjï., 
XIV,  84),    appartient  maintenant  à  la  bibliothèque  de  la  Cour  de  Vienne  (ms.  170); 

v.  Brùll,  Jahrbûcher,  VIII,  167,  note  2.  1"01  r\j"C  rDtÛ  T  '3  DY1  correspond  au 
lundi  l«r  janvier  1504. 

3  Ms.  Modène  LXXV  (Calai,  de  S.  Jona).  Cf.  Steinschneider,  dans  la  Jnbelschrift 
de  Zunz,  p.  19  et  suiv. 
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d'Aristote.  Vers  la  fin  de  l'année  1525,  il  copia  le  texte  du  Zohar 
sur  dix  péricopes.  A  cette  époque,  cet  ouvrage  n'existait  encore 
qu'en  manuscrit  *.  Raphaël  Salomon  ben  Jacob  Cohen,  de  Prato, 
qui  remplissait  dans  sa  maison  les  fonctions  d'instituteur  et  qu'il 
chargea  plus  tard  d'accompagner  David  Reùbeni  au  Portugal, 
fut  aussi  employé  par  lui  comme  copiste  -.  Mordekhaï  ben  Ja- 
cob Rosello  3  a  vu  dans  sa  bibliothèque,  probablement  après 
l'expulsion  des  Juifs  de  Naples  en  1540,  un  très  ancien  manus- 
crit de  contenu  cabbalistique,  attribué  à  R.  Hamaï.  Un  fait  qui 
prouve  que  Yehiel  n'était  pas  seulement  versé  dans  la  littérature 
juive,  mais  possédait  aussi  des  connaissances  profanes,  c'est  qu'il 
sut  écrire  pour  David  Reùbeni  une  lettre  destinée  au  roi  de 
Portugal,  qu'un  marrane,  ami  de  David  et  devenu  prêtre,  se 
chargea  de  remettre  au  souverain. 

Tout  en  ne  s'occupant  de  science  qu'en  amateur,  Yehiel  devint 
un  éminent  écrivain.  S'adonnant  de  préférence  aux  études  philo- 
sophiques, familarisé  avec  les  philosophes  juifs  ainsi  qu'avec  les 
philosophes  grecs  et  arabes,  dont  il  connaissait  les  ouvrages  par 
des  traductions,  il  était  resté  néanmoins  inébranlable  dans  ses 
convictions  religieuses  et  continuait  'à  croire  résolument  que  la 
religion  est  indépendante  de  la  philosophie.  Aussi,  lorsqu'il  vit 
pour  la  première  fois  l'ouvrage,  alors  encore  manuscrit,  de  Yedaya 
Penini,  qui  défendait  les  droits  de  la  philosophie  contre  R.  Salomon 
ben  Adret,  il  n'hésita  pas  à  protester  nettement,  quoique  en  termes 
mesurés,  au  nom  des  principes  du  judaïsme,  contre  les  assertions, 
d'habitude  si  judicieuses,  de  cetauteur,  en  tant  qu'elles  attribuaient 
à  la  philosophie  une  suprématie  illégitime  sur  la  foi.  Son  livre, 

1  Mes.  Paris,  n°  783,  214  a.  D'après  une  communication  de  M.  Schwab  à  M.  Israël 
Lévi,   la   signature  est   ainsi  conçue  :  btfTP   1D5N3  blïTI  ■'W'ifcïl  i*JN  'TOjbïïn 

tav  nd^d  Tua  2"2  bairosî  *Y"od  p^ran  n"ê6  *p  nïd^s  *^n  n-<03 
b=>  nw  ib  -vcaib  nbnnm  naœn  idt  riata  vbos  «nnb  ûw  *fa  i 
'm   ma*». 

4  Le  Calendarium  de  la  Laurentiana  (Biscioni,  p.  335)  porte,  d'après  la  copie  de 
M.  le  rabbin  S. -H.  Margulies,  la  signature  suivante  :  *1*obti5    btfDH     ""P^S!!*!     "'jN 

ï-ib^M  mmbn  inarû  iraanstt  nfrbT  pDi-;  apji  l'a's'a  n'at'^  ynsn 
m*n  Tonïi  p  n'i'vî'i  tro:  b&rm  1120  ï-ib^an  *v3ab  tsianis  d? 
i^nî  bai   nïh  da  ï-mï-ïb    irûr    '-   ï^îd^d7j    b'£'7   ban»©  '-vn'îa'a 

A  la  lin  se  trouve  :    13571    'n    Y^'1    fr**Oi£»    bsIttlS    '?3db    *{3    bfc*ifii    ibia 

*f*oa  wt  ann  1^-iti  ^k  in  maïib. 

Le  ras.  Oxford  911,  qui  a  été  écrit  en  1538  par  Raphaël  Cohen  de  Prato,  est  pro- 
bablement aussi  venu,  comme  le  ras.  de  Rossi,  de  la  bibliothèque  de  Yehiel  de  Pise 
entre  les  mains  de  R.  Nalhaniel  Trabotto.  La  leçon  "IZ2N13*0,  après  le  nom  de  Salo- 
mon Cohen,  dans  Graelz,  Geschichte,  IX3,  540,  est  donc  continuée. 

3  Cf.  Zunz,  Nachtray,  p.  49,  note  1  ;  ms.  Oxford  1653  (Catal.  Neubauer,  p.  577), 
Steinschneider,  Catal.  Monac.,  n°  49. 
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écrit  dans  une  langue  pure  et  élégante,  prouve  que  l'auteur 
possédait  une  solide  érudition  philosophique.  Gomme  le  titre  l'in- 
dique, cet  ouvrage  était  offert  par  Yehiel  au  public  comme  une 
pieuse  oblation  de  son  zèle  religieux.  Yohanan  Trêves  lui-même, 
savant  et  célèbre  interprète  du  Mahzor  romain1,  qu'il  apprit  à 
connaître  et  à  estimer  dans  la  maison  dTsmaël  de  Rieti,  et  qui 
résidait  alors  à  Sabionetta,  avait  accepté  la  dédicace  de  ce  remar- 
quable ouvrage,  dont  il  rehaussa  encore  la  valeur  en  lui  adressant 
le  14  Tammouz  1539  la  lettre  de  remerciments  que  Yehiel  inséra 
dans  son  livre.  L'ouvrage  devait  se  terminer  par  un  poème,  que 
Raphaël  Salomon  Cohen,  de  Prato,  avait  écrit  en  son  honneur. 

Yehiel  de  Pise  se  révèle  dans  cet  écrit,  qui   mériterait  d'être 
publié,  comme  un  des  derniers  grands  représentants  de  la  pensée 
philosophique  parmi  les  Juifs.  L'esprit  de  Zerahya  beri  Schealtiel 
et    de  Hillel  de  Vérone,  pour  ne    nommer   que    ses  prédéces- 
seurs italiens ,   parait    revivre    en    lui .   Parfois  le  critique    se 
montre,  dans  son  ouvrage,  juge  et  connaisseur  plus   compétent 
que  le  panégyriste  ;  Yehiel  est,  en  tout  cas,  supérieur  à  Yédaya 
Penini  par   la  profondeur   de  la  pensée.    Ses  citations,   dont  il 
use  d'ailleurs  modérément,  prouvent  qu'il  connaissait   et    com- 
prenait   la  littérature  philosophique.    Aristote  et    ses  commen- 
tateurs, Thémistius  et  Alexandre  d'Aphrodise,  et  tout  particulière- 
ment Averroès,  lui  sont  familiers.  Il  connaît  aussi  bien  le  système 
d'Avicenne  que  les  écrits  d'Alfarabi  et  d'Algazzali,  qui  lui  étaient 
accessibles  dans  les  traductions  hébraïques,  et  il  semble  même 
familiarisé  avec  les  philosophes  modernes  d'Italie  ainsi  qu'avec 
les  ouvrages  d'Agostino  de  Sessa2,   nommé  Niphus.   Sa  biblio- 
thèque dut  être  tout  particulièrement  riche  en  ouvrages  de  théo- 
logie juive  et  en  ouvrages  manuscrits  de  penseurs  et  d'interprètes 
juifs  qui  étaient  alors  peu  connus.  Les  tendances  de  son  esprit  le 
rapprochaient  surtout  de  Juda  Hallévi  et  de  Moïse  ben  Nahman, 
dont  il  invoque  souvent,  dans  son  argumentation,  le  commentaire 
sur  le  Pentateuque  et  les  dissertations  philosophiques.  Mais  il  pro- 
fessait aussi  l'admiration  la  plus  respectueuse  pour  Maïmonide, 
dont  il  vantait  en  termes  éloquents  les  services  rendus  au  judaïsme. 
Toutefois,  malgré  sa  déférence  pour  ses  maîtres,  il  savait  rester 

1  \ehiel  cite  déjà  dans  son  livre  le  commentaire,  qui  avait  été  imprimé  dès  1540  à 
Bologne.  Cf.  la  dédicace  de  ce  livre  et  la  réponse  de  Yohanan,  Pièces  justifica- 
tives, IV. 

*  Cf.  Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura  italiana  (éd.  Venise,  1724),  VII,  572  et 
suiv.  ;  Renan,  Averroès  et  VAverroïsme,  s.  v.  ;  Pietro  Ragnisco,  JVicoletto  Vernia  studi 
storici  sulla  filosofia  jjadovana  nclla,  2.  meta  del  secolo  decimoquarto,  p.  60  et  suiv.,  et 
Perle?,  Bcitrâge,  182.  Yehiel  le  mentionne  \ob  et  33a  avec  la  qualification  sui- 
vante :  NO-OE    "ir^D^N    131113    ITH  "TCJ»  Û^TinKfl   ^DIDlb^sn   5113. 
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indépendant  et  rejeter  une  opinion  même  quand  elle  était  défendue 
par  un  Ilasdaï  Crescas  et  un  Joseph  Albo. 

Cette  indépendance  d'esprit  lui  a  permis,  malgré  son  zèle  pour 
les  spéculations  philosophiques,  de  contester  la  supériorité  de  la 
philosophie  sur  la  religion  et  même  de  lui  interdire  toute  ingé- 
rence dans  le  domaine  de  la  foi.  Selon  lui,  aucune  des  vérités  en- 
seignées par  la  tradition  orthodoxe,  soit  dans  le  domaine  de  la  mé- 
taphysique, soit  dans  celui  de  la  psychologie,  n'a  pu  être  découverte 
par  les  efforts  combinés  des  penseurs  de  toutes  les  époques.  L'his- 
toire de  chaque  problème  nous  montre  une  série  de  contradictions 
et  de  vains  efforts  s'annihilant  mutuellement.  Là  où  Yedaya  veut 
voir  les  titres  de  gloire  de  la  philosophie  et  les  services  rendus 
par  elle  à  la  religion,  Yehiel  voit  une  lutte  stérile,  un  mouvement 
sans  but,  une  espèce  de  cercle  vicieux.  En  essayant  de  prouver 
ses  assertions,  Yehiel  expose  l'histoire  des  théories  psycholo- 
giques avec  une  grande  compétence  et  un  esprit  de  critique 
acérée.  L'Ecriture  sainte  n'a  pas  besoin  du  secours  de  la  philo- 
sophie. Même  la  ïora  toute  seule  suffit  pour  enseigner  au  croyant 
l'idée  de  Dieu  dans  sa  pureté,  il  n'a  qu'à  développer  d'une  façon 
logique  les  indications  si  claires  qu'elle  donne  à  ce  sujet.  Les  rai- 
sonnements des  philosophes,  ardus  et  impossibles  à  comprendre 
sans  effort  et  préparation,  sont  sans  valeur  pour  la  foule  et  sans 
action  sur  ses  croyances  religieuses.  La  certitude  absolue,  la  vérité 
incontestable  ne  peuvent  être  acquises  avec  les  moyens  dont  dis- 
pose notre  seule  raison.  Celle-ci  ne  peut  donc  pas  prétendre  s'éri- 
ger en  juge  des  convictions  religieuses.  Quand  Maïmonide  essaie 
d'expliquer  les  lois  cérémonielles  par  des  motifs  rationnels,  il 
échoue  dans  sa  tâche,  ne  donnant  que  des  explications  faibles  et 
insuffisantes.  La  soumission  absolue  de  Yehiel  à  la  tradition  ex- 
plique son  respect  pour  la  Cabbale,  le  Zohar  et  ses  interprètes.  Elle 
fait  aussi  comprendre  que  cet  esprit,  nourri  des  œuvres  philosophi- 
ques anciennes  et  contemporaines,  ait  pu  accorder  sa  confiance  et 
offrir  l'hospitalité  à  un  rêveur  et  un  aventurier  comme  David 
Reùbeni  et  qu'il  ait  énergiquement  protesté  contre  l'épître  de 
Yedaya  glorifiant  la  philosophie  et  les  services  rendus  par  elle  à 
la  religion.  Sa  foi  absolue  dans  la  révélation  et  la  tradition,  sa 
croyance  à  l'impuissance  de  la  raison  nous  expliquent  sa  vie 
et  ses  opinions  scientifiques. 

Plus  tard,  Yehiel  Nissim  semble  avoir  occupé  la  présidence  du 
Collège  rabbinique  de  sa  ville  natale.  Il  est  consulté  pour  des 
procès  et  des  questions  rituelles,  à  l'égal  des  plus  hautes  autorités 
rabbiniques  de  son  époque.  Si  naguère  les  études  philosophiques 
occupaient  principalement  son  attention ,  il  s'adonna  désormais 
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avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  du  Talmud,  à  laquelle  les  Juifs 
de  l'Italie  allaient  bientôt  être  forcés  de  renoncer.  Car  le  moment 
approche  où  dans  toutes  les  villes  de  l'Italie,  le  tribunal  de  l'inqui- 
sition confisquera  les  exemplaires  du  Talmud.  Ce  fut  le  9  sep- 
tembre 1553,  pendant  le  Nouvel-An  juif,  que  l'Eglise  fit  brûler  les 
exemplaires  du  Talmud  sur  tous  les  bûchers  dont  elle  pouvait  dis- 
poser. Yehiel  de  Pise  lui-môme  dut  livrer  au  bourreau  ses  exem- 
plaires du  Talmud.  Nous  avons  encore  une  consultation  de  lui, 
datée  de  l'été  de  15561,  où  il  rappelle  ce  malheureux  événement 
et  où  il  déclare  qu'il  ne  peut  appuyer  sa  décision  que  sur  les  ou- 
vrages de  casuistique  qu'on  lui  a  laissés  2.  Dans  cette  consul- 
tation, il  se  montre  partisan  fervent  de  la  tradition  talmudique, 
ne  tenant  aucun  compte  des  usages  locaux  les  plus  anciens  quand 
ils  sont  contraires  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de  la  loi.  S'il  en  avait  le 
pouvoir,  dit-il,  il  déracinerait  toutes  les  coutumes  qui  se  sont 
introduites  illégalement  dans  le  rite  italien  3.  Versé  dans  la  litté- 
rature rabbinique,  complètement  familiarisé  avec  la  tradition,  il 
cherche  néanmoins  à  se  former  une  opinion  personnelle,  lorsque 
le  contrôle  lui  est  possible.  A  l'exemple  de  Nahmanide,  il  essaya  de 
fixer,  comme  il  le  rapporte  dans  la  même  consultation,  au  moyen 
d'un  sicle  qu'il  avait  reçu  de  Jérusalem  en  1527,  le  poids  exact  de 
cette  monnaie  et  sa  valeur  en  monnaie  toscane  4. 

1  Cf.  Monlefiorc,  dans  Revus  des  JStudes  juives,  X,  196.  Daas  le  ms.,  qui  appartient 
à  M.  le  grand-rabbia  Zadoc  Kahn  et  qui  est  sous  mes  yeux,  grâce  à  l'obligeance  du 
possesseur,  les  consultations  155-157  portent  les  signatures  suivantes:  155,  î"îN"l2ï"n 

Santtia  ■îrraaa  ca^aa  barrr  bNTJjiasj  -p*stii  a  a»  ...Tiana  w 
ppb  Y'^a  svir  mn  iaen  tsa^DE  fcm  ^aarm  "Y'-inEaa  rf'nbï; 
156,  so-ide    b"7  ^aaraa   na   ^02   Sarrr    ivpn    inana  Y'b  'nam 

pD5  2"^13  )VZ  r,"a;  t57,  '^Oa  batTP.  E*e  cette  signature,  il  résulte  que  a^Tï 
?""  Û^Oa  b&nttïJ  l"DZ\  D^Oj  "I73"ata:2  D^Oa,  que  M.  Perles,  Bcitrayc,  115, 
note  1,  et  M.  Ncubauer,  lievuc,  IX,  153,  considèrent  comme  le  petit-fils  de  Yehiel 
de  Pise  l'ancien,  n'est  pas  le  même  que  celui  dont  il  est  question  ici  et  ne  fait  pas 
partie  de  la  famille. 

*  N«  155,   /.    c,  il   est    dit  :    S\Xin    V'ï    '"ipDlDîl    "naiE     nTïT!    fiTS-Rl 

imWaa  iron  îann  Trabnn  ^— ir-ian  tp  ^12  ta^»  ibïN  naTûTpai 
aaa  "<a  wk  narsba  Tiftbnrî  "na^a  'v>an  ^*»arîb  bai:  a*bi  nbwri 
5"»oi  rra;a  ir:n  -"-  '-riva  iawN  tsrpxr»  nia»  b"T  /-ipaisr;  ^d  b* 
b"T  npm  ira-i  iaai  ©"anrs  D'Winan  ^bmi. 

3  nid.  :  nrj-a  b'a  --Ta  s^bwN  nns  nabb  "nan^a  arrtE  rtï  "pai 
-r^ra  p  Notera  b^baa  'nns  *»arran  tpfl  i»a  vbr  pîanb  ^"wo 
»b*n  *-va\N  ■w  b"Ti  ■•pas  1:2  '^:i  -ia«n  r-nanam  imbanin 
■pan  a"3  sna-an  n*  aujana  as  Ntbanrrb  a"a*  ">-ijs-i  "pan  nna^bûaN 
Taa  rtm«  n*ann  na\Ta  mSKn  rénro. 

4  JWrf.  (cf.  Zuuz,  Zur    Gcsch.,   556]  :    '13  Epaa    b"T    famïl    bWÏTtt    lï"ïT1 

manb»a  ima  îbptoi  bp-a-  r-pacroai  Sp'an  iaa>a  nania  ïimnn 
bina  ma  S"-  ^'sn   -nai   r-ria  v^noata   anai   'ipna*  ^an  imaaKûi 
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Dans  le  procès  que  le  médecin  vénitien  Joseph  Tainari  avait 
intenté  à  son  beau-père,  Samuel  b.  Moïse  Venturozzo,  de  Pérouse, 
et  qui  préoccupa  une  grande  partie  des  plus  éminents  rabbins  con- 
temporains de  l'Italie  et  des  autres  pays,  Yehiel  Nissim  lui  aussi 
fut  prié  en  1559  de  fournir  un  mémoire  '.  Dans  la  même  année 
il  écrivit,  sous  le  nom  de  «  la  Vie  éternelle  »,  son  traité,  divisé  en 
16  chapitres ,  sur  les  prescriptions  rabbiniques  concernant  le 
prêt  et  l'usure  2. 

A  partir  de  cette  époque,  nous  ne  savons  plus  rien  de  lui.  Nous 
savons  seulement  qu'il  mourut  avant  1572  et  que  sa  précieuse 
collection  de  livres  et  de  manuscrits,  à  laquelle  il  tenait  tant,  fut 
vendue  et  dispersée.  Du  moins,  Azarya  de  Rossi  rapporte,  dans 
le  second  appendice  de  sa  «Lumière  des  yeux»,  qu'il  avait  acquis 
des  livres  provenant  de  la  succession  de  Yehiel  Nissim,  de  Pise, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  précieux  manuscrit  très  ancien 
d'une  autre  traduction  du  commentaire  de  Maïmonide  sur  le 
xi°  chapitre  de  la  Mischna  de  Synhédrin3. 

Nous  sommes  beaucoup  moins  renseignés  sur  un  autre  petit-fils 
du  vieux  Yehiel  de  Pise,  sur  Abraham  *,  fils  de  son  premier-né 
Isaac.  Quoique,  suivant  l'expression  de  Guedalya  ibn  Yahya,  il 
ait  laissé  à  sa  mort,  survenue  dans  la  fleur  de  l'âge,  des  enfants,  delà 
fortune  et  de  la  considération,  et  qu'on  ait  trouvé  dans  sa  succes- 
sion quelques  ouvrages  composés  par  lui,  ni  l'histoire  des  juifs 
italiens,  ni  l'histoire  de  la  littérature  ne  savent  rien  de  lui.  Une 
seule  consultation,  qui  nous  a  été  conservée  parmi  les  consultations 
de  Menahem  Azaria  de  Fano,  sous  le  n°  106,  et  est  une  savante 
dissertation  sur  la  manière  d'écrire  les  phylactères,  est  l'unique 

ppi7?:i  rpns  rpDtt  'yîix  ^n  "imnNStti  imN  \-ibptan  s"amr 
un  Va  SPtt^a  '-n  i-ibïo  Va  ma  b"r  ^'©n  ^sb  -im  bbœ  xz'tt 
m?»  in  mna  '-  nn  ©■<  -im  bai  tp-is  spa  ipai»  ^sn  'Ti©  unis  '0 
inw\  ■'«■unn  itsoh  'n  ■m©  Nim  ■nbia  'a  rrra  marra  t-^ir^D 
nijaott  '■>  tara  b"T  lannn  "-dtiïï  ^mb-vjow  me*  un  m*» 
Nim  tpixi  ^ps  qoDtt  'ipaiM  ^n  *p?  cnc  '«n  nb'io  ï-ïïîibtj 
min  ba  bp©. 

1  Voir  Brùll,  Jahrbiicher,  I,  111,  note  122;  ^"^373  n"l©,  H,  139.  Joseph  Tamari 
est  celui  dont  j'ai  parlé  dans  Jewish  Quart  cri  y  Reviav,  II,  299  et  suiv. 

*  Zunz,  dans  Kerem  Chemed ',  V,  1oo,  ce  que  M.  Neubauer  (BÉJ.,  X,  153.  note  2) 
n'a  pas  vu. 

3  Zunz,  /.  c. 

4  Dans  E^boïT.  n°  66,  il  est  question,  par  erreur,  de  la  discussion  des  trois  fils 
d'Abraham  de  Pise  au  sujet  de  la  succession  ;  c'est  de  la  succession  d'Abraham 
Pesaro  qu'il  s'agit,  d'après  Cat.  Bodl.  2224.  D'après  les  renseignements  que  je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  le  chev.  Malagola,  directeur  des  archives  de  l'État  à  Bologne,  il 
ne  s'est  rien  conservé  sur  Abraham  dans  les  documents  des  Archives. 
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témoignage  de  son  érudition  talmudique,  qui  lui  a  valu  le  titre 
honorifique  de  gaon.  Ce  queGuedalya  ibn  Yahya  dit  de  lui  répond 
bien  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  des  membres  de  la  famille  Pise, 
qui  étaient  tous  élevés  pour  devenir  des  savants.  C'est  probable- 
ment lui  qui  adressa  des  vers  à  Josef  Ilaccohen,  le  chroniqueur, 
après  avoir  lu  son  poème  sur  les  trente-trois  beautés  de  la  femme 
et  les  vers  faits  sur  le  même  sujet  par  Josef  b.  Ahron  Lévi,  le  beau- 
frère  de  Josef  Ilaccohen.  Josef  lui  répondît,  en  ajoutant  des  vers 
en  l'honneur  de  Fiametta,  femme  de  cet  Abraham'. 

Un  poème  d'Elia  Levita,  conçu  dans  la  manière  d'Ibn  Ezra,  mais 
où  l'on  ne  trouve  ni  son  heureuse  facilité  ni  son  esprit  pétillant, 
nous  présente  aussi  Abraham  de  Pise  comme  un  poète  de  talent, 
devant  lequel  il  est  forcé  de  s'excuser  d'avoir  osé  faire  vibrer  les 
cordes  de  la  lyre  -. 

David  Kaufmann. 


PIEGES  JUSTIFICATIVES 

l. 

Poésie  de  Joseph  ~b.  Isaac  Zarko. 

Ms.  Halberstam,  251,  f°  94  a- 97  a  (Judith  Collège). 

mao  a-»*  i-td^?j  'tide  *faa  i'*Yi  b&rrr  n"n-b  tpuï*  îit  na 
Y'dnî"»  vyxn  ^12  ■pmbnri  )m  yftiab  X'yp  nsto   172m 

-pas  bitt  te  maa  maaac  ^s  ynyp 
nr-1  nwaan  ï™ib«  boa  27* 

ban  yy  "HX  ""3*  *P£3  ">b"IN 
nna  ^b  im  "non  wa  ^ro 

ï-na  ba  by  -n&«  lai**:  b«  ma 
nna  ib  nam  abai  oip 

1  Voir  Isidore  Loeb,  5JÉ/.,  XVI,  29. 

'  Dans  le  Catal.  Rabinowitz  (n°  10)  du  5  Tammouz  1887,  est  mentionné  sous  le 
ii°  180,  un  poème  qui  doit  avoir  été  adressé  par  Elia  Lévita  à  Abraham  de  Pise. 
Ce  poème,  dont  )'ai  essayé  de  corriger  de  mon  mieux  les  fautes  et  la  division  défec- 
tueuse, m'a  élé  communiqué  par  mou  ami  S.-J.  Halberstam  de  Bieliiz,  dans  la 
collection  des  manuscrits  duquel  ce  manuscrit  porte  maintenant  le  n°  496.  \oir 
Puces  justificatives,  Y. 

T.    XXVI,  n°  51.  "' 
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tnbyi2  nbia  "rb  ma^a  any  tau?  nnai  inor  13730  -pïïo  rmb 
■p30  ^tK  npm  ^biaa  î-isp  m*  -waa  ^n  ^bs^fi  mp2  ^ m 7372 in 
San  aan  snn  nODttïn  non  ^d?3  ynom  ynNfr  nirpa  ^nbïinw  nai 
iTnri  nx  i-vrm  "pm  San  boiBïTi  an»  *râ  *rn*  >rb  S3K  Nb  n 
av  ISO»  rnma  n"a  n"a&Fi  inm  ^ma  srnjnbi  ï-mnb  Fnwi  r- ini 
: — it  "nr-ï  na  ^pnKttii  bai  ^nauaa  Tnwan  vsa  "pmbïvi  twi  ta*rb 
^jbsta  mon  ta  m  Nasn  iia&a  rima*  "paîb-i  *p3ob  nat  maya  nno?3 
•mas  t^oa  *pay  ia«i  'Tan  inn  t^ax  nuî  rpbNïi  antan  t^yum 
taaa  -jb^na  dibo  wi  maa  Sa  by  iNtt  i-iam  apai  ësit  ^nby?: 
by  ûnm  nan  mbab  amp  vb«  T»»a  fin*  *pw  in  «s?ab  na-jiatt 
>*ba  ^maa  nia^b  naj>3  laton  62*3X2  mars  "jb^nsi  n^mna  ^2? 

rpv  na?33  ^ayb  n^n?2  abai  tpa 

•panb  iibjn  rn^rb  "jns:  pnpa 
■oti  ^mo  ^ab  y**  nrai 

^b  ï-inaTN  ^nso  d"na  taipE 
N^artb  mo  rmttn  pn  *b  ï-w 

12a  naa  «aran  13  ai  mstbi  ^b  moa  nas 

i3[N]n  aia  av>  by  -o  rrna  ttmtaan  !■»  "i^ttiron  dr 

'tsî-s  i-T30a  nbnn;i  taob  iba  fcrmn  «misa?  rsbcn  fma  imam 
eaimasn  o*jp  "'Osn  ia  ï-ïîï-ï  aip73!-ï  *ma  m?: 

û">[n]b«n  ma  aa  ^a  nr  'pa  maa  ^b  wïï3"< 

ùvid  NiTTûb  nnffl  ^373  ûvn  b^^a  ion  yen 

tav»  dv  Tnnbi  ba>  ipob  "6  27310  tais  "n«* 

manapi  r-mbi»  mb  ni>Dn  rma  imaa  'Tan  Sfrrm  Yn  i-nia*  ban 
rs"-ia  mbn  tpoa  û^^ts  n^ri  ûwn  manpm  nawn  ^^m  a^ia  "•lûNn 
tannn  ùTiaïaiïTi  ^pbn  ^3N  sjk  \m3a  ï—rna  n"rp  ns^î  b^î 

^bip  î-isn  N3  bsia-i  no  ab 
"T^ba  NOi  ni73T  bnpn  "mis 

anpa  aa^ttb  ^b  aaw  -nsa 
^boa  "îian  ia  i^m  srn 

tan->b  ^nn  JYT^i  ïniap  ^b  nop 
T«b>»  inb  taibuj  n^i  ^11» 

masb  aibi  *ns  nya  ^b  w 
^jb^-i  qab  ma^n  "pia 

mia  iatn  i»t  by  ^o^n  ma  ^y 
^b^DU5ï-;b  ^m"«baa  N^n 

ï-na  bN  ^fcoain  tar  "ib  ï-rnba^  ^n 
*]by>  np*»  oa  br  tam  waa 

W  mi  nm  m3U5  ^  bN"»n"i  norr 
^bNO)3i  ca^bo-«  ^ison  ba 

173N3  narb  C]or  mas.  p  ^b 


*pb;.b:o 

■fbJS 

■pbïiKa 
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■jmfcK  &a»a  ba>  m  Tifiin  *36n 

naai:  rrvTOT  m- 

s-ram  aam  ^aaia  ba?  '■jrra 

^pma  Kaari 

ma>ap3  abiaô  tarais  Spw»  ^a 

ban  Tttn  fras-sa  Ha* 

^ina  ettb  1a>ap  naan  taaia  ^a 

naœun  *yrna 

^iww  obmnb  ■n^a 
■p-ri  ïam  «rang  ! 'N'Yn  in 

—  ^a*a  rr"  noav  •»*  n,b  tn  taa 

rr"n  tsbuî  r-iaœn  ta  va  i-imnan  ïirûttb  Sa"nw  p**3Tfi  n^a  ib  ^nbiaai 
i-ixbnm  nrn  n^ï-î  um  aa»E  ns  isara  nson  ^aa  ba>  -ib  inanp  T'a^p 

^ba^n  nai3  mnniaE  n,bn  ^ab  nta  "rbi* 

*p  naaiïi  \nana  N3  np  n?aNb  isnn?a  in  N2?ab 

2  (?)  waia  maab  natai  t«  1^ 
3i:aa  nai  ■pnbiob  ■■pna*» 

tara  Twattn  iTOa  tanbn 
•^an  tavb  aoaan  maio 

maa  nbmm  ban^  mpa  nbttrab  b-nan  mwan  rrnaa  n:a  b-na  ^k 
Ha»  3**3  **nsm  '»aaa  ^n  'poba'b  S&rm  'n  bbian  taann  wam  N3n?a 
Ta:  ban  m:a  ba>  ta-n^iaa  no  rT  S^  aa">?a  ^pisr  "H  a  a»  ^rap»  IHN 
^■:  ifcbvb  f<bi  05373  tabia>b  wbana  laa»  ^aan  mn  ^a  nossa  am 

pn^T  qav  ^ax  t-naa  waei  bar 

nb  ab  rvn  ba»  naamtt  nsnon  anïi  qam 

iboTa  WD"n 

pm  ^nnN  aaaab  sr  ba  ta^os  nsa»  eana^a  la^aon  b» 

ppï-r  "îizîan  inisy  "rbatc  nTaiN  3N3  te**3  n?ai  avj  rttt 

n?aN"«  Ta*  Ywa  in  Nszttb  "résb  inb«  ->7abi 

ib©7a  not  -ib-ip  pn  ^a  ■rtPrt^b  naa'n 

snepanab  "«37373  aaaab  msn  "«an  brari  m  ""anY*  mnan 

ùr^r»»bnm  nraa  &aw»a  ïtîtb  "wd  mmma  ta^osn  ba»  ï-iana»  ^a 

av03  nan«?a  ^b  [ïT)rwbia  ^a  -"pbn  r-izn  birm  non  tnarw  n^x 

m3oa  nmnn  nn?ao  ava  ï-mnn  aa^a?:  bman  ^  ba>  %nrnbi 
ni  n-'oa  "«s^np  iTnn  ^Nnp"»  ana  niT  nnn  "«b  wisa»  nnaT3ï 


.1  » 


1  rr  Douze  strophes. 

1  Sophon.,  m,  18  (?)  fUUfl  ^3, 

3  Daniel,  1,  5. 
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sba^an  û^ïtbNfi  \a^*  m  ym  ainnb  aa>73  amTa 

i-ib*  mis  p  piNï  t]OT«  nms  la  bs  nsnpb  yoïi 

laciTa  b*  TTUapi  Tinn  vn»*  ptrm  rsbn  ^a  naTar;  barm  'mn 

noaan  mas 

■jidm  dibioa  bab  ï-op  min 
^a  yon  mas  mna  mr  ba?  bx 
nîafcri  ïsm 

b?aa  -iidn  Tmbitta  b?  bs 
■^NSfib  nbi^  mas  tk 
■nrpiûïib  -na*  ^ba  fibia 

amiaa  bi?  is»l"i]  ipna 

31D^   ">ba  -)lCp    V2T  ynD 

i-nix  îbn  rjT  ba*  bsb  yriN 


fsnp  ba^nb  mnpœm  ï-nz 
yomn  n-pnnb  ibn  ■wn  da* 

nu  mnn  a^a  bnpa  mm 

ï™in»n  nai:  amofib  mx 

mii?b  Dibffl  n^a  ^«bw 

^^ttrrb  N"lï"î  I^itts  riTja 
i-nb'naa  "*Piab»ai  ma 

r-rnp  bipa  an  îabnawi 


IL 


1. 


Lettre  cCIsaac  Abravanel. 


Ms.  Halberstam,  40£,  f.  49b. 

.  b"piatï  bsaanas  pnar>  yn  ana 
yns  ns  'n  m»*  ara  /-«bys  am  ^nTaann  .a^a^b  mat»!  mna 
tsn  taa>  man  ma*m  ,bB*i«  173a  nnsv  yns  rrarm  naia  m»n 
aOTn  da*rs  Sataaab  -loia^i  ,s-nn*i  aana  DTab  r-imn  nanpa  "osa 
3Hv  'pb«  bs  ,1^73  laa  nana  -lïbri  yn^n  nx  aisœb  sa  "o  ,ï-ia 
aas  wa  brisa  sas  as  ,yn«a  nm  a»a  vmna  ann  srwa  aa>  "«a 
T*b  îhfc  iris  as  ^mm  mm  rnaj>73a  wap  lan?  ba*  r-jbrs 
taax  ;n;nai73n  y^pria  ï-uaœa  'pba  ^aa  mao  nrns  nb"»b  ym  'ibna 
ï-T73  rny-ib  laans  sbi  -mm»  n&man  yns7û  sa  -13173»  r:\x  riN-iN 
na  hjbnn(n)72i  ynsa  ai©»  maa  ^a  rtîn  'rm  ,n;brjN  aibiabi  n;b 
n«N  tanpTj  ta^û^  ^nnar  /r^yn  ya  imsTan  -mon  '^a^a  '^  s— rr 
^b;n  ,mD  J-iaj>?32  in7ou:^  laim  ^n-iTa^y  ba  mnsu;  na^ia  /ima'( 
r^T  '7ais"i  ypaci7a  ">sna  ">m  aa:^y^  ma  mmas  taariaa  m^na  ma? 
NDn  n^  t«dm  fcom  .rriD^a  mna  la^T1  yia:ac](b)y7ai  na^?737a  laTana"1 
^D73  Tia?ttï5  ^ai  .  na-j  Sai  ^bn  ba  aaa  «amn  nn^a  ab  ^an,« 
^s  non  pw\a  ^rin^w  '  tanna»  riT  'nn«  na?  "»D7a  ynsa  'n:iy 
,'n   taïïb  mma^n72T   "pmNbDa   ^nmaa  sa^   bab   man'n   n;ny»V5?a 

1  Abraham  Havyoun. 
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ïimrt  ra  ttanaatïi  'p^  ^niûN  nrv>7a*i  na;i  t-nnat  ijwnp  riant  dT>ta 
brnaa  '-  mirm  nam  mn  nb  i-wb!on  ïitbkïi  ^a  ,ti  ba  ax 
nnTaoa  "»T»Da  nafttWJ  nwS  ï— tn-in  ïwn  ^nnTaa  ,  TNtt  *b  ni:  ,  nabai 
bip  *bip  gros  ïWK  ,1-10373  nom  ï%3ta?E  aira»  1*13x2  aab  aiaai 
■pas  ^bttrt  nrob  «ab  yx  a^Taio  ^aawN  s-naa>  bipi  aanp  -rima  nan 
Sa*  nan'an  ^ma  tanab  en  *a  ,  aamoa  non  rm»T  ^piasa  "rrs 
la?ttbi  "ni  ©n*n  ^ma  anpx  l*»bi  '^Taina  nai  '"»mta  'inai  ^ab 
mb  d"!taa  trm\  -hbks  onp  n;anpa  i-ionn  mm  oin  ab  r-ioa? 
t^ona  irnttiïitti  fc-naibn    iiamasn  tantaai  yna    ^:a   ba*    yna    m 

»'pb«  ffl^N  s-n&mai  rmbim  marna  namsn 
rwwja  *pdb  ynxin  ba  «bii  '^n  npaa  l-wabi  n;aab  ,n^  i— i7ab 
aaa  >ibn  /->onn  'pbxa  "naaa  nx  wwy  'fi  n«  iaïa»  '"nain  tapoax 
.  aotn  '72ix  yxi  pn  îsbri  ©■«  ^aa  aa  tanx  ^aa  ian  172a  nan  13a 
1^7abi  lac  mm  î-ibmai  np^  nwjb  fHNaas  'n  n;b7ar:  y-ism  ^Tabi 
Sa?  tapin  naa  a^naa  nan  ï-isnn  nparn  rtnx  Tia»  nann  npn  xb 
nrnaia  ba  nana'  rnna&n  ya->  nnpb  nos  ïmiu  isaaa  honï-ï  rn-mx 
aiwxn  naaabn  ,np7aa  ûT?a>a  an  ^n  anx  lanxm  r>7a  ,npb  0107a  nba 
i-ns  aanxr:  dn  'npbx  noa»  ^birbn  ,  i-iba  bixo  te  voaa  ab>r 
ï^b  o^n  dM  rrarn  dn  ynxb  'va  lanax  nan  ,rnno  nnma  loaa 
or  mnaa  yjpa    ,  taa>m  m»  aa>a  îTîm  iboa^  arnnps  n^a   ,  s-rm 

.  aaon^  oi?ap  abax"1 

2. 

Lettre  dïlsaac  de  Fez  à  Isaac  de  Pise. 

Ib.,  f.  55  a. 

npbn  bx  ^ora  nbax  m-aai  ^!7aa  a,tan^  'n  '->pba  bx  ^Dtm  ioxn 
aax  nr  a^oa  ï— tan  .b'^T  n;ap  npax  -;n  nan^a  nab  '^pbxr;  o^x 
xbi  ï-rm  bm  la  xim  'n  ma  lamn  lrr«  ra  ^noai  ^ab  nn7a^  xb 
aax  aa^amTaa  ^no  /ï-i7ataixn  "«as  br  nox  aiwsr:  bSTa  Snitt  nxm 
'^na  ma»a  imxnb  ■'ban  irriTam^  xb  nox  hy  uv  ïnopb  \n^aa  xb 
rnRN  ynx  b«  ^porn  ■•aab  ms  npib  ^a  na  vb  n7a  nna>i  .  nmn 
baf  mnapb  «nm  naa»  p7an  nm  xa  ^ax  xax  ^wn  yr  ismon  sb 
'*»pbN  xn^  no-i  an  o\s  bî*  i?aioa  m^m  ■%  ^mab  ma»  aro^  xb 
'■•Taan  riwNnwN  -o  oin-»  mai  ba^  ^7a  armaaioi  (?)  nnn  im7aa  a»n7a  nai 
■»mfin  nn»  aaran  rim?ax  \nn73N  a"a»  .aamba*  naan  riTam  im^ 
vac;i  la^nNi  mabx  ^7aoa  ^b  "«7a  ,  na^ai  ^a^a  mnan  r".i7:n:  -^a 
q-'aix  ar  "»m!aa  ^naa»  ribrx  i~fava  nax  ^b  in"1  ^73  ,nN7a  ^na^an- 
'■HTanar;  i^aa  nTnx  aa07a  ^ba>  mmana  ï-td"N  in->  ^7a  y  mr  laopa^N 
-os  bixoa  -«b  )iv  V2  t  an  bbo  xaznTaa  ^a^a'a  ^n^r;  an  Ta7ai  aïnrna 
pnr7a  injnbx  i^ban   ncan  -pba#  *y*    !-r7av0wN   .ysa  ppin7a  mpbn  aao 
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r-ijsî  ^a^a  vnarti  ï-int  .tN  â^ttb  *b  rrm  Êaa**b  ^21721  ©Mb 
tt:  nab  nmn  ,  ab  *tëtt)3b  cianb  ^pbfctti  tiw  s-int  ^ab  bs  a^taa 
,  ma*  t<iïîTwW  [**isa  ïtt&tf]  ...i2Tj^m«  na  wia»  iai](72)p72  r^tb^^ 
nas  rias  ia7272  ,ï-mw&n  bp72  î2>  r;:372  ,-iiti  -172  ©în  sraïaa  ï-ms 
rro»  isb  m  s  min  ,^w»a  'ip?2a  r-rjnpn  ima  pN  10172  snnp"> 
Nami  B^Si'i  NTn   na«   ,ïmfcÊrn    a©  ib  mïïrb   r:72nb72    ...1:7372 

.  aibo  nia  1?  ^a«  fnitonbi  nbnnb  nb^ab  rtbyn 
.a^a  pnar  '7:a  aann 

3. 

Lettre  tïlsaac  de  Fez. 

Ib.,  f.  55  b. 

'*»saa  &«  viteiaai  tiyi  ^ïfcb  nn  wb^ipitt  'v'-  ,  am  Niaai  brw 
)&tta    "par    ^s«  *s    n"rû3>?ab   aumnb   brin    nïrî    ùtti   /*ï3*d  un 
13  ■jwttib  ^d  ^ia*i  s-ibnn  tzvn    ï-jt   ,  "pa^OT  h&*  "ioi  ^n^aa 
r-172  rrrun   ^anpa  wi   r]wN  ■^ip'nai   ">393«î    iniasi    ^aa*  Sar?  ^7272 

r'ipb«  'n  ma  'whïi   *rnxa   rm-iat  lissai   Vd"jêt    'rrnb  'aïs* 

,irmas»a  îaaiaa  nNita  mai  "|biin  î-niia  rra*  s*mttai  naiat  ïis 
Ton"1  T*aa  ta^aam  vmaa  t-naân  ,iapaN  s-im«  'n  riN72  b«©«  '« 
ta^ar  aian  '»«  "jbn  taaiania  ynata  ^pn  "i*  n^an  pi  '"»îab»  ynx 
ïhn  wa  iaa^na  la^iaaa  taioii  ,"jap  '^  ba  ^aaab  b*a»  ,iaia-i 
iiaai  a^aaa  wv  *jb  pn  nbar;  'wn  nabaai  ,a*b7r  "jw  naoa 
vas  m&nb  rti«ri73îl  lasoi  mbaïaïaa  ^mia  fnana  vian  "passa 
rtanaïi   ■'as   S^    -iibn    tamn    baa   s-ïaam   .../,»pbK   ^aD   r-ii*na 

■pian  n"n 
.  cpsa  pria*'  'a 

4. 

Lettre  d'Isaac  de  Plse  à  Abraham  Hayyoun. 

Ib.,  f.  55  b  s. 

ma^a  "pmjpaafcK  r-na*a  nsa  nbatt  M«a  rran  ^nbïin  ^n«a 
nai  sr-iiaisiîr!  b^i  tib^WWi  nasia  icn  'pbs  ans»  arûftii  naan 
-it^n^i  %i72ibN  ri72p  ^a^p  !-î72~i  "j^Ti  laaia  n\awX  m^acr;  r-n:.wNn 
,  ya®H  vm^  taai-172  "|^saa  ^i:ai  ^ar  fin»  ^a  ^mn  ^rw  ^a^r 
nb«  Bpmia«  t-jibïi«i  -172  "îsaîi  ^ap»  ^b»  ^ni-ia  '^a-j  ^d  ^a  -^-^ 
"•SDb  nabinr»  n^ia  hnti  t-n-  cinb  '«a  maii&inn  iiaba  vn  •bs 
■«nott  nnDwN  it  m">uî«  ■,taT■,  a^iB»  ^riTi»  Sri  riTh  tsvn  caats'a 
,  iat"l«  Sni  raipa  4n  riD^n   nn72  ta  va  "|bN  taiwa  r-rar?2  a^« 
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,  maaa  wa  m-ip^  tohe  **âïtt  *nns  nn-p  TwN  -p  ï-is^anN  ta*»  fcàtn 
nwatt  bip  titttt  bip  "-Hïna  '"ne*  Sipa  rtaa  "hn  bip  t— in  a>au:Ni 
rpb«  Sip  frtàh  Sipa  i-maa  ms»  Snp  aa^wx-i  'pb«  nattars 
larob  ûnna  tu  in^  t^b  maa  ntta  nmas  wfiiaa  na^  a^n 
!-in«  wona  ■maa  aabi  ©ans  ^sa  *fcm  vp^i  n&m  nista  watt  *3în 
,wvb  i:b  irr^ïii  ttatti  mata  twwi  ï-rna  ,  "natt  'bi  ntoa  nasn 
vflDaw  ^pmnnn  "nom  ,natti  ■pnpi  i^tsm  a^aoa  ittïn  nsan  t-inN 
^a  ,  maa  nb«  ntta  enii  ï-jt  \si  ï-tî  Nirt  "»a  iaba  tjn  ^ma»  i^BBa 
nbva  "pnba  iab  -«a^  "flatta  T»b»»a  Wawi  ny  t<aK  îïiMMawi  ï-ib^n  fm 
S?  "»attr  FinbxrtH  ^ana  b*  nova  t-nawan  ^din  S2  "mai  tnai 
■»ab  ,  mbïw  k-vma  iittb  t-rown  aïiîtt  "pttb  man  ba  ^ab  ,  inaba 
qii:  ma  ^ab  ^sn  ba  -na^an  i-ran  "piab  w*  t-ibiba  anaaii  mb^ban 
2b  rtaa  'ba  ^bi  ?inDn3  aana  *naN  "naairi  nanuîbi  r-paan  onn  u:a*i 
ïibfita  wan  «b  nb«n  rtoaïTi  ù^nwfi  mamm  iab  ,am  ta^Nn 
naiatb  toi  rwr'pb  'n  "no  p*naa  T"nm  -ien  'm  iab  s-nb^ban  ban 
Ta  ,T*my*b*ai  li^a-na  nai  ntta  anv  ^an  abwa  nm  p^iaaîi  narr 
ba^aaiaN  pn^  ji*i  rwbUi  l*ibK  ,-usanrîb  aa^r  nfelta  ns^a  nt 
— mn  "i^ban  ittî  taï-naa  1  rwnrtnïi  î-maarr  ntt*a  nn  '^pb«  tt*w 
r:r  i-i3  îbro  vnKsn  jTfiù  ^nati  *a&b  wn  wa  wfcn  ^nttNa  ,  ^a 
J3>ab  pm-»  ***b  pn  ta^a^n  Sa  'pbwN  nab  ^a^  rru5j>->  t-raa  #^tJfin 
•ja  bbrt  rtim  ^natt  ;»pn^b  nn^iaon  trsnaN  n«  nna  n\zî^  vma 
qi^b  -nmai  nnab  Tia^ata  a^atta  a^a  ^ao  ■»»  ,  —  ibn  ^^an  ^a  ^ritt 
■•nm  'an  ïiT  ^a  ,  rrtrt  tzn^a  nnriK  yn^b  ^bttia  .  .  .  (?)  ^3aa  '^rs 
Sba  ^a  /iiab  pinia  *pbin  ^ib^aT>  ï—tn^i  ^blia  tn^ai  jnaaba  tin 
paa  /i3',3D  na3>  btt  -rai-n  i3bia*.a  ttfrn^  ">ai  n3itn«a  Ha^  ^a  ania^b 
^aw\  ^fibba  «b  ^38  hni  Mira  «bn  Wai  Nb  -iu:n  ïlTrt  nann  r<ii*>  ">a 
"fhbînn  ■*&  Nba->  spmafcbn  jnbtt  wb  ^nirn  aibrt  a^rr  .taîibo  ntt  ^ 
&:r:  r  rrn  ^oia  vooïa  ^^3^^  Snsa  ^^ip©i  \nba^  tan^aN  anb  eaah 
riar?  ^a^ttai  ^^au:  ^3^3^  n^n  ^^p  taainn  ->ab  narî3a  ttiaab 
■»©&a  n«  nvnrib  rwn  tira  im©^  n^T  rtn^ti  'n  r-isa  ,  ^nan3"> 
^3N  .  cor  î-ot  'pb«  ncy^  rta  a^^attn  m*a  ^D3i  ^b-j  m-iiN  ba  ^a 
fnfânap  ^*nb*  Swsb  annaN  ^na  ^a^  iib-wm  na-ia^T  ^sê  iïxtis  p^iira 
*^«  a^tt»  ïrn»t  ,iabn?a  ib  riâaw  laipaa  ^ba»  Sn  ^-nan  Sa 
.  .  .  ÎTT3N  nriÉc  nai  ^a?3  mat*  ina3  Rb  ^a  vivai  "»inbR  ^ab 
lam  ■pb*  anp  Sa  a^^  ^b  nanr  ax  oa  ^a  ,  ^a^b  ïnanrNi 
'nb«  asttai  lna«  nan  S^  in^n  Sn  ïî\s  mpsb  isbnn  tn  "ja  nan  naa 
marwi  "p^n  anpa  riT  bb:a  ^bn  ^ab  t<b  jibufr  mîaprt  È^tt  naa  rtT 
aanrs  ïib^  '023b  a*n*?i  pnatai  i-ma  tt-N  nnD3  ^a  nnnoa  r^b  ^aa 
'■•a  Wi  tanai  ^^^aa  ^a«  *b%n  mnwr  ïna^ïi  ^art  ?nD33iarî 
-:naa  imT  -«Da  nattn  t^bT  in-^a  anpa  mriNî-i  maab  ibar  Mb  fcaran 
ta^natti  b^tttt   ^na^atta  Sw^  tan-io  ^ninayb  carias  nr?  isna  tn 

1  Abraham  Hayyoun  et  /sfl^r  Abravanel. 
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mm  in  hbfiws  pttrï-î  "«3D21  ^sna  'p  nn»-]  ysfi  ■x.ibtt'a  "pa'-n  miasa 
toijr  "j-nN  ^srm  *pbN  tob  *-io  ^p  vaN  *pp  ta^*»  nbra  ïrbyftb 

.  -|b  idw*  tzi^n  mswi 

î-T'n  b-naaa  -iab  y-w^  ta^ai»n  »wib  dwbnn  a«b  anart  b* 

.  i*pn  amaN  '3>3fi  Epb«n 


III 

1. 
Lettre  d'Isaac  Âbravanel. 

Ms.  du  British  Muséum,  Add.  8Ï7.429,  f°  189  b. 

b"an  nb^Nana^  pnat"1   l"n  hbja  im  anatt  pn*a  nt-  anan  aro 

J'^ob  b"3ï"î  13"WN  b» 

n^a  toïi  -pra  nnpbna  uîn  tqrvan  brin  "n  "osba  t|5tprt  bot  -o 

■ni  '-iujn  ^B73  immaM-iKa  î^a  i^ibna  m»  ï-rb?  "*a  ,  mnpa  ^asa 
-*b  r-îî  ,nan  "■£>'■  "p3Bb  'n  ms  non  ttavn  ann  -^be  'CNa  'n  vb* 
t-nsars  "Wb  '■pib  viot  TP3  hs  irndas  vibns  Tiat*  taw  tabia 
tibso  y-iNa  ^a-i  23  imi-n  .vna  -o^n  Tbi  î»m  ta^am  \-n3a 
-imai  Stj  bx  Stw  ,*i*dn  ï-uno  mis  -fb5"1  ,Yi3b  -n-na  irpj>b 
S?  ."irttSBD  b*  ab^r-ib  mjaan  b^  ysptt  to-nrtti  br  ab-fà  ï-ryasb 
r>*b  -p  b#  »*p3Bb  ^ab  ï"Mm  -<3  "n^a  ï«"i  abw  ^anbtdb  Na  «b  p 
ta^tt-o  rroa  n^  "-ito  "b*  aina  "-ibo  ïnb-^a  'ttk  b«  "-n^a 
•pa  i-nDT:*!  nndTa  ^aarr  nn?  dan  ,  inbNtt  fcawa  -pn  tepaTOfinï-i 
-m  iuîn  ûiptt  #îibnbti  ban  inmsEïi  Sn  nn^  ir  in«a  «bi  &*wïi 
n?i  s-ibnna  *<b:-îN  ta©  !-rn  "n^a  ,d3>  "nan  wn  ,1^1  ^b-or? 
iw  a-<ao  nbdN  r-iBBnnttr-  a-inn  aïib»  "p*»  îomatt  ■'dSN  ùvr? 
N3N  ,ùvnrpb  b-mn  mirt  N^ias  nNtan  ^b2>  nian  N3  b^  .rnisaa  it 
■^3irb  nnbai  ^maa^a  ^tt^s  inriN  21112  inNùm  "i^n^  3>ujd  N3  nd 
ro^b  ar^^i  "13b  7n  a*rm  tn^T  w©^  ^^-ja  ->«bn  Titta  t<b  ^a 
anp-<  in3Nn  nnm  isd^  nnn  U5"»N  n:a-<u:,,i  aibttïn  D^nri  aitab  na^» 
'^iaN  N*b  tn  t  "i%cn  ^SNi:  n^iN  rraw«  tn  ,  d*naïi  'paa  iîiitd 
navnann    tmsa-ip    dn    ^^Db    nu;^3    .û^^   mtrn«  ""lai^  i^ana 

,-^aab  ûr  n^Na  VDû"1^'1 
Y?"1  «5^33  rtbnp   d^pn-173  v^N7:  te  y  n'a  n^-to  !-î3>i7:^rr   r<a  ^a 
rra^D    "]b>3    na    rmaa   .yna    ta^"aia?2    ^b^in   .rt^^n   d^^rr   -i* 

1   =  1?3N  d",72'1  ïpl»b  • 
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rr:w  Itta»  c-o  '■ywïi  t<?a  l-ni^  ïwvon  t  nia  fia  a-na  na 
■rçaa»  fa  Sa»  "wriN  ta^[">]x  an»©»  "»nwa  .  f 933  f mn  ^a 
naatw  d"ma»a  na  anr  âa»"n  na\s  ^np'nnfi  f 7au3  vimip  ^matan 
'h  n«  naîa»  naawi  naw  nannab  >>*bn  d-wrpi  d-mrrca  û^bn» 
bâta  anp?3  yra»a  ja  b-ira  *p  a^aic-i)  nawn  bania^  të'rtp  na  nafcwa 
"»3m!a  iNr\:  p  S?  a^Taïaia  nbsa  ^n  .  ^nteNîn  spnar;  bâta  rpaann 
»>*b  a»Yra  nna"  nab  manb  ïv»»ït  ïittrr  *yN  ^aab  ■wrtai  »  fibnbn 
d^aon  ÉfTm  "-nî'tta  H ia«  "3^  a»V7?a  ■»»*  na  na*nN  C*hn)  ttnba» 
fwNT  nan  *ab  Sn  d^uîN  n»t  .fnam  nian  mnx  lîrttttMa  *rny  Nb 
n:p  arj  dta  ïiap  ynaa  pvœ  "p»  y-iN  V2i-pi2  ©«ma  mampn 
avja  orra*  iba^  bama*  ^aa)3  û'naaN  ^a  t|N  ,rniaa!n  maia»!Ti  n?3^rb 
fibr?:-  »— îito  nbip  yina  annia^  mmw  pw  riïi  ■«£  ,yp  nâ»  iy 
maa»  Sip  "pba»  nnai  pa?3ri  "jasa  r-ian  ^a  -pti  w  ba  awi  nttia^ 
,311  î3~n  Sym  y^Na  maa  ^irr  f  t  "w  ,  y^Nb  a^ars  "-peth  bipi 
aa^ba73  û"»bai  am^an  dwe  ibna  "pria  San^n  npnïi  "p*»  finia^ 
in  aa-p  nn'c^  »xbi  01a  'mari  »>ïb  rba»  aaia  ,  arrt  ^bai  û^ar*a 
ï33a",-i7af  17a  ttbanntt  aia  na»ap  nN  ,  mm  ona  'n  mia  .  fcarw 
nN  Tiaa»b  "pN  ûin  ^a  yann  Sn  m  ttnn  ba*  ttsa  p  un  ,  a^fiN^n 
o^aiboi  d^a-id  |,wai  ^n  rja  ,nb  rraat^  Nb  mr-m  yip^a  ira^r*. 
n73  ^aart  ibN  na^bna»  nsi  »ina»nb;  T?ba»ab  rniOT  niaia»  inN  rî?arr 
j^a  d^is  rmN  aan  /o^aujr:  fnn  mn  Sa  y^i  ïT'îTno  nt-  tTTra 
Mbsitta  ^waa  ri^n  fa3'ï-n  ,  ^rniaw  itttî  ^m  bar»  b^  'nb  Tiaa 
^ni  Nin  '^pb«b  aaiattr:  ^a   ,n   n73   Sa^i  nr  f5a  o-nin  b^N  ^73)3 

•  n?a  "T3»  a>^n^  nariN 
^""^"ns  Y»  a^^ain)3  ^jnba»»  ^aab  ^nftbiû  tûn  a^^aar;  ^ax  ^awS 
D^Knjprwa  f  aa  un  ^maa  ^aa  rrbïiK  S"t  arj  dttï  ["]](p)  t]DT^  'nm 
■pTa^a  iboaN  fi^p-nn  -.11  br  dm»  na[n](p)  yDr;a  po:>  ^b  ^«i 
f  ai  ana  manb  nmnn  ^b«  a^arrb  N^rrr;  yn^a  ^jhn  ion  ^air;N 
'nu  "^DTiDtti  fbN73  d^nns  ■|?33>  iiNoa  p^b  ^a  ^Naan  f ina»7a  nra 
rd^fi^aan  Sri  s-TTinn  ba»  ^©mîa  f^aa  *na»  1^3^733  un  Ski3»j 
i3N   ii?3bbi  iX^n  rrnri    :  n?aNi   ian    ^i?3y   tT»»a»i   ^laa-'b  nai  -naT 

.^Nai  ^i"1  ba>  mat  "pbabaai  n^a^n^ 
ti&  vrtûKi  Tm  •  iwaia  ba>  nma^n  ■wn  3>it  ^b  ï^np^  pnat^a 
ianp^  n>3rî  y*3*1?'3  ^n  1N13^  tt'n  T^atbn  ■'Wtr  ban  n^ba»*irn  ûana 
n^n  an^bN  ,  dîr^«aï«a:ai  a-a  n?aia  ^n  f^m  'ipb»  f  anp  *yb» 
fana  dnaTa»i  b«  n?3Ni  ion  arj  mana  Nan  arrban  ^a-.btt  T-a 
Tmronïa  ^jn^nnN  aw*  web  vna«  isbrtnn  n^N  'Nm  .n^rn  'n 
.1N73  kiw^  ^n^nriNT  *i  ^ba  la»  nana  rrattftb  ^b  -ion  ba  t]^avi 
nbarnb  ïibia»în  ^oaaa  ,nw©finîi  rtanatn  t^bn  ab  an-jai  rtn?3tt5a 
fnai  Nia^  ^a  'na  b*»an  fionae  ^n-i^Nb  naa>n  \aa3i  '-  rtttîa»i  p 
.  "jnbjfc  ^1^  ba»  a^73  ■«patT'H  ^nia  inmz57a  d"»naa»rî  *nb^ 

1  Jfo^i  dfaff,  28^. 
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.  HT    '1*1$    112    'pTJ'a    UV2V    331-1    hUS'tM    SimS 

pjh  y^v  a^ab  3N  aibo  no  n*  ^3N  m^n  bna  aw«n  ba  -^n 


.'tin  niitï  'n  pnvi 


p2$  NTip'-  yvz^i  arian  pm  abir  bab  ïîVhn  bbtoai  an 


2. 


L'Élégie  d'Abbamare  Chalphon. 


■nmrmN  to^">  o^n  o^i 
baaw  Tain  ^m  b^aonb 
■Vnib^të  a^isa  r-ij-n 
bsun  V3r  mm  ton  ©«n 
jn?M&a  mis1  hst  mn 
bas  vtin  ba  iïe  b*  ioni 
1173»  a-ra  [i.  6i*n3]  ipfca  irm  o^i 

•)3"lN   3*ni   "IT03>    "11333    ba    b* 

•jrapi  bail  npâ«  ba7: 

1373Î3   !HÎ3    N£733    N3>    3373N 

msii  niwor-ï  ba  vrr 
13V  rinN-i  np^  bai  vbN 

n.isiaftïl  aifi  b#  ao^  ïï\s  Nin 
iTobiNtti  n©*1'!  an  o\x  Nin 
IWïSPï  baa  *]bir>  i^o 
i7:o  blrôrr  'i  ï"i*tën 

itjt:-1   nannb  t>^sê  tjt 
•iToy  ^aab  ani  a*n  bnn^ 
ms"1  ww  tin  bN  ton  o^n 
t?  aN  ^a  OjN  -i3  *pT  mb  t:n^ 
rî3in  scnN  hy  'ptis  o^rpi 
Tâh  t*J>  ba3  inti  VlTjvo 
fipT1  TON  O^N  "iN£7:n  3N- 
-r?3£"i  ai  baoi?:  bS  irrita 
npaa   \nso  a*iN   fnbifrbb 
•P7û3n   31T3  P7JN  T31  bâ> 

npN  fin#  TOII  nntfpfti 
invon  n?an  ïroan  rnŒKi 
iba  ppnT72  Tn-îônj  ^in 
inbiab  îlâib  yiiûb  înoa 

1  Daniel,  iv,  20. 


"•ira  -no  ïthn  avb  j-si-jn 

Tp3b    ^33    "J-ibi    31J>3 

■n  ^b3  tj>  «irvi  MdJîTS  ri3^p 

Tpj>b  ^OTO  1213    TON   ÛV 

'jvaa-'  T/3  aib-o  ^3Nb?:  av 
npn  *pN  iy  irpisi  ï-!-i3C  dv 

tràîr  a^ai  i^paa  av 
a"»3D  ba  b#  ï-jjw  m3^73  ba 

}V3-p  VTN  bS>  n3  ^733 

a^san  -n3N  ma«  br  bip  ar 
r;33^  m333  ni33i  a^sna 
a^3i73  trmy  vtn  basa 
r;3^  ^a  133"»  bw^TO^  n^3  ba 
ïtnssb  'iiabb  o\x  r>w  bx 
ri3'0  b^  ï-î30  lisb  nmaab 
n-iar  ma:*  Nb  nT  ">td  br  ^3 
îi^ti  T/â  av  n-iiti  an 
rî-i72  r?730  ntp  p  b^  nbifi 
ri3>53  Nb  n»  miDM  ba  hy  {ft 
bN  vibit  033^  1^  3TH 
r;riT  pn  n^r?  nai-ip  ar 

bNTO^  ^33  naa1':  rt*tt*i 
n3b  mnsOT^  mnaoTon  ba 
bNirn  ai-ip  ib3N  fc'Db  o->n 

iaan  aa  baNîi  n^rr1  aNi 
bbaa  a^03N  br  ffnattl 

"i3N  p^iab  mo  iati  vn 

bbîh73    "1730    TON   0\X    O""    ^3 

T»mi»  ^2  br  Tvr  anta  ao3 
bbob  ib  TOD3  nn^n  ^ôb 
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nvntim  v©*»  *7aa  n« 
v«a  r-inr   vn  îflK  no« 
n*nna  îô  ïWVaa  aunsb 
\-173rb  rtSîn   Niai 

n*TP  ^D3i  D^bM   Dr: 
TVWi  Dn2p  nsob  ^n 
nrsio  liiaba  feœna  jei 

Tnatïib  vjki   Dip*33  nar; 

ïW73   Vf*    Dip73   1»    pYia« 

V"i£"  ba  bba  ^-n  manb 
■n&a  mp»  nn^i  w 
6  ^373  rrnraia  tfniia  ba  "H 
"inp^  bâ>  nbi^ft   nnn  nat 
isjrrp  -ns  miï]  55   d"9b 

i©m  br  "roari  rnb«   "in 
Û"T  "ttltai  maaa  ^np2 
■naaa  tttip  a*  idis  ->ip:3 
D^tton  nnn  ysn  b5b 
isnaa  îiawoi  ari  b5b 
B^*b  ViiH  "cab  îtïi 
iw  b'rçari  triera  pn^a 
D^i^b  bTrr,  âlînà  mn 
iant  bob  Bibis  en  Dm 
o^Tisa  b^cw  v»a  S|x  ïlb?  15 
npnn:;:   ri7:n  Énam  ïiarï 
trWnfcb  isfn  ûT3n 
rrpnrj  nitt  br  ti*  in«  vjï-ï 
'renrwa  hwi  ma  ^ 
npisr-;  ri©?»  îtîh 

nr:   omb  rtn^ti  ^-  abtt 
B^a  13*ipa  nbirr;  bwti 
8rî3^p  nn  |-pb*  nsri 
avw\^  bs  b*  imaan  «in  «bn 
mbijun  ba  ©*rp  y»ïi  un 
troip  snp  nanpa  em  Nbn 

6  Nedarim,  40  f. 

7  II  Sam.,  h,  26. 
*  Nombr.,  v,  14. 
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15   in 3    B^IB    ^D    Ui\S    5593 

)wba  a  si  *ia^  "nar  nsuîa 
ïbais  »  2:373  i£3  123  mns 

|*no*p  bn35  ni735na  nnx 

iab  *pna    1^:33   ions 

liWi  tt£*  inansb  nî3 

m  naïas  '«  mn  15 
nrraaa  rm  jna  ^tn 

i5-ip   5N  tta  ^5  $*rù  risn 

nv?ib«a  ûbio  a^atfi  a  a 

niîcbisîi  an  ri3i3  nb*  na 

rTWWa  n^3  ab  iab 

m737311    Dr    0353    Û^3Db    ^3Db 
K3JP    131wN31    "lï-l-l^n    bNM 

"Mîaby  i3s:tp  dibiaa 

n^93  û^nb^r;  ijwai 
noDN  bai  fnwaiîa  a^in» 

*ttS"l51    15   1373)3    ft'MBnlb 

TCJ5n  v^-33  mamb  Mnîn 
enD  biDn[i](3)  N^nn  ifibab 
4n^3  ^3273  ïrnnn  i^o 
o^d  »brî  minîi  lia  ^ir: 

137373     I^N    10^55    Jl73nb 

3  01*773  û^ansb  iods  n^i 

1333  bs  bNi  nnpn  bo  ^5 

9*\  1\n  nbaiû   ii^a  i\mn5 

i3nnpB|   nmn  n2T  br  DwN 

*W     fb    niDO    ipi5"I5 

bbrj'n   nN  hii73^b  r3733  ^5  q^ 

3>ign*  Kb  in  ir!373  y»©  *npb 

55Dn73    ^173    10    tD^H    1^11735 

yrbï  n5  n^ii?3i  ^5^73 
b^bi  D731"1  iîr  li^an  û^i 
JWia   ^iri   ni73fcT  ib  1"N 

nih73>173    V33    D"»31^br5    35 

li^nsN  W3»  y^wx  "iiûpa 

1  Eu  prose  et  en  poésie,  lsaï'e,  xxvn,  3 
et  lx,  21. 

2  Ps..  xlviii,  lo. 

•  Lév..  i,  4. 

*  H  agi  (/a,  II,  7. 
5  Hagiga,  18  ô. 
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da^ir:  niï-j  dni£7;D    amN 
idn3   "17212  pn  nibnp733i 
ûana   Wi  mm  ^ttbîab 

fcOpSI    np3l    13171    akD\d 

5  da>ba  nNi  da^ab   aaiDttrî 

ma>a  nn  anarn  dai 
nbna   b^  aiab  ïrvai 
masn  Ta»   nann^  nriTa 
ïïbian   bda   irra  N^Taar; 
ûmîi  Ttf&n    spnïi  iidn  wk 
nb^ba?  «ma  rïb^tt  bd  ba» 
tman  nnaoïn  -pia   nna  tu 
Tau  Tan  Mb  ï-iba  ba>  ^a  sm 
dnpT  bd  ba>  iab  ma.  ab 
Taan  rrn  bsïîi  Nd*ï  pn 
mdn  itma  VN  ^^D  ^3,:- 

131N   "^JE    T"|}T  '^Nd    da 

rtoi  na^N  mn  n7aiN  rtà 

nua  ba»  sbr;  tu  rnriN 

mn   it  aia  ba  ban  6pnna 

nuna»   ">ba   ■ntttf  n73N  in 
mv»  ib  i«niûa  ba  tu  ^mb 
n:'û  am  i\n  d'na'i  iba 
-inaa  Nb  ^  bibas  ma  sdn 
iwNaaTaa  m  Tba»  nttia  "i7:K7a 
ira  aip7aa  m-nai  rinin 
int   ■'b  ib    nbN  "ion  ©^b 
oviba  mantta  abu  dîna 
i«ba  minai  fc,pna  ^nn 
d^nnaa  m^bi  -pan  ma  ût 
irm  !-iNb?a  Tdsa  ba»n 
awna  miïiaa  Na^  aa»  mœ 

Ï11I1    NDN    SJ3N    13    WfiT] 

•pTaT  pmu  *u  &unN  a'nb7a 
trima  anw  bmi  N"j7a 
■pTrai  ban  ma*  ibNTao 
pinsp;  baa   a^aia  ttunE 
IWi  11D5S  a-uTai   nirn 

s  Lévit.,  xi,  22. 
r'  Honllin,  44  0. 
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mbiia   frcu  inaa   dN   ^d 
ba»   dpim  rrb^tt  \a\N  tn 
1  mbùa»  iaana  ib  nta»a 
ba>DE  bd  fp;a  [a](i)bi  ma  [N](i)b 


a»a£N73  ib">DN   natta  Nb 
ba>aa   yweiïn  ijï-  'tna-jp 
3>att  Nb  mi  rmp  bd72i 
d^bn  pmb  ib"T!  pn  isia 
a'n^a  ^ira  œnb  ii:3p 
d^b^nar:  bd  t  p^nMb 
nsio  ^nD7a  osa  ^ns?3 
d^ns   yz-p  ar;T  ^nD72 

ndianr;  nN  n^taa  n^a^ 

pin  î-iTo^o^i   dnn  n^Tab 

nsb^  rtaina  tûD3  ttwb 

pmob  na»i  nidab  na*  baa  ^a 
n^n  ^:ir   ^:a  bd  ta»  Nin 
pinnbi  ampb  o-mai 
3r;^i-i  id^d  ipbn  n:^7û 
d^;7:N2  V72i  ina  iwnb 
4  i-ma   bd  iTn^  ï-î^to  iuîn 

d^va^m  d^a^n  bd 
d^Na  i^i  dnb   û^pa?a 
d^i73'n  d^i52ïi  vnrib  û-n  di^ 
d^Nda  ^n  IVvdbi   da»   bd73 


"11N 


mï-î  b^n\a^  ^23  bdb 


d\Nd"ia   ab   nrnnb  nwna 
niNa  t«*tn  bwN  bwN   niTonrib 
dmoN   n^n^   b^TDi  mis 
niN^d  nnba»   inp^i^  ma>   p 
d^nna*  npa>2£  bip  y\tx&  bip  ba» 
nONi  id^N  nn^r  d^a  laa* 
dn'vdi  ^b?3  nu:7:   nnn  in 
n-sdibn  maa»  bip  wns  bip 
idbî-t  btirvoi  ^2373  bip 
i-naa^n  ^inai  d^n  "|in3 


■d-n   da*3 


1  Dieu,  I  Sam.,  n,  3. 

2  Ketotibot,  104  a. 

3  Ps.,  xxiii,  5. 

4  Daniel,  iv,  9. 
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nann  -ai  N-!p   n?3iN  bip 
ib*n  m:1:  ^a  nttb   laan  ?n 
naiDfca   l2":3  n?:^  ab  Ti* 
13  -pan  'n  nbsn  un  ^a 
■pnrtn  nbttJ^  traia  a^n 
nbn  ba>  ima  T»aaa 

"pnTTlNQ   ttHp  "na   11T2N1 

m*aa»n  -nNB  a--  "ps 

■pmaiana  aca   nfcttû   "im 
by  3  "pia  [nifflrcaa  anhlftlaa  Nin 

m*bax 

Û^El  Y17J  lbaiS  b*  "J-plN 

•rvuwn  bab  nn&t  ma 
a-'aatt  a^b  a^a  m» 
prra  ^?3Ti73  na>  ban  naa 
trw»n  ba  b*  ina  kim  &a 
pnna  ba  ^a  *pb7r  pnsb  *{- 

pnsr  mibin  nb«i  «pb* 
vr  ttik  sir  p  nn» 

d^T»B3    ^33353    nTHIN 

■maa  «ba  mnp"1  niNtt 
d'Wip  ya  rata  pim  "jot 
aitai  bvm  ^bin  banni 
D^oa»  ar  m  'n  ar  a  a 
aicanb  a:   axe  min  "»»-»7a 
Tnaafcri  ni::  ttjn  nn  y^73 
aian  jjo  mnn  *auîri  îiasa 
n^w^nb  ana  ma  Naa 
aï"PMJ  "pa  ïrnn  dibttî  naw 
Tan  ïtït  iiujN-i  tan-pa  aipa 
amas  aipaa  a^iba  ^a» 
maia  mb*a  anr  mxaœa 
un  bïnwr)  inaT  -»aaN 
ma»  nœ*a  'n  maria 
pna  pmb  a"»3a  naan 
ma^a  b*  aipbi  naaia  ba 
pnn  prra  a^ari  -natn  ^-na 
iaia  npna  "aa^n  ma? 
pniam  na«  yi  ^ina 


3  Ez.,  xxvin,  14. 

4  Allusion  à  Exod.,  xxxix,  9. 
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an73ia>bi  J"HW    pli:"" 
marron   a^irtaa  D'aêiKn 

amboaa  a^aaa  m\si 
•îaizai  nn*û  ar  i7:nb: 
amrm»  ïisaayi  aa  amn 
nw  rrp  taaia   vn&n 
■nnea  ^\an  aniN  nbiaT 
i»ib  «b  o^a  mnat  n-nra 
"nnn  173  nbttî  ^«b):  tpéti 
pnr  babab  mraa  m 
mnaa  iv  ba  br  om  ^bna» 
pnaa  !-;w\2iT  naio  \h\n-i 
nsm^a  awN  nrn 
p^i?:n  £piE)  ban  a^a 
nsbi3>?a  yi^rr  iman 
-i^pTD  pN  a^  irtai  ir^n 
naaip?:  r;73ip7:ai  pa>Tn 
n^pna  naw  mpa  ti^ni 
riTton  ■'ia?  ïrwa  n^a 
T»pi  oi3N   ma  b^  t]a  i^HTa^ 
■«ly  imnriN  ^h  ba  \n\sn 
mp^a  yb*  ba  a^iN  ^aiN 
rviixi  nmi  'n  ^b?3 

n?aaa  nsi  rrnsnn?a   nba 
'naia  n^i  aibnn  naa?:  n« 
n?2  ^b  -1)3  anb^bi  "inîop  itn 
m^if  ^nri73  ipaa  173  Tiaâ 

?mn  naa  ^a  lïïsa  p^rn  -173 
a^aia:  ^mna  ■n^  iai 
■mina  nan^i  "î^o"1 
a"»ai73a  nb   mn  ^ini   pnx  ^irr 
a^73^n  ba  ^ab  "vs  v- 
a-^aia  aip73n  Nip3  pb 

a^731"17373    bip    ^inwN    ^73^N1 

na^^  a^b^n  «np  h]h)n« 
a"»73ina  ^21  û^aro  ûnai 

1  Jug.,  vu,  15. 

2  Nom.,  xxxui,  24. 
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m?n   mx  mos   "Pb"1 

D^nvoa  irraïi  "psa  ba£ 

min  ^:d  rmaab  aa  nc 

a*7:vitt  b^nir-1  a*  "na-np 

!TW«  ir^ab  nbo   pur 

.  ûw  "ywb  i^b  EHp 

baorr  n"nm«D  *>:ab  n?:nD  a?  wp 
v'3>  ^a^n  TH  'nn  nwa  !■*"*  d""n 
.  . .  ^i»  «as  /tairr 


-i»Bnnb  ma  "au  isr 
ittbira  nb  naôttJ  ^i: 
nna  as  ^a  ïtjh  bina  Tna 

TTOm    M22    fcOE»    '  tt3*lpM 

"HMBri  Tnn«  na^ia  -na» 
ww  aa>  ypb*  b«  *]na^ 
a^airsr;  "pa  Tan-   maèa 

ytt  Tin  w  mrt  mtb 

a^a-ron  sot  tos  *i&r 


^  suivre. 


LES  JUIFS  DE  L'EMPIRE  OTTOMAN 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


I 


LES  JUIFS  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  DU  SULTAN  MAHMOUD   II 

(1808-1839). 

La  journée  du  35  juin  1826,  où  le  corps  des  Janissaires  fut  dé- 
truit par  le  sultan  Mahmoud  II,  marque  une  ère  nouvelle  dans 
l'histoire  des  Juifs  d'Orient,  la  classe  la  plus  malheureuse  des 
rayas.  Car  les  Janissaires  avaient  fait  beaucoup  de  mal  à  nos  mal- 
heureux coreligionnaires.  Au  moindre  prétexte,  ils  allaient  mettre 
à  sac  les  quartiers  juifs.  Du  témoignage  des  écrivains  les  moins 
impartiaux,  presque  tous  les  grands  incendies  qui  éclatèrent  à 
Constantinople  durant  plus  de  trois  siècles  prirent  naissance  dans 
les  quartiers  juifs,  où  les  Janissaires  les  allumaient  sans  aucun 
scrupule. 

Pourtant,  à  en  croire  les  récits  de  témoins  oculaires,  contempo- 
rains du  règne  de  Mahmoud  II,  les  Juifs  consentaient  souvent,  à 
leur  corps  défendant,  il  est  vrai,  à  devenir  les  amis  des  Janis- 
saires. 11  n'était  pas  rare,  en  effet,  de  les  voir  fraterniser  ensemble 
dans  l'ivrognerie  et  la  débauche.  Mais,  en  général,  la  disparition 
des  Yéni-Tchéri  fut  un  véritable  soulagement  pour  les  Israélites. 
Les  survivants  de  l'ancienne  génération  se  souviennent  encore  de 
la  fumée  qui  enveloppait  les  collines  de  Stamboul  le  jour,  où, 
d'ordre  impérial,  le  feu  avait  été  mis  aux  casernes  de  cette  solda- 
tesque. Les  Juifs,  réunis  sur  les  hauteurs  de  Haskeuy,  suivaient 

1  [Cet  article  est  extrait  d'un  travail  très  considérable,  rédigé  à  Constantinople  par 
un  professeur  de  l'Alliance  Israélite.  L'auteur  a  eu  à  sa  disposition  de  nombreux 
documents  judéo-espagnols  que  l'on  ne  saurait  trouver  ailleurs  et  des  traditions  d'un 
caractère  parfois  légendaire,  mais  on  comprendra  que  les  écrits  des  historiens  occi- 
dentaux ne  lui  aient  pas  tous  été  accessibles.  —  Réd.'\ 
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avec  anxiété  le  drame  terrible  qui  se  déroulait  sur  la  place  de  l'At- 
Méïdan.  Beaucoup  de  Janissaires  déguisés  vinrent  môme  se  réfu- 
gier dans  des  maisons  juives. 

On  attribue  à  Mahmoud  II  un  mot  célèbre  qu'il  aurait  prononcé 
vers  la  fin  de  sa  vie  :  «  Nous  désirons,  aurait-il  dit,  que  les  Musul- 
»  mans  ne  soient  considérés  comme  tels  que  dans  les  mosquées,  que 
»  les  Chrétiens  ne  soient  chrétiens  que  dans  leurs  églises,  et  que 
»  les  Israélites  ne  soient  israélites  que  dans  leurs  synagogues.  Je 
»  veux  que,  hors  de  ces  lieux,  où  tous  rendent  également  hom- 
»  mage  à  la  divinité,  ils  jouissent  des  mêmes  droits  politiques  et  de 
»  ma  protection  paternelle.  » 

Néanmoins,  soit  qu'il  lui  ait  été  impossible  de  rompre  complète- 
ment avec  les  anciens  préjugés,  soit  pour  des  raisons  fiscales,  soit, 
enfin,  à  cause  des  rapports,  parfois  trop  amicaux,  des  Israélites 
avec  les  Janissaires,  ni  Mahmoud  II,  ni  ses  ministres  ne  se  mon- 
trèrent très  bienveillants  pour  les  Israélites. 

Dès  l'avènement  de  Mahmoud  II  (1808),  Baïrakdar-Pacha  disait 
des  Juifs  qu'ils  étaient  «  les  plus  vils  des  rayas  *  »,  les  accusant 
de  se  livrer  à  un  agiotage  honteux  dont  les  charges  de  l'Empire 
étaient  l'objet. 

En  1830,  par  suite  de  la  pénurie  du  Trésor,  l'impôt  de  capitation, 
le  Kharadj,  fut  porté  de  quatorze  à  trente  piastres  2.  Deux  faits 
où  le  gouvernement  impérial  ne  fut  absolument  pour  rien  causèrent 
aussi  de  regrettables  préjudices  aux  Israélites.  Nous  voulons  par- 
ler de  l'affaire  Farhi  à  Saint-Jean-d'Acre  et  de  la  pendaison  du 
patriarche  Grégoire  à  Constantinople. 

Les  Farhi  sont  une  des  anciennes  familles  de  Damas,  dont  les 
ancêtres  n'avaient  probablement  jamais  habité  en  Espagne.  En 
1818,  un  membre  de  cette  famille,  Haïm  Farhi,  résidait  à  Saint- 
Jean-d'Acre.  C'était  un  homme  très  pieux,  très  riche  et  sur- 
tout très  influent  auprès  du  gouvernement  ottoman.  Mahmoud 
avait  une  telle  confiance  dans  l'intégrité  et  le  jugement  droit  de 
cet  homme,  que  c'était  sur  ses  rapports  que  le  gouvernement 
destituait  ou  nommait  le  Pacha  de  Saint-Jean-d'Acre.  Par  égard 
pour  Farhi,  les  pachas  qui  se  succédaient  dans  ce  poste  dis- 
pensaient les  Israélites  d'Acre  de  la  capitation  ainsi  que  de  toute 
autre  taxe. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Ahmed  Djezaïr,  celui  que 
les   Français    surnommèrent  Ahmed  le   Boucher  ou    le   Cruel, 


1  La  Jonquière,  Turquie,  p.  407. 

2  Ed.  Engelhardt,  La  l'anjuie  et  le  Taniiniat ,  p.  25. 
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usurpa  le  pachalik  de  Saint-Jpan-d'Acre.  Une  fois  maître  du 
pouvoir,  il  perdit  de  réputation  Farhi  auprès  des  habitants; 
il  alla  jusqu'à  1  insulter  publiquement  et  lui  infligea  la  dernière 
des  humiliations  en  lui  crevant  un  ce  l  et  en  lui  coupant  le 
bout  du  nez.  A  la  mort  d'Ahmed  Djézaïr,  ses  fonctions  furent 
confiées  à  Suleyman  Pacha,  qui,  vers  1818,  fut  remplacé,  à  son 
tour,  par  Abdullah-Pacha. 

Fils  d'un  hey  mort  jeune,  Abdullah  avait  été  adopté  dans  son 
enfance  par  Haïm  Farhi,  qui  éleva  le  jeune  musulman  avec  une 
sollicitude  toute  paternelle  et  réussit,  plus  tard,  à  le  faire  nommer 
aux  fonctions  élevées  qu'il  exerçait.  Docile,  dans  les  premiers 
temps,  aux  conseils  de  son  bienfaiteur,  Abdullah  songea,  dès  la 
seconde  année,  à  secouer  cette  tutelle.  Les  reprochas  que  Farhi 
se  permit  alors  d'adresser  à  son  ingrat  enfant  d'adoption  causè- 
rent la  perte  du  vieil  Israélite.  En  effet,  la  vaille  du  mois  d'Eloul 
de  l'année  5578  de  la  Création  (1818),  des  émissaires  d'Abduliah  se 
rendirent  chez  Farhi  et  l'étranglèrent  à  la  façon  orientale,  en  lui 
passant  le  lacet  traditionnel  autour  du  cou. 

Le  lendemain,  tous  les  biens  de  la  victime  furent  confisqués  par 
le  Pacha,  qui  défendit  même  d'ensevelir  le  cadavre  ;  on  le  jeta  à  la 
mer.  Tous  les  Israélites  d'Acre,  de  Safed  et  des  environs  furent  em- 
prisonnés jusqu'à  ce  qu  ils  eussent  payé  les  impôts  arriérés  dont 
ils  avaient  été  dispensés  jusqualors.  Ces  malheureux  durent 
vendre  jusqu'aux  objets  de  première  nécessité  pour  acquitter  les 
redevances  exigées  par  le  pacha. 

A  ia  nouvelle  de  l'assassinat  de  Haïm  Farhi,  ses  trois  frères, 
Salomon,  Raphaël  et  Moïse,  qui  habitaient  Damas,  écrivirent 
aux  Israélites  influents  de  Constantinople,  notamment  à  Tch'débi 
Behor  Carmona,  pour  le  prier  de  demander  justice  au  sultan. 
Carmona  obtint  du  Cheikh-ul-Islam  un  fetva  par  lequel  le 
gouverneur  de  Damas,  celui  d'Alei»  et  deux  autres  paclus  furent 
tenus  de  prêter  mainforte  aux  trois  frères  Farhi  contre  Abdul- 
lah Pacha.  Au  reçu  du  fetva  ces  pachas  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Acre.  Le  blocus  durait  depuis  quatorze  mois,  et 
la  tamine  était  devenue  telle  que  les  assiégés  allaient  imman- 
quablement se  rendre,  lorsque  Abdullah  conçut  le  projet  de  se 
débarrasser  de  Salomon  Farhi,  le  plus  acharné  de  ses  ennemis, 
en  le  faisant  poignarder.  Les  deux  autres  frères,  découragés, 
quittèrent  le  champ  de  bataille  et  retournèrent  à  Damas.  Il  était 
temps,  d'ailleurs,  car  les  pachas  qui  avaient  embrassé  la  cause 
des  Farhi,  fatigués  «le  ce  long  siège,  ne  combattaient  plus  qu'à 
contre-cœur.  D'autre  part,  Abdullah  s'était  adressé  au  fameux 
Méhémet  Ali,  d'Egypte,  le  priant  d'intercéder  en  sa  faveur  auprès 
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du  sultan  afin  qu'on  levât  le  siège.  Au  reçu  de  la  lettre  de  Méhé- 
met-Ali,  Mahmoud  se  mit  en  colère,  car  tout  cela  s'était  passé  à 
son  insu.  Sur  son  ordre,  le  cheikh-ul-islam  fut  exilé  pour  avoir 
signé  le  fetva.  Quant  à  Tchélébi  Behor  Garmona ,  le  souverain 
fut  vivement  irrité  de  son  intervention  et  le  lui  fit  sentir  quelques 
années  plus  tard  ' . 

L'exécution  de  Grégoire,  patriarche  grec  de  Constantinople, 
fut  indirectement  la  cause  du  massacre  de  plusieurs  milliers  de 
Juifs.  Voici  ce  qu'ont  rapporté  sur  cet  événement  quelques  témoins 
oculaires2.  En  1821,  les  Grecs  insurgés  avaient  capturé  dans 
l'Archipel  un  vaisseau  venant  de  la  Mecque  et  avaient  maltraité 
les  passagers,  le  mollah  de  la  Mecque  et  son  harem.  Ces  cruautés, 
exercées  sur  des  femmes  enceintes  et  sur  un  vieillard  vénéré  pour 
son  haut  rang  dans  la  magistrature  ottomane,  excitèrent  au  der- 
nier degré  l'indignation  des  musulmans.  Le  27  avril  1821,  premier 
jour  de  la  Pâque  chrétienne,  le  Grand-Vizir  Benderli-Ali-Pacha 
se  rendit  chez  le  Patriarche  de  Fanar,  suivi  d'un  bataillon  de  Ja- 
nissaires. Par  l'ordre  de  Benderli,  le  Patriarche  fut  saisi  et  pendu 
en  présence  de  la  foule,  à  la  porte  de  son  palais. 

Aux  assistants,  composés  surtout  de  Grecs,  étaient  venus  se 
mêler  quelques  Juifs,  que  la  curiosité  seule  avait  attirés.  Benderli- 
Ali-Pacha  les  ayant  remarqués ,  les  interpella  en  ces  termes  : 
«  Soyez  les  bienvenus  (hoche  gneldeniz),  vous,  Juifs  l  Le  voilà 
»  pendu,  votre  ennemi  et  le  nôtre  !  Traînez-le  à  la  mer  ;  je  vous 
»  l'ordonne.  » 

De  gré  ou  de  force,  trois  Israélites  dont  la  chronique  a  conservé 
les  noms  :  Moutal,  Bitchachi  et  Lévy,  traînèrent  le  cadavre 
jusqu'au  rivage  de  la  Corne  d  Or.  Ce  simple  fait  donna  naissance 
à  une  légende  absurde.  Les  Grecs  firent  d'abord  circuler  le  bruit 
que  les  Juifs  avaient  inspiré  au  gouvernement  l'idée  de  ce  meurtre. 
Puis,  quand  cette  nouvelle  arriva  en  Grèce,  elle  avait  été  tellement 
exagérée  qu'on  racontait  que  c'étaient  les  Israélites  de  Constanti- 
nople  qui  avaient  pendu  le  Patriarche.  On  estime  à  5,000  le 
nombre  des  Juifs  massacrés  à  cette  occasion,  en  Morée,  par  la  po- 
pulace grecque.  Il  se  trouve  encore  des  historiens  grecs  qui  rap- 
portent cette  histoire  avec  des  réflexions  peu  obligeantes  pour  nos 
coreligionnaires. 

Trois  familles  israélites  jouèrent  un  rôle  important  sous   le 

1  Ce  récit  est  extrait  du  Maassé  Ente  Israël,  ouvrage  judéo-esp.,  page  68. 
1  Ces  souvenirs  ont  été  mis  par  écrit  par  nous,  il  y  a  sept  ans. 
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règne  du  Sultan  Mahmoud  :  ce  furent  les  G  abat  (Yéhazkel  Ga- 
baï),  les  Adjiman  et  les  Carmona.  Toutes  trois  eurent  une  fin 
tragique. 

Yéhazkel  Gobai,  surnommé  Yéhazkel  Bagdadli,  était,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  le  plus  riche  banquier  de  Bagdad.  Vers 
1811,  le  gouverneur  de  cette  ville,  Suleyman-Pacha,  ayant  refusé 
de  fournir  de  l'argent  et  des  troupes  au  Sultan  Mahmoud,  fut 
déclaré  rebelle,  et  on  lança  contre  lui  un  mandat  d'arrêt.  Plusieurs 
émissaires  secrets,  qui  étaient  venus  de  Constantinople  à  Bagdad, 
furent  successivement  dépistés  par  les  espions  de  Suleyman-Pacha, 
qui  les  fit  mettre  à  mort.  L'ex-réiss-efivndi  Thalat  dressa  alors  un 
piège  à  Suleyman ,  en  se  servant  dans  ce  but  de  Yéhazkel.  Cette  fois, 
Suleyman  fut  pris  et  Thalat-effendi  put  envoyer  dans  la  capitale  la 
tête  du  rebelle. 

Arrivé  à  Constantinople,  Yéhazkel  obtint  la  protection  du  favori 
impérial,  Hallet-Effendi,  et  devint  banquier  de  la  cour  (Saraf- 
Bachi).  Il  acquit  dès  lors  une  grande  influence.  Destitutions  de 
ministres,  nominations  à  des  postes  importants,  condamnations, 
pensions,  on  pouvait  tout  obtenir  par  son  interméiiaire,  car 
Hallet-Effendi  ne  refusait  aucune  faveur  à  son  protégé.  Celui-ci 
se  promenait  dans  la  ville  à  cheval,  toujours  escorté  d'une  garde. 
11  inspirait  à  la  foule,  par  ses  fonctions  ainsi  que  par  son  carac- 
tère digne  et  sérieux,  autant  de  terreur  que  les  Janissaires.  A 
cette  époque  déjà,  les  Arméniens  commençaient  à  prendre  une 
grande  influence  auprès  du  gouvernement,  et  Juifs  et  Arméniens, 
ces  deux  classes  de  rayas  qui  se  méprisent  encore  mutuellement, 
se  détestaient  déjà  à  cette  époque. 

Par  son  influence,  Yéhazkel  avait  fait  mettre  à  mort  le  chef  de 
la  famille  Allah- Ver  doglou,  ainsi  que  deux  de  ses  frères  qui  rem- 
plissaient des  fonctions  importantes  à  la  Sublime-Porte.  Tous 
trois  avaient  été  pendus  à  la  porte  de  Validé-Han  à  Stamboul. 
Yéhazkel  était  parvenu  même  à  faire  exiler  le  fameux  Cazaz- 
Arétoun  (Artin),  également  Arménien,  qui  occupait  le  poste  élevé 
de  directeur  de  l'Hôtel  des  Monnaies. 

Rappelé  de  l'exil  au  bout  de  quelque  temps,  Cazaz-Arétoun  jura 
la  perte  de  Yéhazkel.  Il  appela,  dans  ce  but,  l'attention  du  sultan 
Mahmoud  sur  la  fortune  colossale  du  Juif.  Profitant  de  la  disgrâce 
où  venait  de  tomber  Halet-Effendi,  Cazaz-Arétoun  réussit  par  de 
perfides  insinuations  à  faire  envoyer  son  adversaire  en  exil  à 
Adalia  (Asie  Mineure),  où  on  le  mit  bientôt  à  mort  (1820-1826), 
Depuis  cette  époque,  les  Arméniens  lisent,  dit-on,  tous  les  ans 
dans  leurs  églises  en  souvenir  de  la  disparition  de  leur  ennemi 
acharné  un  récit  parodié  de  l'histoire  d'Esther,  récit  où  Yéhazkel 
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joue  le  rôle  d'Aman,  Cazaz-Arétoun  celui  de  Mardochée,  et  la 
femme  du  célèbre  Arménien  celui  d  Esther1. 

Les  Adjiman.  — Plusieurs  membres  de  la  famille  Adjiman  fu- 
rent peinant  longtemps  attachas  au  gouvernement  ottoman  en 
qualité  de  trésoriers  des  armées  et  intendants  généraux  du  corps 
des  Janissaires.  Ils  portaient  le  titre  de  Odjak-  Baziriani  ou 
Odjah  Sarafi  Déjà  du  temps  de  Sélim  III  ^1789  1808),  le  vieux 
Méir  Adiiman  avait  pu,  par  son  influence,  faire  élever  au  rang  de 
S'iha  Hachi  un  simple  Janissaire.  Ou  ne  sait  pour  quel  motif 
Adjiman  s'attira  plus  tard  la  colère  de  ce  même  fonctionnaire.  Un 
jour  qu'Adjiman  était  dans  l'antichambre  du  Saka-Bachi,  celui  ci 
l'invita  à  une  audience  pour  parler  d'affaires  Adjiman  se  rendait 
auprès  du  ministre  par  un  couloir  étroit,  quand  tout  à  coup  il  se 
sent  t  saisir  à  la  gorge  ;  en  un  clin  dœl,  le  fatal  lacet  eut  ac- 
compli son  œuvre  :  Adjiman  était  étranglé. 

M>ir  fut  remplacé  dans  ses  fondions  successivement  par  Yankov 
et  Baruch  Adjiman,  deux  frères,  qui  eurent  également  une  fin 
tragique.  Enfin  le  dernier  fonctionnaire  ne  ce  nom,  Isaïe  A-ljiman, 
fut  étranglé,  par  ordre  supérieur,  sous  le  règne  du  sultan  Mah- 
moud II,  après  le  massacre  de»  Janissaires. 

Les  Carmona*.  —  Carmona,  ou  mieux  encore  Tchêlébi  Béfior 
Carmona,  fut  assurément,  parmi  les  trois  familles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  l'homme  qui  joua  le  plus  grand  rôle  sous  le  règne 
du  sul'an  Mahmoud  II.  Possesseur  d'une  immense  fortune,  cet 
Israélite  cél<  bre  portait  le  titre  de  Schai>fchi-Ba.schi 3.  Ainsi  que 
Yéhnzkel  Gabaï  et  Adjiman,  dont  il  était  l'ami,  Carmona  rem- 
plissait les  fonctions  de  banquier  de  la  Cour,  ou  plus  exactement 
celles  de  fermier-général.  Carmona,  en  sa  qualité  de  Juif,  avait 
comme  adversaire  l'Arménien  Cazaz-Aretoun. 

En  1*26,  après  la  destruction  d^s  Janissaires,  Carmona  restait 
comme  un  vestige  vivant  de  la  milice  disparue  avec  laque  le  il 
avait  entretenu  les  plus  cordiales  relations.  La  vie  du  Juif  ne  tenait 
plus  qu'à  un  cheveu  :  Carmona  devait  irrévocablement  succomber 
sous  la  moindre  calomnie.  Ce  fut  l'implacable  Cazaz-Arétoun  qui 
se  chargea  de  ce  rôle.  Au  cours  d'un  de  ses  entretiens  avec  le 

1  Bien  des  gens  croient  à  cette  légende.  Que  cette  cérémonie  soit  tombée  ou  non 
en  désuétude  aujourd'hui,  il  est  probable  quelle  lut  célébrée,  du  moins,  à  l'époque  où 
se  produisit  cet  événement  tragique. 

1  Les  Carmona  sont  d'ongiue  espagnole.  Il  existe  en  Espagne  une  ville  portant 
ce  nom. 

a  Mot  à  mot  :   «  Fournisseur  en  chef  d'alun.  » 
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Sultan:  «  Savez-vous,  Padichâb,  lui  dit-il,  que  vous  partagez  votre 
pouvoir  avec  un  mnître  non  moins  puissant  que  vous  ?  —  Qui  donc 
est  cet  impudent?  s'écria  le  Souverain.  —C'est  le  Schaptclu- 
Bachi,  reprit  Arétoun.  —  Qu'on  le  mette  à  mort!  »  répondit  le 
Sultan. 

Garmona  habitait  dans  un  village  du  Bosphore ,  à  Gourou- 
tchesmé.  Son  vaste  conac  était  situé  sur  le  bord  de  la  mer.  Un  ven- 
dredi soir,  au  moment  où  toute  la  famille  réunie  célébrait  la  fête 
du  Sabbat,  on  aperçut  de  la  fenêtre  une  barque  à  douze  rameurs. 
Ce  n'était  pourtant  pas  la  première  fois  que  la  sultane  validé 
transmettait  des  ordres  au  banquier  juif  à  des  heures  indues  de 
la  nuit.  Cependant,  pressentant  un  malheur,  les  Carmona  atten- 
dirent les  visiteurs  avec  anxiété  On  vit  e  trer  bientôt  au  conac 
deux  nègres  qui  demandèrent  à  voir  Tchélébi-Béhor  Carmona. 
On  raconte  que  le  trère  cadet,  Hezkia  Carmona,  s'étant  présenté 
le  premier  et  ayant  décliné  son  nom,  les  nègres  se  dirigèrent  vers 
l'aîné.  Ils  1  étranglèrent  avec  le  châle  qui  lui  servait  de  ceinture, 
enveoppèrent  le  cadavre  dans  une  natte  d'osier  et  retendirent 
devant  la  porte  du  couac.  Le  lendemain  matin,  la  sultane  validé, 
qui  avait  beaucoup  d'estime  pour  Tchélébi-Bohor  et  avait  appris 
sa  mort,  se  rendit  à  Couroutchesmé,  où,  saisie  de  pitié  à  la  vue  du 
cadavre,  elle  fit  procéder  à  l'inhumation. 

Dès  que  la  triste  nouvelle  se  répandit  dans  la  ville,  —  c'était  un 
samedi  matin,  —  ce  fut  un  cri  d'angoisse  dans  toute  la  com- 
munauté israélite.  Tous  les  Juifs  valides,  jeunes  gens  et  vi^iU^rds, 
se  rendirent  en  foule  au  Bosphore  pour  assister  aux  funérailles. 
Toute  la  communauté  prit  le  deuil,  et  la  semaine  fut  consacrée  au 
jeûne  et  aux  prières.  Quelques  jours  après,  le  frère  du  défunt, 
Hezkia  Carmona,  fut  exilé  par  ordre  du  Gouvernement.  Le  sou- 
venir de  ce  meurtre  a  été  transmis  aux  générations  futures  par 
quelques  strophes  touchantes,  malgré  leur  forme  naïve.  Encore 
aujourd'hui,  après  trois  quarts  de  siècle,  des  personnes  pieuses 
chantent  sur  un  ton  plaintif  ces  couplets  le  soir  de  l'anniver- 
saire de  la  destruction  du  Temple  (  Tischa-Beab),  faisant  coïn- 
cider ainsi  la  perte  de  ce  bienfaiteur  israélite  avec  la  disparition 
du  Sanctuaire. 

Voici  ces  strophes,  transcrites  dujudéo-espagnol  en  caractères 
latins. 


Ajuntemos  mis  hermanos 
A  cantar  esta  endecha 
Porque  mos  corto  las  manos 
El  Dio  en  esta  echa. 


Banim  Yethomim1  quedimos 
Como  huerfanos  sin  padre, 

1  Mots  hébreux  :  enfants  orphelins. 
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Los  ojos  al  Dio  alcemos 
Que  de  mas  mal  mos  guadre. 

Tche'lébi l  Béhor  Carmona, 
Afamado  por  el  mundo 
De  los  Judios  corona, 
Y  Adiman  el  segundo. 

De  ve'er  como  los  mataron 
A  cada  uno  de  una  muerte, 
De  los  ojos  mos  saltaron, 
Sagrimas  como  la  fuente. 

Echado  en  la  cama, 
Para  ahogar  lo  vifieron, 
Que  cosa  es  esta  flama  ? 
Ni  ellos  lo  supieron. 

Venga,  my  seiïora  madré, 
Que  me  bese  y  que  me  abrase, 
Presto  que  no  se  detadre, 
Que  no  quede  sin  contentarse. 

Zabit2,  por  toda  la  casa, 
Como  fortuna  capitana 
Su  madré  se  quema  en  casa 
Maûiando  por  la  ventana. 

Hazino  no  estuvites 
Be'hor-atchi3  my  preciado 
En  subito  me  te  fuites, 
Sin  culpa  y  sin  pecado. 

Todo  el  mundo  lo  lloruron 
Por  que  era  muy  amado, 
De  los  ojos  me  lo  quitaron 
tSin  culpa  y  sin  pecado. 

Lloremos  y  indechemos 
Por  el  mal  que  mos  vino 
Si  mil  anos  biviremos, 
No  mos  sale  del  tino. 

Cuando  à  la  madré  la  quitaron 

Del  conac  afuera 

Por  delantre  la  passaron, 

Para  que  tal  sefïor  echado  viera. 

1  Mot  turc  :  Seigneur. 

2  Mot  turc:  la  police. 
s  Diminutif  de  Béhor. 


La  lagrima  no  mos  se  enchuga 
Ni  de  noche,  ni  de  dia 
De  boltar  y  veer  que  nos  manca 
Lo  bueno  de  la  Juderia 

Muncho  sospiro  y  ancia 

Y  ayuno  y  endecba 
Mos  vino  à  la  Juderia 
Mas  y  mas  à  la  compafiia 

No  havia  mas  que  esto  bueno 
En  la  Juderia  entera 
Mo  lo  quilo  el  Dio  presto 

Y  lo  écho  en  la  tierra. 

Sudores  de  la  muerte 
Travo  el  por  hacer  heschbon  l 
Mischné2  de  tierra  le  mando 
Grande  Albon  3  le  travo. 

Od  4  sovre  esta  angucia 
Lloremos  y  endechemos, 

Y  alos  cielos  travemos, 

Y  demandemos  justicia. 

Por  el  haber5  de  la  Puerta...  ? 
Gracioso  y  piadoso; 
De  que  fue  esta  rebuelta 
No  tuvimos  reposo. 

Sédacoth  que 6  este  dava 
En  el  mundo  no  havia, 
A  todo  el  mundo  hartava 
Mas  y  mas  à  la  juderia 

Cuando  fue  escapado  del  Heschbon7 
Que  salio  oïgouns 
Al  cavo  fue  ahogado 

Y  su  hermano  sourgoun  * 


compte,  calcul, 
ministre. 


1  Mot  hébreu 
»  Mot  hébreu 

3  Mot  hébreu  :  peur. 

4  Mot  hébreu  :  encore,  de  plus. 

5  Mot  turc  :  avis,  nouvelle. 

6  Mot  hébreu  :  aumônes. 

7  Mot  hébreu  :  compte. 

8  Mot  turc  :  convenable. 

9  Mot  turc  :  en  exil. 
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Rogemos  al  Podcroso  Al  Maschiab*  lo  veremos 

Que  en  paz  mos  venga  presto  *  Acinlado  en  su  sia 

Y  ternemos  grande  gozo 

Con  el  Beth-ha-Mikdasch  •  puesto  Téphiloth*  à  nuesto  Padre 

Que  mo  lo  aga  alégria 

Chélamira 3  alle'garémos  Presto  que  no  se  detadre 

Dia  cada  dia  Y  mos  amostre  maravilla. 


TRADUCTION 

Réunissons-nous,  mes  frères, 
Pour  chanter  cette  complainte, 
Car  dans  cette  circonstance, 
Dieu  nous  a  tranché  les  mains. 

Nous  voilà  devenus  orphelins, 

Pareils  à  des  enfants  sans  père. 

Levons  les  yeux  au  ciel, 

Pour  qu'il  nous  protège  d'un  plus  grand  malheur 

0  Seigneur,  Béhor  Carmona, 
Si  renommé  dans  le  monde  ! 
0  vous,  couronne  des  Juifs  I 
Et  vous,  Adjiman  le  second  ! 

A  voir  comme  on  leur  a  infligé 

A  chacun  une  maie  mort, 

De  nos  yeux  ont  jailli 

Des  larmes,  comme  d'une  fontaine. 

Encore  couché  au  lit, 
On  est  venu  l'étouffer: 
Qu'est-ce  donc  que  cette  bagarre? 
Eux-mêmes  n'en  savent  rien. 

Viens  donc,  ma  chère  mère  !  disait-il, 

Baise-moi,  embrasse-moi, 

Vite,  ne  tarde  point, 

Ne  te  refuse  pas  cette  satisfaction. 

Des  soldats  tout  autour  de  la  maison  ! 
On  dirait  une  tempête  terrible  ! 
Sa  mère  se  désole  à  la  maison 
Et  va  pleurant  par  la  fenêtre. 

1  II  s'agit  du  Messie.  »  Mot  hébreu  :  le  Messie. 

*  Mot  hébreu  :  le  Sanctuaire.  *  Mot  hébreu  :  prières. 

3  Mot  hébreu  :  sacrifices. 
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Elle  dit  :  Tu  n'as  point  été  malade 
0  Béhor,  mon  bien-aimé  ! 
Te  voilà  parti  subitement, 
Sans  aucun  tort  ni  péché. 

Tout  le  monde  l'a  pleuré, 

Car  il  était  très  aimé. 

On  nous  Ta  pris  sous  nos  yeux, 

Il  n'avait  commis  aucun  tort,  aucun  péché. 

Pleurons  et  lamentons-nous! 

Car  il  nous  est  arrivé  un  grand  malheur. 

Quand  nous  vivrions  mille  ans, 

Nous  ne  pourrions  l'oublier, 

Lorsque  la  mère  fut  sortie 

Hors  du  palais, 

On  la  fit  passer  par  devant  le  cadavre 

Pour  qu'elle  l'aperçût  étendu  à  terre. 

Nos  larmes  ne  tarissent 

Ni  la  nuit  ni  le  jour, 

En  songeant  que  nous  n'avons  plus 

Ce  qu'il  y  avait  de  bon  en  Israël. 

Des  soupirs  et  du  chagrin, 

Des  jeûnes  et  des  complaintes, 

Voilà  le  lot  d'Israël, 

Particulièrement  de  la  ci-devant  assemblée. 

Il  n'y  avait  que  cela  de  bon 
Dans  tout  Israël  ; 
Dieu  nous  l'a  enlevé  trop  tôt 
Et  l'a  jeté  au  tombeau. 

Il  a  souffert  le  martyre 

Lorsque  le  Sultan  l'invita  à  rendre  des  comptes, 
Lorsque  le  Souverain  envoya  le  ministre 
Une  grande  frayeur  le  (Carmona)  saisit. 

Oui,  dans  ce  malheur  extrême 
Pleurons  et  lamentons-nous! 
Implorons  le  ciel 
Et  demandons  justice  ! 

Lui  qui  était  beau  et  charitable  ! 

Il  est  incroyable  que  la  Porte  1  ait  ainsi  traité  ! 

Oh  !  depuis  cette  infortune 

Nous  n'avons  pas  eu  un  jour  de  repos  ! 
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Il  prodiguait  si  généreusement  des  aumônes, 
Qu'il  n'avait  pas  son  pareil  au  monde  ; 
Il  satisfaisait  tout  le  monde 
Et  particulièrement  Israël. 

Quand  il  eut  rendu  ses  comptes 
A  la  salisfaction  générale, 
Il  fut  néanmoins  étouffé, 
Et  son  frère  exilé. 

Prions  le  Tout-Puissaut 
Que  le  Messie  nous  arrive  bientôt. 
Et  nous  serons  bien  heureux 
En  revoyant  le  Sanctuaire  rebâti. 

Nous  offrirons  des  sacrifices 
Régulièrement,  tous  les  jours, 
Et  nous  verrons  le  Messie 
Sur  son  siège  assis. 

Prions  notre  Père 

De  nous  changer  ce  jour  en  allégresse, 

Et  vite,  sans  plus  tarder, 

Qu'il  nous  fasse  voir  ce  miracle. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  du  récit  de  ces  meurtres, 
récit  recueilli  de  la  bouche  de  témoins  oculaires,  la  version  officielle 
qu'en  donne  l'historiographe  de  l'Empire,  Loutfi-Effendi  »  : 

«  Après  le  massacre  des  Janissaires,  écrit-il,  le  banquier  des 

»  Janissaires  (Odjak  SarafPj   avait  à  recevoir  des  sommes  considé- 
»  râbles  de  plusieurs  minisires  : 

LIVRES    TURQUES  l 

55.062  09  de  Sirozlou-Yossuf-Pacha,  gouverneur  d'Alep. 
2.681  43  du  gouverneur  de  Sivas. 
7.428  89  du  gouverneur  de  Karamanie. 
4.912  01  d'Osman-Pacha,  gouverneur  de  Kaïsarieh  (Cé- 

sarée). 
7.712  85  d'Ibrahim- Pacha,  gouverneur  de  Braïla  (vilayet 

du  Danube). 
8.073  45  d'Omer-Pacha,  gouverneur  de  Salonique. 

Total..,  .     8o.07o  72  3. 


1  Voir  Loutfi-Effendi,  Taarikh-v  Loutfi,  1"  vol.,  p.  245-246. 
'  Il  s'agit  d'Isaïe  Adjiman. 

3  11  faut  remarquer  que  la  monnaie  turque   a  quintuplé   de   valeur  depuis  cette 
époque. 
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»  Or,  le  gouvernement  avait  besoin  de  cet  argent  pour  la  cons- 
»  truction  des  casernes,  destinées  à  la  nouvelle  armée. 

»  Aussi,  peu  de  temps  après  la  destruction  des  Janissaires,  on 
»  arrêta,  à  l'Hôtel  des  Monnaies,  YOdjak-Baziriani1. 

»  Chaptchi-Bachi  (Béhor-Carmona),  qui  était  un  parent  par  al- 
»  liance  <¥Odjah-Baziriani,  et  qui,  par  l'entremise  de  ce  dernier, 
»  était  en  relations  avec  la  Cour  et  gagnait  des  sommes  cousidé- 
»  râbles,  se  rendit  à  l'Hôtel  des  Monnaies  pour  porter  caution  en 
»  faveur  d'Adjiman  (samedi  9  zilhadjé1).  Néanmoins,  quelque  temps 
»  après,  on  les  étrangla  tous  les  deux  et  on  confisqua  leurs  biens. 

»  Il  faut  remarquer  que,  quelque  temps  avant  la  destruction  des 
»  Janissaires,  à  l'époque  du  recensement  de  ces  derniers,  Garmona 
»  avait  dit  un  jour  à  Husséin-Pacha  :  «  Parviendrez-vous  jamais  à 
»  réformer  ces  corps  datant  de  cinq  siècles  pour  en  faire  des  soldats 
»  disciplinés?  Vous  vous  exposez  à  un  grand  danger.  Vous-mêmes 
»  (les  ministres),  tâchez  de  sauver  vos  têtes.  » 

«  A  ce  moment-là,  Adjiman  se  trouvait  dans  l'embrasure  d'une 
»  fenêtre  de  cette  salle  et  riait.  » 

Par  ces  paroles  imprudentes  et  ce  sourire  moqueur,  les  deux  fonc- 
tionnaires juifs  s'étaient  attiré  la  rancune  du  ministre,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  venger. 

Gomme  on  le  voit,  le  récit  officiel  de  Loutfi-Effendi  ressemble  à 
celui  des  témoins  oculaires.  Ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  sur  un 
point  :  sur  le  prétexte  invoqué  par  le  Gouvernement  pour  se  dé- 
barrasser de  ces  deux  hommes. 

Au  règne  du  sultan  Mahmoud  se  rattache  la  conquête  de  la  Syrie 
par  Ibrahim-Pacha  et,  conséquemment,  les  souffrances  qu'endu- 
durèrent  les  Israélites  de  Palestine  à  cette  occasion.  Voici  les  faits 
tels  que  les  raconte,  dans  un  livre  intitulé  Imrê-Bina  (p.  56-63), 
le  rabbin  Ishak  Farhi,  pieux  voyageur  qui  a  écrit  dans  ses  loisirs 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  morale  pratique  en  judéo-espa- 
gnol. Le  13  Nissan  5594  (1834),  c'est-à-dire  l'année  où  Méhémet- 
Ali,  pacha  d'Egypte,  s'était  rendu  indépendant,  à  la  veille  de 
Pâques,  Ibrahim-Pacha  entra  à  Jérusalem  sans  y  rencontrer  au- 
cune résistance.  Toute  la  population  accueillit  même  avec  joie  le 
jeune  général.  Il  séjourna  dans  la  Ville-Sainte  douze  jours,  pen- 
dant lesquels  il  organisa  une  espèce  de  conseil  municipal  composé 
de  douze  membres,  dont  neuf  musulmans,  un  Israélite,  un  Armé- 
nien et  un  Franc.  Ce  conseil  fut  chargé,  entre  autres  choses,  de 
recruter  des  soldats  parmi  les  Turcs  et  les  Fellahs  de  la  ville  et  de 

1  Voir  à  ce  sujet  Taarih-i  Lout/i}  2°  vol.,  p.  203-204. 
*  Lu  date  de  l'année  n'est  pas  indiquée. 
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la  banlieue  et  de  les  faire  exercer  militairement.  Ces  ordres  une 
fois  donnés,  Ibrahim  partit  pour  Jaffa,  ne  laissant  à  Jérusalem 
qu'une  garde  de  800  soldats  nizams. 

Quelques  jours  après,  les  habitants  de  Jérusalem  ayant  demandé 
au  conseil  municipal  d'être  dispensés  du  service  militaire  et  n'ayant 
pas  obtenu  satisfaction,  un  certain  cheikh,  Cassim-el-Ahmed,  et 
ses  deux  fils  organisèrent  une  révolte  de  Fellahs.  Les  rebelles,  au 
nombre  de  5,000,  s'introduisirent  dans  la  ville  et  se  jetèrent  sur  les 
Nizams.  Dans  celte  bagarre,  plusieurs  maisons  juives  furent  pillées. 
Le  gouverneur  de  la  forteresse  ordonna,  à  son  tour,  aux  Nizams  de 
piller  toutes  les  maisons  des  Turcs,  parce  qu'ils  avaient  favorisé 
l'entrée  des  Fellahs.  Les  Nizams  profitèrent  de  cette  occasion  pour 
piller  également  les  habitationsjuives.  Le  lendemain  matin,  on  apprit 
qu'une  bande  de  Fellahs  s'étaient  introduits,  la  nuit,  dans  le  quar- 
tier juif,  y  avaient  violé  des  femmes  et  dérobé  beaucoup  d'objets. 
Une  foule  d'Israélites  se  rendirent  alors  chez  le  grand-rabbin  de 
la  ville,  Rabénou  Béhar  Abraham,  pour  le  mettre  au  courant  de  ce 
malheur.  Le  khakham  Bachi  fit  preuve  alors  d'un  grand  courage. 
Il  fit  venir  les  chefs  des  Fallahs  chez  lui  et  leur  dit  :  «  Mes  braves, 
sans  doute,  vous  avez  besoin  d'argent.  N'est-il  pas  honteux  pour 
vous  de  piller,  lorsqu'il  serait  si  simple  de  nous  demander  ce  qu'il 
vous  faut?  Je  vous  accorderai  volontiers  tout  ce  dont  vous  avez 
besoin,  pourvu  que  vous  protégiez  les  Juifs.  »  Et,  ce  disant,  il  leur 
remit  une  forte  somme  d'argent.  Les  Fellahs  se  mirent  aussitôt  à 
parcourir  les  rues  juives  en  criant  qu'ils  prenaient  sous  leur  pro- 
tection les  Israélites,  et  que  ceux-ci  pouvaient  vaquer  sans  crainte 
à  leurs  affaires.  On  profita  de  ce  répit  pour  donner  la  sépulture 
aux  victimes  des  derniers  massacres.  Néanmoins,  malgré  les  pro- 
messes des  Fellahs,  plusieurs  magasins  juifs  furent  encore  pillés 
dans  la  nuit. 

Dès  qu'Ibrahim-Pacha  fut  informé  de  l'émeute  des  Fellahs,  il 
accourut  à  Jérusalem  et  y  rétablit  le  calme. 

Les  Fellahs  commirent  les  mêmes  violences  à  Safed. 

A  Hébron,  les  habitants  ayant  opposé  quelque  résistance  à 
Ibrahim-Pacha,  celui-ci  permit  à  ses  soldats  de  piller  la  ville  du- 
rant  trois  jours.  Les  Egyptiens  se  ruèrent  sur  les  maisons  juives 
et  les  pillèrent,  au  point  qu'ils  laissèrent  les  habitants  littéralement 
nus.  Parmi  les  personnes  qui  moururent  dans  ces  massacres,  on 
cite  R.  Ishak  Ben  Yakar  et  R.  Issakhar  Hasson. 

La  ville  de  Safed,  éprouvée  par  le  choléra  en  1832,  fut  détruite, 
ainsi  que  Tibériade,  par  le  tremblement  de  terre  de  1837;  tous  les 
habitants,  sans  exception,  y  périrent.  On  comptait,  à  cette  époque, 
400  Israélites  à  Tibériade  et  2,000  à  Safed.  Parmi  ces  derniers,  on 
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cite  trois  grands  rabbins  :  R.  Nissim  Zérahia  Azoulaï,  R.  Tchélébi 
Sarfati  et  R.  Abraham  Anhori. 


II 


LES   JUIFS   SOUS   LE   RÈGNE   DU   SULTAN   ABD-UL-MÉDJID 

(1839-1861). 

Si  les  Israélites  de  Turquie  doivent  au  sultan  Mahmoud  II 
d'avoir  été  délivras  des  outrages  et  des  excès  continuels  des  Ja- 
nissaires, ils  sont  également  redevables  à  Abd-ul  Medjid  de  leur 
situation  actuelle.  En  effet,  ce  Padichah,  inspiré  par  des  idées  de 
tolérance  et  cédant,  sans  doute,  à  l'impulsion  du  siècle  et  aux 
vœux  des  puissances  étrangères,  osa,  malgré  les  préjugés  sécu- 
laires, mettre  sur  le  même  pied  les  rayas  et  les  musulmans.  C'est 
ainsi  qu'en  leur  qualité  de  rayas,  les  Israélites  bénéficièrent  de 
tous  les  privilèges  et  libertés  concédés  aux  chrétiens  (grecs,  armé- 
niens, bulgares,  etc.)  par  les  chartes  ottomanes  désignées  sous  le 
nom  de  Hatti-Cherif  ou  Hutli-Hoamaynun.  Depuis  la  promul- 
gation de  ces  chartes  (1833),  le  témoignage  d^s  Juifs  est  reconnu 
devant  les  tribunaux,  la  torture  est  supprimée,  ils  ne  sont  plus 
exposés  aux  confiscations,  et  les  personnes  dont  ils  ont  à  se 
plaindre  sont  punies,  quels  que  soient  leur  rang  et  leur  dignité.  En 
deux  mots,  on  a  assuré  depuis  cette  époque  aux  Israélites  1  invio- 
labilité de  leurs  personnes  et  le  respect  de  leurs  biens. 

La  proclamation  du  Hatti  Chérit*  de  Gui  Khané  eut  lieu  à  Top 
Kapnu  (Stamboul),  dans  les  jardins  du  palais  impérial,  le  3  no- 
vembre 1839,  au  milieu  d'une  telle  atfluence  de  monde  que  des 
détachements  de  troupes  étaient  échelonnées,  pour  maintenir  la 
foule,  à  travers  toute  la  place.  Fait  bien  nouveau,  le  Grand-Rabbin 
(Khakham-Bachi)  R.  Mosché  Fresco  et  des  notables  israelites.  des 
banquiers  pour  la  plupart,  prirent  place  auprès  des  dignitaires  de 
l'Empire,  des  Vizirs,  des  Pachas,  du  Cheikli-ul  Islam,  des  Ulémas, 
des  patriarches  et  des  ambassadeurs  européens.  C'est  alors  qu'en 
présence  du  Souverain,  le  ministre  d^s  affaires  étrangères,  Réchid- 
Pacha,  lut  à  haute  voix  cet  acte  important,  dont  nous  ne  repro- 
duisons que  les  paragraphes  relatifs  aux  Juifs  : 

c.  Tout  le  monde  sait  que,  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
ottomane,  les  préceptes  glorieux  du  Coran  et  les  lois  de  l'empire 
étaient  une  règle  toujours  honorée.  En  conséquence,  l'empire  crois- 
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sait  en  force  el  en  grandeur,  et  tous  les  sujets,  saus  exception, 
avaient  acquis  au  plus  haut  degré  l'aisance  et  la  prospérité.  Depuis 
cent  ciuquante  ans,  une  succession  d'accidents  et  de  causes  diverses 
ont  fait  qu'on  a  cessé  de  se  conformer  au  code  sacré  des  lois  et  aux 
règlements  qui  en  découleut,  et  la  force  et  la  prospérité  antérieures 
se  sont  changées  en  taiblesse  et  en  appauvrissement  :  cest,  qu'en 
eflet,  un  empire  per  1  toute  stabilité  quand  il  cesse  d'observer  ses  lois. 

»  Ce.-»  instituions  doiveut  principalement  s'appuyer  sur  trois  prin- 
cipes, qui  sont  :  1°  les  garanties  qui  assurent  à  nos  sujets  une  par- 
faite sécurité  quant  à  leur  vie,  a  leur  honneur  et  à  leur  fortune; 
2°  un  mode  régulier  d'asseoir  et  de  prélever  les  impôts;  3°  un  mole 
également  régulier  pour  la  levée  des  soldats  et  la  durée  de  leur  ser- 
vice. 

»  Et,  en  effet,  la  vie  et  l'honneur  ne  sont-ils  pas  les  biens  les  plus 
précieux  qui  existent?  Quel  homme,  quel  que  soit  l'éioignement  que 
son  caractère  lui  inspire  ponr  la  violence,  pourra  s'empêcher  d'y 
avoir  recours  et  de  nuire  par  là  au  gouvernement  et  au  pays,  si  sa 
vie  et  son  honneur  sont  mis  en  danger?  Si,  au  contraire,  il  jouit,  à 
cet  égard,  d'une  sécurité  parfaite,  il  ne  s'écartera  pas  des  voies  de  la 
loyauté,  et  tous  ses  actes  concourront  au  bien  du  gouvernement  et 
de  ses  frères. 

»  S'il  y  a  absence  de  sécurité  à  l'égard  de  la  fortune,  tout  le  monde 
reste  fioid  a  la  voix  du  prince  et  de  la  patrie;  personne  ne  s'occupe 
du  progrès  de  la  fortune  publique,  absorbé  par  ses  propres  in- 
quiétudes. Si,  au  contraire,  le  citoyen  possède  eu  sécurité  ses  pro- 
priétés de  toute  nature,  alors  plein  d'ardeur  pour  ses  affaires,  dont  il 
cherche  à  élargir  le  cercle,  afin  d'étendre  celui  de  ses  jouissances, 
il  sent  chaque  jour  redoubler  en  son  cœur  l'amour  du  priuce  et  de  la 
patrie,  le  dévouemeut  a  sou  pays.  Ces  sentiments  deviennent  en  lui 
la  source,  des  actious  les  plus  louables. 

»  GVst  pourquoi,  désormais,  la  ciuse  de  tout  prévenu  sera  ju°;ée 
»  publiquement,  conformé. nent  à  noire  loi  divine  après  enquête  et 
»  examen,  et,  tani  qu'un  jugement  régulier  ne  sera  point  iutervenu, 
»  personne  ne  pourra,  secrètemeut  ou  publiquement,  faire  périr  une 
»  autre  personne  par  le  poison  ou  par  tout  autre  supplice. 

»  11  ne  sera  permis  à  personne  de  porter  atteinte  à  l'honneur  de 
»  qui  que  ce  soit. 

»  Chacun  aura  la  possession  de  ses  propriétés  de  toute  nature,  et 
a  en  disposera  avec  entière  liberté,  sans  que  personne  puisse  y  por- 
»  ter  obstacle  ;  aiusi,  par  exemple,  les  héritiers  innoceuts  d'un  cri- 
»  minet  ne  seront  poiut  privés  de  leurs  droits  légaux,  et  les  biens 
»  du  criminel  ne  seront  pas  coufisqués. 

»  Ces  concessions  impériales  s'étendant  à  tous  nos  sujets,  à  quel- 
»  que  religion  ou  secte  quiis  appartiennent,  i:s  en  jouirout  sans 
»  exceptiou.  Une  sécurité  parfaite  est  donc  assurée  par  nous  aux 
»  habitants  de  l'empire  dans  leur  vie,  leur  honneur  et  leur  fortune, 
»  ainsi  que  l'exige  le  texte  sacré  de  notre  loi.  » 
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Quatre  ans  après,  en  1843,  Médjid  contresigna  pour  ainsi  dire 
à  nouveau  l'acte  sobnnel  de  1839  en  autorisant  le  grand-vizir 
Riza-Pacha,  au  début  de  son  ministère,  à  prononcer  l'allocution 
suivante  devant  le  clergé  grec,  arménien  et  Israélite  de  Smyrne, 
de  Chio  et  de  Cavalle  réuni  dans  l'île  de  Mételin  ■  : 

«  Le  Sultan,  notre  maître  et  notre  père  à  tous,  est  venu  parmi 
»  nous  comme  au  milieu  d'une  famille  dont  la  joie  fait  sa  joie,  dont 
»  les  douleurs  sont  les  siennes.  Il  connaît  trop  les  obligations  que  la 
»  divine  Providence  lui  impose,  pour  ignorer  ce  qu'il  doit  à  son 
»  peuple,  ce  qu'il  doit  au  nom  de  ses  ancêtres,  ce  qu'il  se  doit  à  lui- 
»  même.  Aussi  me  trouvé-je  heureux  de  vous  dire  de  sa  part  que, 
»  tout  en  vous  efforçant  de  remplir  vos  devoirs  de  fidèles  sujets, 
»  vous  ne  devez  pas  douter  un  instant  de  sa  justice.  Musulmans, 
»  chrétiens,  Israélites,  vous  êtes  tous  les  sujets  d'un  même  empereur, 
»  les  enfants  d'un  même  père.  S'il  est  parmi  vous  des  opprimés, 
»  qu'ils  se  montrent,  l'intention  bien  formelle  de  Sa  Majesté  étant 
»  que  les  lois  qui  sauvegardent  la  vie,  l'honneur  et  les  biens  de  tous 
»  ses  sujets  soient  strictement  observées  dans  son  empire  . , .  Mu- 
»  sulmaas  ou  chrétiens,  riches  ou  pauvres,  fonctionnaires  civils,  mi- 
»  lilaires  ou  religieux,  que  tout  sujet  ottoman  ait  donc  pleine  con- 
»  fiance  dans  le  souverain  qui  tient  la  balance  égale  pour  tous  ;  que 
»  tout  coupable  tremble,  que  tout  homme  de  bien,  que  tout  bon  ser- 
»  viteur  attende  sa  récompense.  » 

Lorsque  Reschid-Pacha  fut  nommé  Grand-Vizir  en  1846,  son 
premier  acte  fut  un  manifeste  analogue  à  celui  qui  avait  signalé 
l'entrée  de  Riza-Pacha  aux  affaires  ;  il  était  plus  explicite  en  tant 
que  confirmation  de  la  charte  de  1839. 

Dans  le  cours  d'un  voyage  que  fit  Abdul-Médjid  au  printemps 
de  1846,  le  ministre,  s'adressant  au  nom  de  son  souverain  aux 
représentants  des  communautés  non  musulmanes  convoquées  à 
Andrinople,  prononça  les  paroles  suivantes  : 

«  Sa  Majesté  l'Empereur,  de  même  qu'Elle  veut  le  bonheur  de 
»  ses  sujets  musulmans,  veut  aussi  que  les  Chrétiens  et  les  Juifs, 
»  qui  sont  également  ses  sujets,  jouissent  de  tranquillité  et  de 
»  protection.  La  différence  de  religion  et  de  secte  ne  concerne 
»  qu'eux;  elle  ne  nuit  pas  à  leurs  droits  ;  et  comme  nous  sommes 
»  tous  sujets  d'un  même  gouvernement  et  concitoyens  nés  dans  un 
»  même  empire,  il  ne  convient  pas  que  nous  nous  voyions  d'un 
»  mauvais  œil.  Notre  souverain  répand  également  ses  bienfaits  sur 
»  toutes  les  classes  de  ses  sujets,  et  il  faut  qu'elles  vivent  en 
»  bonne  harmonie  entre  elles  et  travaillent  ensemble  à  la  pros- 
»  périté  nationale.  » 

1  Engelhardt,  La  Turquie  et  le  Tanzimat,  68. 
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Depuis  son  avènement  jusqu'à  sa  mort,  on  peut  dire  que  le 
Sultan  Médjid  signala  chaque  jour  de  son  règne  par  une  nouvelle 
concession  ou  faveur  accordée  aux  rayas  et  conséquemment  aux 
Israélites.  Ainsi,  le  Kharadj  (impôt  de  capitation  payé  par  les 
rayas),  qui  avait  été  porté  sous  Mahmoud  II  (1830)  de  quatorze  à 
trente  piastres,  fut  ramené  sous  Médjid  au  chiffre  primitif.  En  outre, 
suivant  une  ordonnance  du  15  juin  1850,  le  Kharadj  devait  être 
perçu  dans  les  provinces  par  les  primats  des  quatre  nations  (com- 
munautés grecque  orthodoxe,  arménienne  orthodoxe,  arménienne 
réformée  et  juive);  les  primats  devaient  faire  la  répartition  d'a- 
près la  fortune  de  chaque  sujet  et  consigner  l'impôt  perçu  au  pa- 
triarcat ou  dans  les  mains  du  Hahham-Bachi,  d'où  il  serait  versé 
au  Trésor  Impérial  '. 

Une  nouvelle  ordonnance  du  7  mai  1855  fit  savoir  aux  ambas- 
sadeurs que  la  Sublime-Porte  abolissait  le  Kharadj  et  admettait 
les  rayas  dans  l'armée  et  dans  l'administration.  Ces  derniers  pou- 
vaient même  être  élevés  au  grade  de  colonel  et  au  rang  de  fonc- 
tionnaires civils  de  première  classe  2. 

La  cérémonie  de  Gul-llané,  du  3  septembre  1839,  se  renou- 
vela le  18  mai  1856,  lors  de  la  proclamation  du  «  Hatti-Hu- 
mayoun  ». 

Ce  nouvel  édit  aussi  fut  lu  solennellement  à  la  Sublime-Porte, 
par  le  secrétaire  du  grand-vizir,  en  présence  des  ministres,  des 
hauts  fonctionnaires,  du  scheikh  ul-Islam,  des  patriarches,  du 
grand-rabbin  Yaakov-Béhar  David  et  des  membres  les  plus  consi- 
dérables des  différentes  communautés  religieuses. 

Cet  écrit  était  ainsi  conçu  3  : 

«  Qu'il  soit  l'ait  en  conformité  du  contenu! 

A  toi,  mon  grand  vizir  Méhémet-Emin,  Ali  Pacha,  décoré  de  mon 
ordre  impérial  du  Medjidié  de  première  classe  et  de  l'ordre  du  Mé- 
rite personnel  ;  que  Dieu  t'accorde  la  grandeur  et  double  ton  pou- 
voir ! 


1  La  Jonquière,  Histoire  de  Turquie,  p.  508. 

'  Engelhardt,  La  Turquie  et  le  Tanzimat,  p.  126.  Nous  devons  ajouter  que  devant 
les  difficultés  que  présenta  l'application  de  la  réforme  du  service  militaire,  réforme 
qui  avait  pour  but  de  réunir  musulmans,  chrétiens  et  israélites,  on  y  renonça;  on 
admit  provisoirement  le  système  de  remplacement,  qui  dure  encore.  De  plus,  à  l'an- 
cien Kharadj,  qui  tenait  lieu  d'impôt  du  sang,  on  substitua  une  taxe  d'exonération  : 
le  BCdel-y-Askéryck.  Seuls  les  rayas  de  Constantinonple,  chrétiens  et  juifs,  furent 
dispensés  de  cet  impôt  ;  nos  coreligionnaires  des  provinces  ainsi  que  les  chrétiens 
payent  actuellement  ce  droit. 

3  Nous  avons  mis  en  italiques  les  passages  qui  concernent  particulièrement  les 
Israélites. 
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Mou  désir  le  plus  cher  a  toujours  été  d'assurer  le  bonheur  de 
toutes  les  classes  des  sujets  que  la  diviue  Providence  a  placés  sous 
mou  sceptre  impérial,  et  depuis  mon  avènement  au  trône,  je  n'ai 
cessé  de  faire  tous  mes  efforts  dans  ce  but.  Grâces  en  soieut  rendues 
au  Tout- Puissant  !  ces  efforts  incessants  ont  déjà  porté  des  fruits 
utiles  et  nombreux.  De  jour  en  jour,  le  bonheur  de  la  nation  et  la 
richesse  de  mes  Étals  vont  en  augmentant. 

Désirant  aujourd'hui  renouveler  et  élargir  encore  les  règlements 
nouveaux  établis  dans  le  but  d'arriver  a  obtenir  un  état  de  choses 
conforme  à  la  dignité  de  mon  empire  et  à  la  position  qu'il  occupe 
parmi  les  nations  civilisées  et  les  droits  de  mon  empire  ayant  au- 
jourd'hui, par  la  fidélité  et  les  louables  efforts  de  tous  mes  sujets  et 
par  le  concours  bienveillant  et  amical  des  grandes  puissances,  mes 
nobles  alliées,  reçu  de  l'extérieur  une  consécration  qui  doit  être  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle,  je  veux  en  augmeuter  le  bien- 
être  et  la  prospérité  intérieure,  le  bonheur  de  mes  sujets  qui  sont 
tous  égaux  à  mes  yeux  et  me  sont  également  chers,  et  qui  sont  unis 
entre  eux  par  des  rapports  cordiaux  de  patriotisme,  et  assurer  les 
moyens  de  faire  croître  de  jour  en  jour  la  prospérité  de  mon  empire. 

J'ai  donc  résolu  et  j'ordonne  la  mise  à  exécution  des  mesures 
suivantes  : 

I.  —  Les  garanties  promises  de  notre  part  à  tous  les  sujets  de  notre 
empire  par  le  Hatti-Humayoun  de  Gulkhané  et  les  lois  du  Tanzimât, 
sans  distinction  de  classe  ni  de  culte,  pour  la  défende  de  leur  hon- 
neur, sont  aujourd'hui  confirmées  et  consolidées,  et  des  mesures 
efficaces  seront  prises  pour  qu'elles  reçoivent  leur  plein  et  entier 
effet. 

II.  —  Tous  les  privilèges  et  immunités  spirituelles  accordées  ab 
antiquo  de  la  part  de  mes  ancêtres  et  à  des  dates  postérieures,  à 
touies  les  communautés  chrétiennes  ou  à  d'autres  rites  non  musul- 
maus  établis  dans  mon  empire,  sous  mon  égide  protectrice,  sont 
confirmés  et  maiutenus.  Chaque  communauté  chrétienne  on  iïautre 
confession  non  musulma-'e  sera  tenue,  dans  un  délai  fixé,  et  avec  le 
concours  dune  commission  formée  ad  ko?  dans  son  sein,  de  proréder, 
avec  ma  haute  approbation  et  sous  la  surveillance  de  ma  Sublirne- 
Porte,  à  l'examen  de  ces  immunités  et  privilèges  actuels  et  d'exa- 
miner et  soumettre  à  ma  Sublime-Porte  les  réformes  exigées  par  le 
progrès  des  lumières  et  du  temps.  Les  pouvoirs  concédés  aux  pa- 
triarches et  aux  évèques  des  rites  chrétiens  par  le  sultan  Mahomet  II 
et  ses  successeurs  seront  mis  en  harmonie  avec  la  situation  nou- 
velle que  mes  intentions  généreuses  et  bienveillantes  assurent  à  ces 
communautés. 

III.  —  Le  principe  de  la  nomination  à  vie  des  patriarches,  après  la 
révision  des  règlements  d'élection  aujourd'hui  en  vigueur,  sera 
exactement  app'i-jué,  conformément  à  la  teneur  de  leur  bérat  d  in- 
vestiture. Les  patriarches,  les  métropoliiaius  (archevêques),  délé- 
gués, évêques,  ainsi  que  les  grands  rabbins,  prêteront  serment  à 
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leur  entrée  en  fonctions  d'après  une  formule  concertée  en  commun 
entre  ma  Sublime-Porte  et  les  chefs  spirituels  des  diverses  commu- 
nautés. 

IV.  —  Les  redevances  ecclésiastiques,  de  quelque  forme  et  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  seront  supprimées  et  remplacées  par 
la  fixation  des  revenus  des  patriarches  et  chefs  de  communautés,  et 
par  l'allocation  de  traitements  et  de  salaires  équitablement  propor- 
tionnés à  l'importance,  au  rang  et  à  la  dignité  des  divers  membres 
du  clergé.  Il  ne  sera  porté  toutefois  aucune  atteinte  aux  propriétés 
mobilières  et  immobilières  des  divers  clergés  chrétiens.  L'administra- 
tion temporelle  des  communautés  chrétiennes  ou  d'autres  commu- 
nautés non  musulmanes,  sera  placée  sous  la  sauvegarde  d'un  Conseil 
choisi  dans  le  sein  de  chacune  desdites  communautés,  parmi  les 
membres  du  clergé  et  des  laïques. 

VI.  —  Des  mesures  énergiques  seront  prises  par  ma  Sublime- 
Porte  pour  assurer  à  chaque  culte,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses  adhé- 
rents, la  pleine  liberté  de  son  exercice. 

VII.  —  Vu  que  tous  les  cultes  sont  et  seront  librement  pratiqués 
dans  mes  États,  aucun  sujet  de  mon  empire  ne  sera  gêné  dans  l'exer- 
cice de  la  religion  qu'il  professe  et  ne  sera  d'aucune  manière  inquiété 
à  cet  égard.  Personne  ne  pourra  être  contraint  à  changer  de  religion. 

VIII.  —  La  nomination  et  le  choix  de  tous  les  fonctionnaires  et  em- 
ployés de  mon  empire  étant  entièrement  dépendants  de  ma  volonté 
souveraine,  tous  les  sujets  de  mon  empire,  sans  distinction  de  natio- 
nalité, seront  admissibles  aux  emplois  publics  et  aptes  à  les  occu- 
per, selon  leurs  capacités  et  leur  mérite,  et  conformément  à  des 
règles  d'une  application  générale. 

Tous  les  sujets  de  mon  empire  seront  indistinctement  reçus  dans  les 
écoles  civiles  et  militaires  du  gouvernement,  s'ils  remplissent  d'ailleurs 
les  conditions  d'âge  et  d'examen  spécifiées  dans  les  règlements  orga- 
niques desdites  écoles . 

IX.  —  Toutes  les  affaires  commerciales,  correctionnelles  et  crimi- 
nelles entre  des  musulmans  et  des  chrétiens  ou  autres  non  musul- 
manst  ou  bien  entre  des  chrétiens  ou  autres  de  confessions  diffé- 
rentes non  musulmanes,  seront  déférées  à  des  tribunaux  mixtes. 

X.  —  L'audience  de  ces  tribunaux  sera  publique,  les  parties  se- 
ront mises  en  présence  et  produiront  leurs  témoins,  dont  les  déposi- 
tions seront  reçues  indistinctement,  sous  un  serment  prêté  selon  la 
loi  religieuse  de  chaque  culte. 

XI.  —  Les  procès  ayant  trait  aux  affaires  civiles  continueront 
d'être  publiquement  jugés  d'après  les  lois  et  les  règlements,  par 
devant  les  conseils  mixtes  des  provinces,  en  présence  du  gouverneur 
et  du  juge  du  lieu.  Les  procès  civils  spéciaux,  comme  ceux  de  suc- 
cession ou  autres  de  ce  genre  entre  les  sujets  d'un  même  culte,  chré- 
tien ou  autre,  non  musulman,  pourront,  à  leur  demande,  être  en- 
voyés par  devant  les  conseils  des  patriarches  ou  des  communautés. 

XII.  —  L'égalité   des   impôts  entraînant    l'égalité   des    charges, 

T.  XXVI,  n°  51.  9 
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comme  celle  des  devoirs  entraine  celle  des  droits,  les  sujets  chré- 
tiens et  des  autres  cultes  non  musulmans  devront,  ainsi  qu'il  a  été 
antérieurement  résolu,  aussi  bien  que  les  musulmans,  satisfaire  aux 
obligations  de  la  loi  de  recrutement.  Le  principe  du  remplacement 
ou  du  rachat  sera  admis.  Il  sera  publié,  dans  le  plus  bref  délai  pos- 
sible, une  loi  complète  sur  le  mode  d'admission  et  de  service  des 
sujets  chrétiens  et  d'autres  rites  non  musulmans  dans  l'armée. 

XIII.  —  Gomme  les  lois  qui  régissent  l'achat,  la  vente  et  la  dis- 
position des  propriétés  immobilières  sont  communes  à  tous  les  su- 
jets de  mon  empire,  il  pourra  être  permis  aux  étrangers  de  posséder 
des  propriétés  foncières  dans  mes  États,  en  se  conformant  aux  lois  et 
aux  règlements  de  police,  en  acquittant  les  mêmes  charges  que  les 
indigènes,  et  après  que  les  arrangements  auront  eu  lieu  avec  les 
puissances  étrangères. 

XIV.  —  Les  impôts  seront  exigibles  au  même  titre  de  tous  les  sujets 
de  mon  empire,  sans  distinction  de  classe  ni  de  culte. 

XV.  —  Les  chefs  et  un  délégué  de  chaque  communauté  désignés  par 
ma  Sublime-Porte  seront  appelés  à  prendre  part  aux  délibérations  du 
conseil  suprême  de  justice  dans  toutes  les  circonstances  qui  intéres- 
seraient la  généralité  des  sujets  de  mon  empire.  Ils  seront  spéciale- 
ment convoqués  à  cet  effet  par  mon  grand  vizir. 

Fait  à  Gonstantinople,  dans  la  première  décade  du  mois  de  dje- 
maziulakhir,  le  deuxième  de  l'année  4  272  (18  février  1856). 

En  résumé,  cette  seconde  charte  contient  les  dispositions  sui- 
vantes en  faveur  des  Juifs  : 

1°  Sécurité  pour  chacun  dans  sa  vie,  dans  son  honneur  et  dans 
sa  fortune; 

2°  Égalité  de  tous  devant  la  loi  ; 

3°  Admission  de  tous  les  sujets  aux  emplois  publics  et  au  ser- 
vice militaire; 

4°  Liberté  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  avec  quelques 
restrictions  administratives  ; 

5°  Égalité  devant  l'impôt  ; 

6°  Égalité  des  témoignages  en  justice  ; 

7°  Révision  des  privilèges  et  immunités  des  communautés  non 
musulmanes,  sauf  maintien  de  leurs  immunités  et  privilèges  pu- 
rement spirituels; 

8°  Représentation  équitable  de  ces  communautés  dans  les  con- 
seils provinciaux  et  communaux  et  dans  les  conseils  suprêmes  de 
justice  ; 

9°  Suppression  dans  les  actes  officiels  de  toute  appellation  in- 
jurieuse pour  les  rayas. 

(A  suivre,)  M.  Franco. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


NOTES  COMPLÉMENTAIRES 

SUR  LE  REPOS  SABBATIQUE  DES  AMES  DAMNÉES 


Notre  article  sur  le  repos  sabbatique  des  âmes  damnées  [Revue, 
t.  XXV,  1)  nous  a  valu  quelques  communications  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître.  Nous  publierons  en  même 
temps  quelques  notes  complémentaires  sur  certaines  des  questions 
que  nous  avions  touchées  incidemment  dans  ce  travail. 

1.  Origine  de  la  croyance  au  repos  sabbatique  des  âmes 

damnées. 

Notre  savant  collaborateur  M.  A.  Epstein  me  fait  remarquer 
que,  dans  le  livre  des  Jubilés,  les  anges  célèbrent  le  sabbat  au  ciel 
comme  les  hommes  sur  la  terre.  Ce  serait  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  l'hypothèse  que  j'ai  soutenue,  à  savoir  que  la  croyance 
au  repos  sabbatique  des  damnés  «  découle  de  la  sainteté  dont 
était  revêtue  l'institution  du  sabbat  :  le  sabbat  est  trop  saint  pour 
n'être  prescrit  qu'au  monde  terrestre,  tout  l'univers  visible  et  in- 
visible y  participe  ».  Le  témoignage  du  Livre  des  Jubilés  serait 
d'autant  plus  précieux  qu'il  nous  montre  bien  avant  Josèphe  la 
sainteté  mystique  attribuée  au  sabbat. 

Je  ne  nie  pas  ce  qu'a  de  séduisant  ce  rapprochement,  mais  peut- 
être  la  conception  du  Livre  des  Jubilés  doit-elle  s'expliquer  autre- 
ment que  celle  dont  nous  nous  sommes  occupé.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment, en  effet,  le  sabbat  qu'observent  les  anges,  mais  encore 
toutes  les  fêtes  et  nombre  de  rites,  avant  l'institution  même  de 
ces  prescriptions  religieuses. 
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C'est  la  même  idée  mystique  qui  a  fait  imaginer  un  autel  céleste 
qui  correspond  à  l'autel  terrestre,  des  sacrifices  offerts  par  l'ange 
Michel  \  et  qui  a  fait  créer,  avant  le  monde,  la  Loi,  le  Temple,  le 
Messie,  etc.2.  C'est  une  de  ces  spéculations  qu'on  croirait  volontiers 
alexandrines,  si  on  ne  savait  pas,  par  le  Livre  des  Jubilés  même, 
qu'elles  appartenaient  à  ces  cercles  palestiniens  qui  avaient  une 
certaine  culture  philosophique  ou  qui  avaient  à  compter  avec  les 
exigences  d'esprits  nourris  de  lectures  grecques.  On  n'accorde  pas 
assez  de  place,  d'ordinaire,  dans  l'histoire  des  idées  religieuses,  à 
ce  monde  juif  qui  tenait  le  milieu  entre  les  Pharisiens  de  l'Ecole 
et  les  théologiens  d'Alexandrie  :  la  plupart  des  apocryphes  palesti- 
niens ont  vu  le  jour  dans  ces  cercles,  et  même  beaucoup  de  ces 
doctrines  ont  survécu  dans  le  Taimud,  malgré  la  réaction  qui  sui- 
vit le  triomphe  du  christianisme. 

D'un  tout  autre  caractère  est,  semble-t-il,  l'idée  qui  est  l'âme 
de  la  croyance  au  repos  sabbatique  des  damnés  :  on  n'a  pas  voulu 
ajouter  à  la  sainteté  du  sabbat,  le  rendre  plus  vénérable  encore  : 
on  s'est  contenté  d'en  tirer  la  conclusion  logique.  S'il  était  permis 
d'instituer  une  distinction  qui  généralement  porte  à  faux,  on  pour- 
rait dire  que  ces  idées  mystiques  sont  des  constructions  savantes 
de  l'école,  tandis  que  la  croyance  au  repos  sabbatique  des  damnés 
est  de  création  populaire. 

M.  Epstein  rapproche  encore  de  notre  croyance  ce  trait  de 
Pirké  R.  Eliézer  qui  fait  intercéder  le  sabbat  en  faveur  d'Adam 
pour  implorer  son  pardon.  Bien  que  cet  ouvrage  midraschique  ne 
doive  être  consulté  qu'avec  défiance  pour  établir  les  doctrines  qui 
avaient  cours  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  car  il 
se  ressent  des  procédés  des  Pères  de  l'Eglise  et  s'abandonne  vo- 
lontiers à  des  spéculations  mystiques  qui  lui  sont  personnelles, 
néanmoins  cette  donnée  intéressante  cadre  trop  bien  avec  celles 
que  nous  avons  relevées,  pour  que  nous  n'acceptions  pas  cet  argu- 
ment qui  confirme  notre  thèse. 

2.  Là  défense  de  boire  V après-midi  du  sabbat. 

Nous  avons  dit  l'incertitude  du  texte  sur  lequel  est  fondé  cet 
usage  (ibid.j  6).  Parallèlement  à  celui  du  Midrasch  sur  les  Psaumes 
que  nous  avons  cité,  il  faut  placer  celui  qu'on  lit  dans  un  py  p  T70 
publié  par  M.  Jellinek  (Bet  Hamidrasch,  V,  p.  43)  :  «  Les  morts 
ont  une  grande  cour;  devant  cette  cour  est  un  fleuve  qui  sort  du 

1  Baguiga,  \2b. 

*  Pesahim,  54 a;  Nedarim,  39  l\  Merhilta,  16,  32;  8ifrè%  Deut.,  xi,  10,  etc. 


NOTES  ET  MÉLANGES  133 

jardin  d'Eden,  et  devant  les  fleuves  est  une  campagne.  Tous  les 
vendredis,  entre  l'heure  de  Minha  et  la  prière  du  soir,  on  fait  sor- 
tir les  esprits  des  morts  de  leur  retraite  (di-maa  ma»),  et  on  les  fait 
paître  dans  cette  campagne,  et  ils  boivent  de  l'eau  de  ce  fleuve. 
Aussi  quiconque  boit  de  l'eau  le  sabbat  entre  Minha  et  la  prière  du 
soir  vole-t-il  les  eaux  des  morts.  Lorsque  la  communauté  des  fi- 
dèles dit  :  'najaH  'M  dn  "D-n  (commencement  de  la  prière  du  soir), 
ils  retournent  dans  leurs  tombeaux.  Dieu  les  fait  revivre  (sans 
doute  le  sabbat]  et  les  remet  sur  pied,  vivants  et  fermes.  Tous  les 
morts  israélites  se  reposent  le  sabbat  et  viennent  en  foule  chanter 
devant  Dieu  et  se  prosterner  dans  les  synagogues.  Tous  les  sabbats 
et  les  néoménies,  ils  ressuscitent  de  leurs  tombeaux  et  viennent 
se  soumettre  à  Dieu  et  se  prosterner  devant  lui  (conformément  à 
Ezéchiel,  xlvi,  3  ;  Isaïe,  lxvi,  23)  ». 

Ce  texte,  mal  rédigé,  embarrassé  de  contradictions  inextricables, 
est  évidemment  un  remaniement,  gauchement  exécuté,  du  mor- 
ceau du  Midrasch  sur  les  Psaumes,  et  si,  comme  le  veut  M.  Horo- 
witz,  il  est  de  R.  Eliézer  le  Grand  de  Worms  (1050)  *,  l'altération 
se  comprendra  mieux  encore.  Une  des  modifications  qui  nous  inté- 
ressent le  plus  ici  est  celle  qui  porte  sur  la  défense  de  boire  l'après- 
midi  du  sabbat  :  tandis  que  le  Midrasch  sur  les  Psaumes  parle  de 
tous  les  jours,  ce  passage  restreint  la  défense  au  sabbat.  Ce  chan- 
gement s'imposait,  puisque  la  raison  de  cette  prohibition  y  est 
également  présentée  sous  un  autre  jour  :  ce  n'est  plus,  comme 
dans  le  Midrasch,  tous  les  soirs,  mais  le  sabbat  seulement  que  les 
morts  ont  licence  de  se  répandre  dans  la  campagne.  Mais  ces 
textes  étaient  si  mal  établis,  qu'une  copie  exacte  du  morceau  que 
nous  venons  de  citer,  et  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer 
M.  Epstein,  donne,  au  lieu  de  sabbat,  les  mots  :  la  veille  du  sabbat. 
Comme  les  esprits  des  morts  sortent  de  leur  retraite  le  vendredi, 
avant  la  nuit,  c'était  à  cette  même  heure  qu'ils  devaient  se  res- 
taurer. 

Ces  deux  versions  d'un  même  texte  nous  expliquent  la  discus- 
sion de  R.  Tarn  et  de  R.  Meschoullam  :  c'est  un  exemplaire  sem- 
blable à  ce  dernier  qu'avait  entre  les  mains  R.  Meschoullam  et 
qu'il  opposait  à  celui  de  son  contradicteur.  Quant  à  l'opinion  des 
Gaonim  rapportée  par  l'auteur  du  Schibboulé  Halléket,  elle  s'ap- 
puyait sur  la  version  conservée  dans  le  Midrasch  sur  les  Psaumes. 

Une  notice  du  Mahzor  Vilry  (p.  111) 2  nous  dira  même  dans 

1  Supplément  au  Beth  Talmud,  I,  p.  2. 

*  Bien  curieuse  est  la  leçon  de  cet  ouvrage  :  L'usage,  d'après  lui,  de  ne  pas  manger, 
vient  «  de  ce  qu'il  est  dit  :  Qui  mange  l'après-midi  du  sabbat  vole  les  vivants  et  les 
morts  ». 
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quelles  régions  respectives  circulaient  ces  différentes  versions  : 
elle  nous  apprend  que  cette  interdiction  de  manger  l'après-midi  du 
sabbat  était  inconnue  des  Juifs  de  Provence  et  de  Narbonne.  C'est 
donc  une  variante  seulement  qui  a  donné  naissance  à  un  rite.  Il 
semble  même  que  c'est  à  R.  Tarn  en  personne  qu'on  peut  en  rap- 
porter l'introduction,  car  dans  la  France  du  nord  même  l'usage 
n'était  pas  observé  scrupuleusement  du  temps  de  ce  rabbin  ;  nous 
le  voyons,  en  effet,  se  fâcher  contre  ceux  qui  l'enfreignent  —  à 
leur  insu  probablement  —  et,  semble-t-il,  parce  qu'une  fois  que 
des  Israélites  de  Lorraine  étaient  attablés  l'après-midi  du  sabbat, 
ils  avaient  été  exposés  à  un  danger  * . 

3.  Le  repos  sabbatique  des  damnés  et  la  commémoration 

des  morts. 

On  a  aussi  voulu  rattacher  à  la  croyance  au  repos  sabbatique  des 
damnés  un  autre  usage,  celui  de  la  commémoration  des  morts, 
n-nosa  miDîM.  Cidkiya,  l'auteur  du  Schibboulé  Halléket,  dit,  en 
effet  :  «  Après  la  lecture  de  la  Haftara,  il  est  d'usage  de  commé- 
morer les  morts.  D'après  mon  frère  R.  Benjamin,  cette  coutume 
s'explique  ainsi  :  Gomme  c'est  un  jour  de  repos,  même  pour  les 
morts,  il  est  juste  de  rappeler  leur  nom  pour  le  repos  et  la  béné- 
diction et  de  prier  pour  eux  »  (§  81,  p.  59  de  l'éd.  Buber). 

Il  semblerait  que  cette  prière  serait  plus  opportune  les  autres 
jours  où  les  morts  ne  jouissent  pas  de  ce  repos.  Cette  explication 
boiteuse  trahit  l'embarras  des  casuistes  à  justifier  l'institution  de 
cet  usage.  Mais  elle  est  personnelle  à  ce  R.  Benjamin;  d'ailleurs, 
elle  suppose  établie  universellement  la  coutume  de  célébrer  ce  rite 
tous  les  samedis,  tandis  que  d'après  certains  casuistes,  il  n'est 
prescrit  que  pour  le  jour  de  Kippour.  Nous  ne  voudrions  pas 
insister  outre  mesure  sur  ce  point,  nous  proposant  de  traiter  ici 
prochainement  de  l'histoire  de  cet  usage  de  la  commémoration 
des  morts. 

4.  Le  repos  sabbatique  des  damnés  et  la  prière  pis.  ^rnpix. 

Les  plus  anciens  casuistes  ne  connaissent  à  l'institution  de  cette 
prière  d'autre  motif  que  celui  qu'en  a  donné  Mar  Sar  Schalom 
(Revue,  ibid.y  5).  Ainsi  Raschi,  Parties,  4;  R.  Tam,  Sèfer  Baya- 
schar,  620  ;  Mahzor  Vitry,  p.  111  et  179  ;  Méir  de  Rothembourg, 
d'après  le  ^Enstt  'o  (éd.  Bloch,  p.  311),  etc. 

1  Voir  Teschubot  Méir  de  Rothcnburg,  éd.  Bloch,  p.  311,  passage  tiré  du  ^ftTfiTt  'p- 
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Le  Zohar,  II,  156  a,  cela  va  sans  dire,  s'est  rangé  à  cet  avis, 
mais,  renchérissant  comme  de  coutume,  il  justifie  le  nombre  des 
phrases  de  cette  prière,  qui  est  de  trois,  en  le  rattachant  à  celui 
de  trois  personnes  qui  seraient  mortes  le  samedi  après-midi, 
Joseph,  Moïse  et  David  f.  11  va  sans  dire  que  la  version  de  cette 
prière  est  celle  qui  distingue  la  liturgie  espagnole. 

5.  Le  mot  ^ek^açt^vù* . 

M.  le  rabbin  Simonsen,  de  Copenhague,  propose  une  très  ingé- 
nieuse hypothèse  pour  expliquer  ce  terme  obscur  qui,  d'après  la 
Vision  grecque  de  saint  Paul,  doit  traduire  le  mot  rmbbrr,  Alléluia 
{Revue,  ibid.  ]3,  note  2).  Au  Psaume  cxlvii,  après  le  mot  mbbïi, 
la  Peschitto,  pour  rendre  l'hébreu  ï-tot  nrj  15,  dit  *ifcïttb  aa. 
Qu'on  suppose  que  le  t  ait  été  lu  n,  et  le  n,  n,  confusions  très  fa- 
ciles en  syriaque,    on  obtient  la  leçon  0Ep£"X[xape|ia0a,  au   lieu  de 

Israël  Lévi. 


PÎNAMOU,  FILS  DE  KARÎL 


Une  remarquable  communication  de  mon  ami  Edouard  Sachau  à 
l'Académie  de  Berlin  le  7  avril  1892  m'avait  révélé  le  royaume  de 
Scham'al  (bwarâ),  à  la  frontière  septentrionale  la  plus  reculée  de 
la  Syrie  [Schaîm),  avec  une  capitale  fortifiée  par  une  quintuple 
enceinte,  sur  l'emplacement  du  village  aujourd'hui  appelé  Sen- 
djîrlî.  C'est  sur  cette  terre  inconnue  que  des  recherches  heureuses, 
poursuivies  en  1888,  1890  et  1891  par  le  Comité  de  l'Orient  fondé 
à  Berlin  en  1887,  ont  fait  découvrir  deux  inscriptions  sémitiques, 
où  figure,  incidemment  dans  l'une  à  la  ligne  5,  comme  le  per- 
sonnage principal  dans  l'autre,  le  roi  de  Ya'dî,  bip  *n  iïïjD  (1.  1, 
14,  21). 

Ces  vieux  monuments  nous  font  remonter  au  vme  siècle  avant 
notre  ère,   le  roi  d'Assyrie  Tiglat  Pileser   III,  qui  y  est  men- 

1  D'après  Schabbat,  30  a. 


136  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

tionné,  ayant  régné  de  745  à  121.  Je  reviendrai  peut-être  dans  la 
Revue  sur  l'interprétation  de  ces  textes  vénérables,  après  que, 
dans  l'hiver  de  1893-1894,  ils  auront  servi  de  thème  à  des  discus- 
sions, à  des  colloquia,  comme  l'on  disait  au  moyen-âge,  dans  ma 
conférence  d'épigraphie  à  l'Ecole  des  hautes-études  (section  des 
sciences  religieuses). 

Pour  aujourd'hui,  je  veux  me  borner  à  quelques  observations 
d'onomastique  sur  les  deux  noms  propres  du  père  et  du  fils  dont 
j'ai  donné  la  transcription  en  caractères  hébraïques.  J'en  cherche- 
rai l'étymologie  exclusivement  sur  le  terrain  du  sémitisme  sep- 
tentrional, sans  entrer  dans  des  polémiques  avec  les  savants  qui 
soutiennent  une  opinion  contraire  ou  différente. 

La  forme  sous  laquelle  se  présente  dans  les  deux  inscriptions 
le  nom  du  roi  se  transcrit  17322.  La  terminaison  en  est  évi- 
demment cet  ou  final  si  fréquent  dans  les  noms  propres  de  la 
Nabatée,  de  Palmyre,  de  toute  la  région  araméenne.  On  en  trou- 
verait des  parallèles  en  arabe  et  en  éthiopien.  Le  deuxième  terme  du 
composé  qui  précède  me  paraît  être  ou ,  contracté  de  û^d  «  dou- 
ceur, grâce,  délices  ».  Il  semble  que  les  orthographes  Giddeneme 
et  Namgidde  (Schroder,  Die  phônizische  Sprache,  p.  128)  repo- 
sent sur  la  faculté  de  supprimer  le  cain  dans  ce  mot.  La  fragilité 
de  cette  consonne,  lorsqu'elle  n'est  pas  initiale,  est  attestée  par  des 
exemples  comme  mi  «Ruth»,pour  nwj  rrvny  «Abdère»,  à 
côté  de  narro*;  "^s  pour  "wd,  dans  le  nom  du  roi  de  Citium 
ïrvwjaB  nû|xaroç  ô  Kineuç  ;  dans  bs  écourté  de  b^n  (Schroder,  ibid., 
p.  89  ;  cf.  Annibal,  Asdrubal,  Adherbal)  ;  dans  tniniiha* ,  pour 
mmzjyn*  (Schroder,  ibid.,  p.  89  et  94)  ;  etc.  Quant  au  pêh  initial, 
ma  première  pensée  avait  été  de  le  rattacher  à  fs  «  face  »  dont  le 
noun  aurait  été  absorbé  par  le  noun,  première  lettre  de  nam,  de 
telle  manière  que  la  comparaison  avec  Tanit  face  de  Baal  se  serait 
imposée.  Après  mûre  réflexion,  je  crois  plutôt  que  ce  s  représente 
le  vieux  monosyllabe  sémitique  qui  exprime  «  la  bouche  »,  en  hé- 
breu rj3?  avec  ses  analogues  en  arabe,  en  assyrien,  en  éthiopien. 
En  dehors  des  noms  propres  hébreux  bb^s  et  dwb  qu'on  explique 
généralement  comme  «  la  bouche  de  l'assemblée  »  et  «  la  bouche 
d'airain  »,  je  suis  amené  à  cette  conclusion  par  deux  ordres  de 
comparaisons  :  tout  d'abord,  si  l'Ancien  Testament  ne  renferme 
aucun  passage  relatif  à  «  une  bouche  de  charmes»  û?i>  *&  en  re- 
vanche, on  y  lit,  d^une  part,  ^D-n^N,  «  les  paroles  de  ma  bouche» 
(Proverbes,  xix,  15),  d'autre  part,  dyâ-ntt»,  «  les  paroles  de 
charme»  (ibid.,  xv,26).  Ensuite,  il  me  paraît  impossible  de  ne  pas 
croire  à  une  analogie  d'origine  entre  ittis  et  le  nom  presque  iden- 
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tique  %3*i  porté  par  deux  personnages,  dans  la  partie  araméenne 
du  Coipus  inscriptionum  semiticaram,  n°  213,  1.  1,  3  et  6  (p.  250) 
et  234,  1.  2  (p.  269).  'Ênnamou  me  paraît  désigner  l'œil  plein  de 
charme,  comme  Pinamou  la  bouche  pleine  de  charme.  Le  roi  de 
Ya'di  est,  de  par  son  nom,  le  Ghrysostôme  de  son  époque. 

Quant  à  son  père,  il  est  désigné  par  les  trois  consonnes  bip, 
pour  lesquelles  je  repousse  énergiquement  les  étymologies  à  fleur 
de  terre  qu'on  a  ramassées  sans  peine,  et  je  m'efforce  de  creuser 
plus  avant  dans  un  sol  résistant.  Là  encore  il  ne  faut  pas  s'aven- 
turer à  distance  du  terrain  solide  que  fournissent  les  idiomes  sé- 
mitiques du  nord,  et  je  leur  demande  la  solution  du  problème. 
Seulement  cette  fois,  je  préfère  renverser  les  rôles  en  commençant 
par  émettre  mon  hypothèse  sauf  à  essayer  ensuite  de  la  justifier 
par  les  arguments  qui  me  Tont  suggérée.  A  mes  yeux,  bip  est, 
dans  une  écriture  parcimonieuse,  la  représentation  d'un  nom 
propre,  composé  de  fc^np  «  appelé,  choisi  »  et  de  ba  «  Dieu  »,  équi- 
valent araméen  de  la  locution  hébraïque  mm  Tïia  que  les  Sep- 

T  î  *     • 

tante  traduisent  èx^sxxèç  xupfou. 

Le  premier  terme  de  la  composition,  un  participe  passif  de  la 
première  forme,  avec  btf  comme  second  terme,  a  des  analogies 
dans  l'onomastique  de  l'Ancien  Testament.  Je  citerai,  comme 
extérieurement  semblables,  avant  tout,  b&wn-p  (cf.  mTV.  )»  Puis 
aussi  bÉW5B ,  b$W) ,  bmfcp ,  peut-être,  en  dépit  de  Tinsertion  d'un 
schîn,  bfiwjîina.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  point  qui  prête  le  plus 
à  la  controverse  et  j'aborde  immédiatement  la  défense  de  ma 
seconde  assertion. 

Est-il  admissible  que  le  nom  du  dieu  bi*  soit  réduit  à  sa  plus 
simple  expression  par  aphérèse  de  Yalif,  le  lâméd  subsistant  seul 
pour  le  rappeler  à  la  fin  d'un  composé?  Ma  réponse  à  la  question 
ainsi  posée  n'est  pas  douteuse  pour  qui  a  lu  mes  prémisses.  Oui 
certes,  et  les  exemples  ne  manquent  pas  à  l'appui  d'une  supposi- 
tion que  je  voudrais  changer  en  certitude  pour  les  esprits  non 
prévenus. 

La  possibilité  de  supprimer  Yalif  initial  dans  les  noms  propres 
composés  où  aboû  «  père  »  et  ahhoû  «  frère  »,  placés  en  tête,  sont 
reliés  par  l'état  construit  à  un  autre  substantif,  est  un  axiome 
admis  généralement  dans  le  vocabulaire  phénicien,  historique  et 
géographique,  de  Syrie  et  d'Afrique.  Mais,  ni  dans  Bomilkar,  ni 
dans  Boûfarîk,  ni  dans  Hîram,  Yalif  n'est  protégé  par  son  entou- 
rage. Il  était  isolé  en  avant  et  on  l'a  retranché.  La  ressemblance 
est  déjà  plus  grande,  si  Ton  compare  jauha*  pour  fOT&nnr  dans 
la  deuxième  inscription  phénicienne  d'Abydos  (Corpus  inscrip- 
tionum  semiticarum,  pars  prima,  I,  p.  121). 
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Mais  où  la  fragilité  de  ïalif,  aussi  bien  dans  élôha  (ilâli  arabe) 
«  dieu  »  que  dans  El  ou  II,  apparaît  nettement,  c'est  d'abord  dans 
le  nom  du  dieu  national  des  Arabes  Allah  =  Al-ilâh  «  Le  dieu  », 
dans  l'orthographe  écourtée  b^-nr  admise  en  arabe  pour  fAbd 
Allah  (Adh-Dhahabî,  Al-Mouschtarik,  p.  338),  dans  ftbnso  pour 
ïib&nro  sur  un  bronze  himyarite  du  Musée  Britannique  [Corpus 
inscriptionum  semiticarum,  pars  quarta,  I,  p.  111-11*2),  c'est, 
d'autre  part,  dans  nbl#o,  pour  nban^o,  sur  le  monument  himya- 
rite 9  du  Louvre,  c'est  dans  l'orthographe  du  Coran  Djabrîl  pour 
désigner  l'ange  Gabriel,  dans  l'orthographe  arabe  Roûbîl  ( f Poup^o? 
de  Josôphe)  pour  Ruben,  le  fils  aîné  de  Jacob,  avec  une  intention 
étymologique  révélée  par  Josèphe,  dans  le  nom  arabe  bma  Irbil 
(en  grec  "Ape^a)  pour  désigner  la  ville  voisine  de  Mossoul,  où  la 
tradition  place  la  victoire  d'Alexandre  sur  Darius,  tandis  que 
l'une  de  ses  homonymes  de  Syrie  est  appelée  dans  Hosée  (x, 
14)  bNSngrpa  c'est  dans  des  transcriptions  grecques  telles  que 
'pdppAoç,  'p<4ppï)*Âoç  (en  arabe  Rabbîl),  où  il  semble  que  baran  soit 
devenu  bm,  un  proche  parent  en  onomastique  de  notre  bnp 
(voir  Corpus  lascriptionum  semiticarum,  pars  quarta,  I,  p.  29). 

Je  conclus  en  lisant  Pinamou,  fils  de  Karîl,  les  deux  noms 
propres  signifiant,  celui-là  l'homme  à  la  bouche  charmante,  celui- 
ci  l'élu  du  dieu  II. 

IIartwig  Derenbourg. 
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est  suivi  de  cette  appréciation,  qui  donnera  le  ton  d'une  certaine  presse  qui 
s'ell'orce  de  paraître  impartiale  :  «  Non,  franchement,  ce  n'est  pas  possible,  et 
M.  Lafargue-Decazes  exagère  :  si  bas  tombée  que  soit  notre  magistrature 
épurée,  elle  ne  contient  pas  des  malfaiteurs  d'un  pareil  calibre.  Celte  exa- 
gération diminue  la  portée  morale  et  le  caractère  vengeur  de  son  livre.  Il 
pouvait  montrer  (ce  qui  est  vrai)  que  le  juif,  termite  démoralisateur,  a 
aujourd'hui  pénétré  dans  tous  les  rouages  de  notre  monde  politique  et 
social,  et  qu'il  y  poursuit  implacablement  son  œuvre  de  décomposition.   » 
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Gordon. 
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a/Rhein  et  Leipzig,  Louis  Heuser,  1893  ;  in-8°  de  43  p. 
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u.  der  Geschichte.  Francfort  s/M.,  J.  Kauffmann,  1893;  in-8°  de  41  p. 

Situation  (La)  des  Juifs  en  Russie,  rapport  adresse'  au  gouvernement  des 
États-Unis  par  ses  délègues,  MM.  J.-B.  Weber  et  Dr  W.  Kempster  (tra- 
duit de  l'anglais).  S.  1.  n.  d.  [Paris,  1893]  ;  in-8°  de  147  p. 


Lods  (Adolphe).  Le  livre  d'Enoch,  fragments  grecs  découverts  à  Akhmin  {Haute- 
Egypte),  publiés  avec  les  variantes  du  texte  éthiopien,  traduits  et  annotés.  Paris, 
Ernest  Leroux,  1892  ;  in-8°  de  lxvi  +  198  p. 

On  pourrait  composer  une  petite  bibliothèque  avec  les  écrits  di- 
vers auxquels  a  donné  naissance  la  découverte  déjà  fameuse  de 
M.  Boudant.  C'est,  d'ailleurs,  un  des  spectacles  les  plus  curieux 
offerts  aujourd'hui  parla  science  que  cet  empressement  fébrile  à  tirer 
parti  des  trouvailles  récentes  :  c'est  à  qui  arrivera  le  premier  dans  ce 
steeple-chase  d'un  nouveau  genre,  et  il  semble  que  l'on  doive  gagner 
ses  galons  à  distancer  ses  rivaux  de  quelques  longueurs.  Il  ne  faut 
pas  trop  se  plaindre  de  cette  précipitation,  si  elle  a  pour  effet  de 
réveiller  l'activité  scientilique  et  si  n'entrent  dans  la  lice  que  ceux 
qui  se  sont  déjà  entraînés  par  une  préparation  sérieuse. 

M.  L.  se  préparait  depuis  longtemps  à  l'étude  du  livre  d'Enoch,  et 
la  découverte  de  M.  Boudant  a  été  une  bonne  fortune  pour  lui, 
puisqu'elle  ajoutait  l'intérêt  de    l'actualité   au    travail   qu'il   avait 
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entrepris.  Peut-être  y  avons-nous  perdu  un  excellent  ouvrage  que 
l'auteur  n'aura  plus  le  courage  d'écrire.  Il  faudra,  probablement, 
nous  contenter  du  commentaire  partiel  que  nous  donne  aujourd'hui 
M.  I,.,  au  lieu  d'un  traité  complet  dont  il  avait  sans  doute  réuni  les 
éléments,  à  moins  qu'une  nouvelle  bonne  fortune  ne  mette  au  jour 
le  complément  de  ces  fragments  grecs.  Par  là  aussi  s'explique  la 
composition  de  celte  monographie,  dont  l'aspect  déroute  un  peu, 
surtout  dans  l'introduction  et  le  commentaire.  Dans  l'introduction, 
une  étude  générale  sur  le  livre  d'Enoch,  qui  ne  tire  aucun  éclaircis- 
sement nouveau  des  fragments  grecs  qui  viennent  d'être  exhumés  ; 
dans  le  commentaire,  des  notes  de  toute  nature,  étudiant  le  fond 
comme  la  forme  et  qui  le  plus  souvent  ne  se  rattachent  aucunement 
aux  leçous  fournies  par  le  texte  de  Gizeh.  On  voit  que,  somme 
toute,  nous  reprochons  à  M.  L.  sa  trop  grande  complaisance  pour 
nous. 

Disons  tout  de  suite  que  M.  L.  est  au  courant  de  tous  les  travaux 
qui  ont  devancé  le  sien.  Le  résumé  qu'il  trace  de  l'histoire  du  texte 
et  des  questions  relatives  à  l'origine  du  livre  dit  tout  ce  qu'il  faut  en 
savoir.  Si,  cependant,  nous  étions  en  présence  d'un  véritable  traité 
sur  la  matière,  nous  demanderions  à  l'auteur  la  permission  de  ne  pas 
l'en  croire  sur  parole  sur  la  distribution  qu'il  fait  des  différents  mor- 
ceaux de  cette  œuvre  composite.  Pour  lui,  cette  apocalypse  est 
constituée  de  fragments  ainsi  répartis:  1°  Les  paraboles  (ch.  37-71, 
avec  des  interpolations),  ayant  un  auteur  spécial  ;  2°  les  morceaux 
relatifs  à  Noé  (54,  7-55  ;  60  ;  65-69,  25),  interpolations  ultérieures, 
ainsi  que  les  ch.  406,  407  et  408  ;  3°  les  ch.  4-16  ;  21-36  ;  72-82  ;  91, 
1-11  ;  92  ;  94-105,  qui  forment  le  corps  même  du  livre.  Quant  aux 
deux  grandes  visions,  si  elles  ne  faisaient  pas  partie  de  l'ouvrage 
principal,  elles  lui  étaient  certainement  apparentées. 

M.  L.  s'en  fie  plus  à  ses  vues  personnelles  pour  la  question  de  date. 
Il  a  très  bien  reconnu  qu'Enoch  s'inspire  de  Daniel  et,  par  consé- 
quent,  est  postérieur  à   la  révolte  des  Macchabées  ;  qu'ayant  été 
écrit  en  hébreu  ou  en  araméen,  il  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  chré- 
tien.   Ces  points  sont  aujourd'hui  acquis.  Peut -on   faire   un   pas 
de   plus  et  assigner  une  date   précise   à    ces  morceaux  qui  cons- 
tituaient l'original  ?   M.    L.   essaie    d'y   arriver  en    étudiant  l'état 
social  que  reflète  cette  apocalypse.  Que  peuvent  être  ces  pécheurs 
qu'Enoch   poursuit  de  sa   haine,    riches,   occupés    uniquement    à 
boire  et  à  manger  et  à  jouir  de  toutes  les  voluptés,    qui  violent 
la   loi,  nient  la  rémunération  après   la  mort,   ne  croient  pas  aux 
«  tables  célestes  »  où  sont  inscrits  les  péchés  des  mortels,  sinon  des 
Saducéens  vus  par  un  llasid  ?  Ces  épicuriens  cruels  sont  au  pouvoir, 
donc  sont  ceux  qui  ont  profité  de  la  rupture  de  Jean  Hyrcan  avec  les 
Pharisiens.  Cette  peinture  conviendrait  mal  à  l'époque  qui  précéda 
ce  grand  revirement,  alors  que  les  Hasidim,  malgré  leurs  défiances 
croissantes,  pouvaient  encore  espérer  le  triomphe  de  leurs  idées.  En 
outre,  les  païens  n'apparaissent  pas  comme  les  maîtres  d'Israël,  ce  qui 
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exclut  immédiatement  l'époque  des  Macchabées  et  les  temps  qui  ont 
suivi  l'intervention  des  Romains  dans  les  affaires  juives.  Le  livre  a 
donc  été  écrit  dans  les  dernières  années  du  nc  siècle  ou  dans  la  pre- 
mière moitié  du  icr  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  C'est,  d'ailleurs,  à 
ces  conclusions  que  sont  déjà  arrivés  Hilgenfeld  et  M.  Baldensperger. 
Nous  nous  défions  de  ces  constructions  savantes,  car  il  est  si 
facile  d'en  élever,  d'après  les  mêmes  procédés,  et  de  toutes  différentes- 
Tout  d'abord  M.  L.  suppose  acquis  ce  qui  est  plus  contestable  qu'on 
ne  croit  d'ordinaire.  Est-on  si  sûr  que  cela,  en  effet,  que,  aux  yeux 
des  Pharisiens,  les  Saducéens  aient  été  des  espèces  de  païens,  les 
héritiers  directs  des  grécolâtres  voués  à  l'exécration?  Les  discussions 
que  soutenaient  les  deux  partis,  au  rapport  du  Talmud,  ne  nous  lais- 
sent aucune  impression  de  ce  genre.  On  n'aurait  pas  disputé  sur  des 
points  de  détail,  si  on  avait  été  séparé  par  un  fossé  si  profond.  Et  si 
ce  sont  les  Saducéens  que  vise  l'auteur,  pourquoi  pas  la  moindre 
allusion  aux  prêtres,  qui  en  étaient  les  chefs?  Enfin,  à  moins  de 
croire  que  ce  Hasid  soit  un  Pharisien  parfait,  qui  a  épousé  toutes 
les  haines  de  son  parti,  les  rivalités  des  Saducéens  et  des  Pharisiens 
ont-elles  à  ce  point  inquiété  les  esprits,  fait  voir  tout  en  noir  et 
attendre  je  ne  sais  quel  cataclysme?  Or,  un  Pharisien  pur  sang,  cet 
auteur  ne  peut  l'être,  ce  n'est  pas  un  docteur  de  l'école,  il  est  trop 
imprégné  de  la  culture  grecque.  Les  traits  de  sa  description  convien- 
nent infiniment  mieux  aux  hellénistes  :  «  le  jour  de  l'angoisse  »  n'est 
pas  dans  l'avenir,  c'est  la  crise  présente,  où  les  pieux  sont  persé- 
cutés ;  «  le  jour  où  disparaîtront  tous  les  ennemis  et  où  les  justes 
seront  sauvés»,  est  celui  qui  verra  la  punition  des  grécolâtres.  Si 
l'auteur  se  couvre  du  nom  d'Enoch,  c'est  qu'Enoch  appartient  à  une 
génération  de  pécheurs  et  seul  a  mérité  les  faveurs  de  Dieu,  de  même 
que  les  Hasidim,  les  pieux,  sont  peu  nombreux  en  regard  des  philhel- 
lènes.  Ce  qu'il  veut,  c'est  surtout  rassurer,  consoler  et  encourager 
ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  leur  Dieu,  qui  ne  se  sont  pas  révoltés 
contre  lui,  et  ce  dessein  se  comprenait  surtout  dans  cette  période 
troublée  où  les  hellénistes  avaient  repris  le  dessus.  Si  les  païens  ne 
sont  pas  voués  à  la  malédiction,  et  même  sont  traités  avec  plus  de 
sympathie  que  ces  ennemis  intérieurs,  c'est  que  ces  frères-trans- 
fuges sont  doublement  coupables.  Si,  enfin,  l'auteur  ne  paraît  pas 
savoir  que  son  pays  est  encore  soumis  à  la  Syrie,  c'est  qu'au  fond, 
les  Hasidim  tenaient  moins  à  leur  indépendance  nationale  qu'à  leur 
indépendance  religieuse  et  étaient  assez  indifférents  à  leur  situation 
politique,  qui  durait  depuis  des  siècles. 

On  voit  comme  il  est  facile  de  tirer  des  conclusions  historiques  de 
ces  tableaux  dont  le  vague  ouvre  libre  carrière  à  l'imagination. 

Où  nous  serons  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  L.,  c'est  dans  la  déter- 
mination de  la  patrie  de  cet  ouvrage.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce 
pays  est  la  Palestine,  et  quand,  s'en  prenant  à  l'opinion  de  M.  de  la 
Faye,  qui,  ne  retrouvant  pas  dans  le  livre  d'Enoch  ce  qui  constitue 
«  la  substance  du  judaïsme  palestinien  »,  en  fait  une  œuvre  judéo- 
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alexandrine,  il  lui  demande  «  si  nous  connaissons  assez  bien  ce  qui 
constitue  la  substance  du  judaïsme  palestinien  pour  déterminer  ainsi 
ce  qui  peut  et  ce  qui  ne  peut  pas  avoir  été  écrit  en  Terre-Sainte  », 
nous  applaudissons  sincèrement. 

Les  chapitres  consacrés  à  l'étude  comparée  des  différents  textes  du 
livre  d'Enoch  sont  traités  avec  beaucoup  de  soin  et  une  minutie 
digne  de  tout  éloge.  M.  Lods  montre,  par  des  exemples  topiques, 
que  le  texte  grec  qui  a  servi  au  traducteur  éthiopien  (A.)  et  celui  de 
Gizeh  (G.)  sont  de  la  même  famille,  et  que  ni  A.  ni  G.  ne  dépendent 
de  celui  dont  le  Syncelle  nous  a  conservé  des  fragments  (S.).  S.  est 
presque  toujours  en  désaccord  avec  A.  lorsque  A.  diffère  de  G.,  ce 
qui  prouve  que  G.  est  plus  exact  que  A.  et  est  resté  plus  fidèle  à 
l'original.  D'ailleurs,  beaucoup  de  variantes  de  l'éthiopien  peuvent 
être  mises  sur  le  compte  du  traducteur  éthiopien  et  des  copistes  de 
la  traduction.  Le  nouveau  texte,  d'une  part,  rend  au  texte  éthiopien 
une  valeur  qu'on  lui  déniait,  et,  d'autre  part,  met  en  garde  contre  les 
déductions  qu'on  tirait  trop  facilement  de  menues  particularités  de 
cette  traduction  :  cette  version  a  été  faite  avec  soin,  mais  par  un 
auteur  qui  ne  craignait  pas  d'écourter  et  de  modifier  quand  il  lui  en 
prenait  fantaisie. 

Le  texte  de  Gizeh  nous  éclairera-t-il  enfin,  sur  la  langue  dans  la- 
quelle a  été  rédigé  l'original?  M.  L.  examine  ce  point  avec  beaucoup 
de  sagacité.  Il  reconnaît,  d'abord,  que  l'auteur  lisait  la  Bible,  non  dans 
la  version  des  Septante,  mais  dans  l'hébreu.  D'autre  part,  le  traduc- 
teur, par  une  méprise  heureuse,  a  gardé  des  expressions  de  l'original 
qui  sont  incontestablement  sémitiques  ;  telles  sont  ixaSpopa,  c  désert  », 
cpouxa,  ((  antimoine  ».  Mais  M.  Lods  n'ose  pas  opter  entre  l'araméen  et 
l'hébreu.  Nous  devinons  l'origine  de  ses  scrupules  :  il  était  arrêté  par 
les  arguments  de  M.  Joseph  Halévy,  qui  soutient  que  le  livre  d'Enoch 
a  été  écrit  en  hébreu.  M.  Halévy  s'appuie  surtout  sur  les  étymologies 
de  l'auteur,  qui  révèlent  sa  connaissance  de  l'hébreu,  comme  celle  du 
mot  Yared  par  «  descendre  »,  de  Hermon,  par  «  Herem  »,  etc.  Mais 
ces  preuves  ne  me  semblent  aucunement  convaincantes:  tout  Juif  qui 
écrivait  alors,  même  à  Alexandrie,  savait  assez  la  langue  sacrée  pour 
découvrir  de  pareilles  étymologies.  L'auteur  en  fait  aussi  qui  suppo- 
sent la  connaissance  de  l'araméen,  comme,  par  exemple,  celle  de 
Arakiel,  qu'il  dérive  de  Arka  «  terre  ».  En  sommes-nous  réduits  à  ne 
point  pouvoir  nous  décider?  Aucunement,  des  mots  comme  Madbora 
et  Phouca  ne  laissent  aucun  doute  :  ils  ont  une  terminaison  nette- 
ment araméenne.  L'auteur  était  d'autant  plus  incité  à  se  servir  de 
cette  langue  qu'il  s'inspirait  du  livre  de  Daniel,  écrit  en  araméen, 
pour  la  plus  grande  part. 

Ce  qui  donne  le  plus  d'intérêt  à  la  découverte  de  Gizéh,  c'est  que 
nous  ne  sommes  plus  réduits  maintenant  à  la  traduction  éthio- 
pienne, dont  la  fidélité  et  la  précision  pouvaient  toujours  être  sus- 
pectées, pour  l'étude  du  ch.  22,  qui,  comme  l'a  bien  vu  M.  L.,  est 
une  des  pages  les  plus  importantes  pour  l'histoire  des  doctrines 
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eschatologiques  chez  les  Juifs.  Ce  chapitre  est  la  première  descrip- 
tion minutieuse  de  la  vie  d'outre-lombe  et  le  premier  essai  de  coor- 
dination des  idées  éparses  sur  la  rémunération  future.  Au  couchant 
est  une  haute  montagne,  dans  ]aquelle  sont  pratiqués  quatre  creux 
profonds,  trois  obscurs,  l'autre  lumineux.  Ces  cavités  sont  destinées 
aux  esprits  des  âmes  des  morts,   qui  s'y  rassembleront  et  y  seront 
enfermés  jusqu'au  jour  du  grand  jugement.  Chacun  de  ces  empla- 
cements est  affecté  à  une  catégorie  de  morts  ;  l'un,  où  se  trouve  la 
source  d'eau  lumineuse,  aux   esprits  des  justes  ;  un  autre  aux  pé- 
cheurs qui  n'ont  pas  été  punis  sur  la  terre,  et  dont  les  esprits  souf- 
friront des  tourments  et   supplices  des   esprits  maudits  jusqu'au 
grand  jour  du  jugement,  un  troisième  aux  esprits  de  ceux  qui  de- 
mandent justice,  pour  avoir  été   tués   aux  jours  des  pécheurs;  le 
quatrième  aux  esprits  des  hommes  impies  qui  ne  seront  pas  punis 
au  jour  du  jugement,  mais  qui  n'auront  pas  part  à  la  résurrection  ; 
M.    L.    s'arrête  longuement    sur  cette   description,    dont   tous   les 
détails,   d'ailleurs,  sont  loin  d'être  clairs,  et  en  tire  des  conclusions 
qui  méritent  d'être  discutées.  M.   L.   remarque,  d'abord,   que  l'au- 
teur du  livre  d'Enoch  était  familiarisé  avec  la  mythologie  grecque, 
c'est  ainsi  que  les  fils  de  Dieu  sont  par  lui  assimilés  aux  Titans;  le 
séjour  des  morts  est  placé  à  l'extrême  Occident.  «  Si,  continue  M.  L..., 
un  Juif,  adversaire  déclaré  de  la  civilisation  païenne,  a  pu  admettre 
dans  son  œuvre  des  conceptions  dont  l'origine  était  aussi  aisément 
reconnaissable  à  l'œil  le  moins  exercé,  ne  doit-on  pas  s'attendre  à 
trouver  chez  lui  l'influence  d'idées  beaucoup  plus  générales,  par- 
tant beaucoup  mieux  faites  pour  â'insinuer  dans  l'esprit  même  de 
ceux  qui  les  combattaient?  »  On  devine  la  suite  du  raisonnement  : 
«  Cette  double  idée  d'une  rémunération  commençant  immédiatement 
après  la  mort  et  de  la  persistance  de  l'âme  individuelle  au-delà  de  la 
tombe  »  est  «  en  rapport  avec  la  doctrine  platonicienne  de  l'immor- 
talité de  Tâme  et  avec  la  conception  classique  de  l'Hadès  ». 

Je  ne  contesterai  pas  l'influence  qu'ont  exercée  souvent  les  idées 
régnantes  sur  la  théologie  juive  ;  mais  cette  action  n'a  été  possible 
qu'autant  que,  de  bonne  foi,  l'esprit  juif  croyait  trouver  dans  les 
spéculations  étrangères  l'écho  de  ses  propres  pensées;  des  doctrines 
diamétralement  opposées  aux  siennes  l'auraient  certainement  cho- 
qué et  rendu  rebelle.  Or,  s'il  était  vrai,  comme  on  le  prétend  com- 
munément, que  la  croyance  en  un  autre  monde  était,  non  seulement 
étrangère  au  Judaïsme,  mais  même  niée  résolument  par  lui,  ce 
serait  un  phénomène  bien  étrange  que  cette  croyance,  en  opposition 
tranchée  avec  la  théologie  biblique  et  de  provenance  grecque,  aurait 
été  introduite  chez  les  Juifs,  par  ceux  qui  étaient  les  adversaires 
intraitables  de  l'hellénisme,  par  les  Pharisiens,  successeurs  des  Has- 
sidim,  qui  avaient  lutté  désespérément  contre  l'invasion  de  la  cul- 
ture grecque  en  Judée.  De  deux  choses  Tune  :  ou  ces  croyances 
eschatologiques  avaient  leurs  racines  dans  le  Judaïsme,  soit  dans  le 
populaire,  soit  parmi  les  savants,  dans  ce  cas,  il  importe  peu  que  tel 
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ou  tel  détail  de  ces  croyances  ait  été  emprunté  aux  Grecs;  où  elles 
étaient  foncièrement  neuves,  dans  ce  cas,  le  Pharisien  le  moins 
fanatique  ne  les  aurait  jamais  accueillies.  Assigner  une  date  précise 
à  l'éclosion  d'une  conception  aussi  grave  que  celle-là,  c'est,  comme 
pour  tous  les  problèmes  qui  veulent  découvrir  les  origines,  faire 
œuvre  vaine.  En  tout  cas,  le  livre  d'Enoch,  qui  essaie  de  concilier 
l'idée  d'une  rémunération  immédiate  et  celle  de  la  résurrection, 
trahit  un  état  de  croyance  qui  rejette  bien  loin  dans  l'antiquité  des 
idées  qu'on  prétendait  dater  du  livre  de  Daniel. 

En  outre,  l'auteur  ne  peut  être  pris  pour  le  porte-parole  du  phari- 
saïsme,  puisqu'il  se  distingue  très  nettement,  par  plusieurs  points, 
de  la  doctrine  officielle  des  Pharisiens.  Ainsi,  la  Mischna  de  Sanhé- 
drin, XI,  \\,  montre  que,  tout  en  étant  d'accord  avec  le  livre  d'Enoch 
pour  exclure  de  la  résurrection  certaines  catégories  de  pécheurs,  les 
Pharisiens  admettaient  aussi  la  mort  totale  comme  punition  de  cer- 
tains crimes,  solution  inconnue  à  notre  apocalypse.  M.  L.  a  eu  tort 
de  ne  pas  comparer,  en  effet,  les  descriptions  d'Enoch  avec  celles 
que  nous  ont  conservées  les  livres  talmudiques  :  il  aurait  découvert 
que  le  livre  d'Enoch  ne  peut  être  considéré  comme  l'importateur  en 
Judée  des  doctrines  eschatologiques  qui  out  prévalu  généralement 
plus  tard,  il  en  diffère  trop  et  par  ce  qu'il  dit  et  par  ce  qu'il  ne  dit 
pas.  Il  atteste  seulement  la  liberté  avec  laquelle  chacun  traitait  ces 
redoutables  questions  et  se  représentait  le  lendemain  de  la  mort. 

C'est,  d'ailleurs,  le  côté  faible  de  la  plupart  des  savants  non 
Juifs  qui  étudient  le  mouvement  des  idées  aux  environs  de  l'ère 
chrétienne.  M.  L.  a  bien  senti  qu'il  y  avait  intérêt  à  éclairer  le 
livre  d'Enoch  à  la  lumière  des  données  talmudiques  et  midras- 
chiques.  De  là,  dans  ses  commentaires,  bien  des  mésaventures  que 
nous  n'aurons  pas  la  cruauté  de  relever.  Il  ne  suffit  pas  d'invoquer 
le  témoignage  d'écrits  hébreux,  encore  faut-il  n'en  pas  ignorer 
l'âge.  La  belle  autorité,  par  exemple,  que  le  Yalkout  Hadasck,  pour 
l'explication  d'idées  antérieures  au  christianisme  :  un  ouvrage  du 
xvnc  siècle,  fait,  en  Pologne,  à  l'aide  de  traités  cabalistiques! 

Ces  menues  critiques  n'atténuent  en  rien  ni  le  bien  que  nous 
pensons  de  la  science  de  M.  L.,  ni  la  reconnaissance  que  nous  lui 
devons.  Son  étude  se  recommande  par  le  sérieux,  la  conscience  et  la 
bonne  foi. 

Israël  Lévi. 


CORRESPONDANCE 


Dans  le  numéro  précédent  de  la  Revue  (tome  XXV,  p.  116-121), 
M.  Immanuel  Lœw  a  contesté  la  justesse  de  quelques  étymologies 
que  j'ai  proposées  dans  mon  Aruch  complelum.  Qu'il  me  per- 
mette de  répondre  ici  brièvement  à  ses  critiques. 

M.  L.  prétend  qu'il  faut  lire  rwwa,  au  lieu  de  mww.  Cette 
correction  a  contre  elle  les  textes  imprimés  et  mss.  Il  ajoute  que 
je  n'ai  pas  compris  mon  propre  article  sur  rWWW,  dans  Aruch, 
II,  241.  Une  pareille  assertion  mérite  à  peine  d'être  réfutée.  Je 
n'ai  pas  dit  dans  Y  Index  vocabulorum  italicorum  (p.  vi,  note  1), 
comme  M.  L.  prétend,  que  pour  R.  Nathan  nV3*ww  est  la  même 
chose  que  porkilaca  (porcellana),  mais  j'ai  dit  que,  pour  mon 
compte,  j'ai  montré,  en  m'appuyant  sur  l'explication  de  Moussafia, 
que  ce  mot  désigne  le  lotus  égyptien,  et  que,  par  conséquent,  le 
mot  iwi  =  lotus  peut  être  expliqué  par  l'italien  ">pn£b"iD  =  por- 
tulaca,  par  lequel  R.  Nathan  (Aruch  completum,  III,  395  a)  ex- 
plique d'habitude  "pnc-iD  ou  rmbabn.  Dans  Y  Index,  je  n'ai  cité 
aucune  preuve  à  l'appui  de  mon  opinion,  mais  je  vais  le  faire  ici 
en  me  servant  des  paroles  de  M.  L.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  ses 
Pflanzennamen,  p.  321,  au  mot  «ms-is  :  «  Dans  les  Reisen  de  Pe- 
termann,  II,  144,  c'est  berbîn  ;  dans  le  Liban  ferfahïn  ;  à  Bey- 
routh, baqla  ;  chez  les  Bédouins,  buaerde.  C'est  une  espèce  de 
trèfle,  propre  à  la  consommation  [pourpier]  ».  Je  pourrais,  à  mon 
tour,  dire  que  M.  L.  n'a  pas  compris  son  propre  article,  puisque, 
pour  expliquer  un  mot  signifiant  trèfle,  il  met  entre  crochets  le 
mot  pourpier.  Il  a  donc  commis  la  même  erreur  que  celle  qu'il 
me  reproche.  J'ajouterai  que  M.  Eisler  (Beitrdge  zur  rabbini- 
schen  Sprach-u.  Alterthwnsliunde,  IV,  154)  a  rendu  également 
le  ipNbNfc-nD  de  YArouch  par  portulaca. 

En  disant  que  le  mot  wsbôanp  est  mal  imprimé  dans  l'Index, 
M.  L.  aurait  dû  ajouter  qu'il  est  correctement  écrit  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  (VII,  122  b).  —  Je  maintiens  l'explication  que  j'ai 
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donnée  de  mtnp.  Le  reproche  que  M.  L.  me  fait  d'avoir  indiqué  le 
ternie  hongrois  pour  mieux  faire  comprendre  le  mot  italien  me 
paraît  bien  puéril. 

M.  L.  ne  veut  pas  accepter  mon  explication  du  mot  ■»«»%  mais 
il  se  garde  bien  d'en  proposer  une  autre. 

Pour  KMtt,  j'ai  reconnu  moi-même  la  justesse  de  l'étymologie 
indiquée  dans  les  Pflanzenn.  de  M.  L.,  et  j'ai  également  cité  Hay 
Gaon  (Aruch  complet.,  VI,  365). 

Je  connaissais  et  ai  mentionné  l'opinion  de  M.  L.  relative  au 
mot  «man  (Aruch,  III,  441  &). 

Quiconque  lira  mon  article  sur  asti  (Aruch,  III,  473  a)  verra 
que  j'y  ai  examiné  à  fond  les  sources  et  que  je  n'avais  nullement 
besoin  de  citer  M.  L. 

Je  trouve  inutile  de  répondre  aux  autres  observations  de  M.  L. 
Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  toutes  les  explications  que  j'ai 
données  dans  mon  Aruch  soient  bonnes,  et  je  serai  toujours  heu- 
reux d'accepter  les  rectifications  qu'on  voudra  bien  proposer, 
quand  elles  seront  appuyées  sur  une  science  impartiale. 

New- York. 

ALEXANDRE   KOHUT. 


CHRONIQUE 


L'accusation  du  meurtre  rituel.  —  M.  Henry  Gaidoz  a  rendu 
compte,  lui  aussi,  dans  son  journal  [Mélusine,  t.  VI,  n°  8,  mars-avril 
1893)  de  l'ouvrage  de  M.  Strack  qu'a  si  bien  analysé  notre  savant  col- 
laborateur M.  Salomon  Keinach  {Revue,  XXV,  161).  M.  Gaidoz,  qui  est, 
on  le  sait,  un  des  maîtres  incontestés  des  études  de  fol/t-lore,  dont  re- 
lève l'accusation  du  meurtre  rituel,  a  résumé  en  termes  très  précisée 
qu'il  faut  penser  de  cette  question,  quia  fait  couler  déjà  autant  de  sang 
que  d'encre.  Nous  reproduisons  ici  ces  lignes,  auxquelles  nous  sous- 
crivons sans  réserve  : 

«  Cette  accusation  contre  les  Juifs  paraît,  dit  M.  Strack,  ne  pas  en- 
core avoir  tout  à  fait  sept  siècles  d'existence  :  en  effet,  on  n'en  a  pas 
de  témoignage  plus  ancien.  Mais  rien  ne  prouve  qu'elle  n'ait  pas  existé 
plus  anciennement  encore,  et,  pour  nous,  il  faut,  pour  l'expliquer,  re- 
monter à  l'antiquité  elle-même,  avant  la  naissance  du  christianisme. 
Voici  comment  nous  nous  expliquons  ce  développement  ps3',chologique 
et  historique. 

1°  Dans  le  monde  antique  la  sorcellerie  employait  pour  ses  rites  du 
sang  et  d'autres  parties  du  corps  humain,  et  on  immolait  souvent  des 
enfants  dans  ces  rites. 

2°  Les  premiers  chrétiens  passaient  pour  sorciers,  ils  étaient  accusés 
de  magie  et  poursuivis  à  ce  titre  ;  on  leur  attribuait  donc  les  rites 
coupables  de  la  magie,  y  compris  l'infanticide,  comme  l'atteste  ïertul- 
lien.  —  Le  populaire  payen  attribuait  donc  aux  chrétiens,  alors  secte 
peu  nombreuse,  mal  connue,  haïe  et  méprisée,  ce  que  le  populaire 
chrétien  attribuera  plus  tard  aux  Juifs,  devenus  eux-mêmes  au  milieu 
des  chrétiens  une  secte  peu  nombreuse,  mal  connue,  haïe  et  méprisée. 

3°  Le  christianisme  triomphe,  mais  les  croyances  populaires  restent 
les  mêmes,  et  l'accusation  de  meurtre  rituel  se  déplace.  Les  catholiques 
étant  la  majorité  dominante,  l'accusation  se  porte  sur  les  sectes  héré- 
tiques ;  puis,  quand  1  hérésie  est  étouffée  dans  le  sang  et  dans  le  feu 
des  bûchers,  l'accusation  se  porte  sur  les  Juifs.  Ce  qui  faisait  ia  force 
de  cette  accusation,  c'est  que  les  pratiques  et  les  croyances  de  la  ma- 
gie, héritage  de  l'antiquité  pré-chrétienne,  avaient  survécu  dans 
l'ombre  au  milieu  de  la  société  chrétienne,  que  l'on  continuait  à  égor- 
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ger  des  enfants  pour  mêler  leur  sang  aux  philtres,  à  fabriquer  des 
chandelles  de  graisse  humaine  pour  se  rendre  invisible,  à  éventrer 
des  femmes  enceintes  pour  leur  arracher  leur  fruit,  etc.  Des  crimes, 
provoqués  par  ces  croyances,  se  commettaient  encore  chez  nous  dans 
les  derniers  siècles  ;  et  il  s'en  commet  encore  de  notre  temps  dans 
l'Europe  orientale,  comme  on  peut  le  voir  parles  exemples  qu'a  re- 
cueillis M.  S.  Cet  état  psychologique  de  la  société  chrétienne  explique 
pourquoi  cette  accusation  portée  contre  les  Juifs  paraissait  si  natu- 
relle aux  chrétiens  ;  les  chrétiens  attribuaient  simplement  aux  Juifs 
leur  façon  de  penser. 

4°  Les  pratiques  de  la  magie  s'effacèrent  peu  à  peu  chez  les  chrétiens 
par  suite  du  progrès  des  idées  ;  mais  la  vieille  accusation  portée  contre 
les  Juifs  subsista,  parce  que  rien  n'est  aussi  tenace  qu'une  tradition 
dans  les  couches  populaires  que  l'instruction  n'atteint  pas,  et  aussi 
parce  qu'elle  faisait  en  quelque  sorte  partie  d'un  programme  de  pas- 
sions nationales  et  sociales.  » 

M.  S.  se  propose  de  publier  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  et 
demande  qu'on  l'aide  à  rendre  plus  complète  encore  son  étude.  Nous 
nous  permettrons  de  lui  signaler  un  ordre  d'investigations  que  nous 
avons  vainement  cherchées  dans  son  travail  :  pour  prouver  qu'au  fond 
de  cette  accusation  il  n'y  a  qu'une  croyance  populaire  d'un  caractère 
universel,  et,  on  peut  le  dire,  pré-historique,  sans  lien  avec  la  réalité, 
il  suffit  d'essayer  de  reconstituer  le  scénario  des  prétendus  faits  repro- 
chés aux  Juifs  et  de  noter  les  motifs  attribués  à  ces  meurtres  soi- 
disant  rituels.  Rituel  est  un  mot  qui  fait  penser  à  des  formes  rigides, 
inflexibles.  Or,  rien  de  plus  variable  et  que  ce  scénario  et  que 
ces  explications  :  impossible  de  mettre  d'accord  toutes  ces  inven- 
tions. Qu'exige  ce  rite?  l'effusion  du  sang?  La  victime  est  très 
souvent  simplement  noyée.  —  Faut-il  dans  ce  but  un  garçon, 
une  lille,  un  homme?  Tout  ce  qu'on  voudra,  cela  dépendra  du 
cas  qui  aura  réveillé  la  croyance.  —  A  quel  moment  de  l'année 
doit  s'accomplir  ce  rite  monstrueux?  A  la  Pâque  juive  ou  aux 
Pâques  chrétiennes,  ou  n'importe  quand?  On  n'y  regarde  pas  de  si 
près,  et  l'accusation  se  produit  à  n'importe  quelle  occasion.  On  ne  sait 
même  pas  toujours  que  la  Pâque  juive  parfois  retarde  de  plusieurs 
semaines  sur  celle  des  chrétiens.  —  Ces  martyres  chrétiens  ne  se 
révèlent-ils  pas  d'une  manière  miraculeuse?  Eu  un  temps  où  le  mi- 
racle est  à  l'ordre  du  jour  et  où  le  merveilleux  joue  un  rôle  dominant, 
c'est  par  des  signes  miraculeux  que  se  découvrent  ces  meurtres, 
une  auréole  de  feu,  par  exemple,  planant  sur  la  surface  de  l'eau  qui 
recouvre  le  cadavre,  l'odeur  exquise  du  mort  et,  ce  qui  atteste 
le  crime  mieux  que  les  aveux  des  coupables  arrachés  par  la  torture,  ce 
sont  les  miracles  dont  est  le  théâtre  la  tombe  de  la  victime.  Aujour- 
d'hui, où  il  faut  compter  avec  le  scepticisme,  ce  décor  a  été  supprimé, 
saus  que  la  croyance  s'en  soit  trouvée  diminuée.  —  Pourquoi,  main- 
tenant, ce  meurtre?  Pour  rééditer  le  crucifiement  du  Christ,  pour 
percer  dans  le  chrétien  le  Christ  qu'il  représente,  pour  la  fabrication 
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des  pains  azymes  (conception  très  moderne),  pour  ne  pas  sentir  mau- 
vais, pour  faire  des  philtres,  pour  arrêter  le  sang  de  la  circoncision, 
pour  guérir  les  maladies  secrètes,  pour  la  cérémonie  des  fiançailles, 
pour  asperger  les  doigts  des  Aronides  bénissant  le  peuple,  pour  faci- 
liter les  accouchements,  pour  rendre  les  sacrifices  (!)  agréables  à 
Dieu,  pour  asperger  le  corps  des  Juifs  morts,  en  disant  :  Si  le  Messie 
des  chrétiens  est  le  vrai  Messie,  que  ce  sang  innocent  te  procure  la 
vie  éternelle,  pour  enlever  les  deux  doigts  que  les  enfants  mâles 
portent  en  naissant,  etc.  ?  Même  chaos.  Il  n'y  a  d'invariable  que  la 
crédulité  populaire,  l'obsession  du  mystère  du  sang.  Seulement,  ces 
variations  ont  leur  histoire,  elles  ne  sont  que  des  transformations,  et 
c'est  cette  histoire  qui  mérite  la  peine  d'être  écrite.  Ce  sera  un  des 
plus  curieux  chapitres  des  annales  des  aberrations  humaines. 


L'Histoire  du  peuple  d'Israël  de  M.  Renan.  —  Le  4°  volume  de 
V Histoire  du  peuple  d'Israël  d'Ernest  Renan  vient  de  paraître.  Il  serait 
inutile  de  dire  pour  la  centième  fois  le  genre  d'intérêt  qui  s'attache  aux 
productions  historiques  du  grand  écrivain.  Ce  volume  accuse  encore 
mieux  les  procédés  qui  ont  déjà  été  remarqués  dans  les  précédents  : 
comparaisons  inattendues  entre  le  passé  et  le  présent,  modernisa- 
tion des  choses  et  des  gens  d'autrefois.  Ce  qui  frappera  les  hommes 
du  métier  dans  ces  pages,  c'est  l'invincible  horreur  du  vide  que 
l'auteur  a  gardé  jusqu'au  bout.  Les  grandes  lacunes  des  documents 
historiques  de  ces  temps  ne  sont  pas  pour  l'embarrasser,  il  les 
comble  par  des  allusions  lointaines  relevées  dans  les  livres  bibliques 
ou  à  l'aide  de  considérations  inspirées  par  ce  silence  même.  Pour  le 
futur  biographe  qui  étudiera  ce  que  M.  Renan  a  pensé  des  Juifs,  ce 
volume  offrira  une  moisson  dont  la  richesse  ne  pourra  que  l'effrayer. 
Rien  de  plus  curieux  que  ces  portraits  du  Juif  jetés  à  tout  propos 
avec  une  singulière  intrépidité.  Quel  type  complexe  et  contradictoire 
que  cet  être  de  raison  qui  s'appelle  le  Juif  1  —  Nous  recommandons 
aux  éditeurs  la  correction  des  mots  hébreux,  qui  ont  été  estropiés 
par  l'imprimeur.  Peut-être  aussi  feraient-ils  bien  de  modifier  telle 
traduction  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  étrange  inadver- 
tance. Ainsi,  les  derniers  mots  de  la  sentence  d'Antigone  de  Socho 
(p.  281)  sont  ainsi  rendus  :  «...  et  la  rosée  du  ciel  sera  sur  vous.  » 
Le  texte,  on  le  sait,  porte  :  «  ...  et  que  la  crainte  du  ciel  soit 
sur  vous.  »  M.  Renan  a-t-il  confondu  le  mot  mora  «  crainte  »,  avec 
moré,  «pluie  »,  et  l'optatif  viki  avec  le  futur  veyihyé?  Ou  est-ce  une 
correction  voulue  ? 


Les  Juifs  dans  les  inscriptions  de  Tell-el-Amarna.  —  Journal 
Asiatique  (t.  XX,  1892,  p.  287).  —  On  avait  fait  grand  bruit  de  la  pré- 
sence du  mot  Juif  dans  une  de  ces  fameuses  inscriptions.  Le  P.  De- 
lattre  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  le  P.  Scheil.  qui  avait  lancé, 
d'ailleurs  sous  toutes  réserves,  cette  trouvaille,  a  été  dupe  d'une  sim- 
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pie  homonymie.  Le  mot  ya-u-du  ne  signifie  pas  nécessairement  juif, 
mais  peut  être  de  la  racine  W  c  être  témoin  ».  Quel  que  soit  d'ailleurs 
le  sens  à  attribuer  à  ce  mot,  il  suffit  de  lire  le  contexte  pour  recon- 
naître, avec  le  P.  Delattre,  que  la  mention  de  soldats  juifs  ne  se 
comprendrait  pas  dans  ce  passage. 

Senior  Sachs.  —  Le  18  novembre  dernier  s'est  éteint  à  Paris  un 
des  vétérans  de  la  science  juive,  Senior  Sachs,  né  le  17  juin  1815,  à 
Keidan  (gouvernement  de  Kowno,  Russie,  d'où  le  nom  de  Keidausky 
qu'il  porte,  par  exemple,  dans  le  Hajonah).  Doué  d'un  esprit  très  pé- 
nétrant et  d'une  vaste  érudition,  Sachs  a  surtout  porté  son  activité 
sur  la  littérature  de  la  renaissance  juive  au  moyen-âge.  Ses  travaux 
sont,  pour  la  plupart,  consignés  dans  les  différentes  revues  qu'il  a 
fondées  lui-même.  Il  a  successivement  dirigé  :  1°  Hatechija,  2  parties, 
Berlin,  4  850-1857  ;  2°  Hajonah,  Berlin,  1 85 1  ;  un  supplément  de  ce  re- 
cueil, intitulé  Kanfe  Jonah,  porte  la  date  de  4  848  ;  3°  Kerem  Chemed, 
suite  de  l'ancien,  2  parties,  Berlin,  1853-1856;  4°  Kikajon,  Paris,  1860- 
4872.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  Revues  qui  ont  eu  ce  singulier 
sort  de  rester  à  l'état  d'amorce;  de  son  Schir  Haschirim,  cantiques  de 
Salomon  ben  Gabirol,  Paris,  1868,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  il  n'a 
paru  qu'une  livraison;  de  son  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Gunz- 
bourg,  que  les  trois  premières  feuilles  (in-4°).  Nous  touchons  là  un 
des  défauts  de  sa  manière  de  travailler,  qui  est  en  même  temps  un 
éloge  de  sa  conscience  exigeante  :  il  voulait  épuiser  toutes  les  ques- 
tions qu'il  abordait.  Aussi  ses  notes,  qui  toujours  écrasent  le  texte, 
sont-elles  de  véritables  articles  d'érudition.  Sa  vocation  de  biblio- 
graphe s'était  dessinée  de  bonne  heure,  il  a  ajouté  des  compléments 
au  aibsïi  de  Zunz  et  a  publié,  avec  notes,  le  Catalogue  des  mss.  de 
Zunz.  Sa  collaboration  aux  journaux  hébreux  a  été  des  plus  fécondes, 
et  puisque  la  mode  est  aux  réimpressions,  nous  souhaitons  qu'il  se 
trouve  un  jeune  savant  et  un  éditeur  assez  dévoués  pour  réunir  tous 
ses  articles  épars.  Les  derniers  qu'il  ait  eu  la  joie  de  voir  impri- 
més, et  qui  ont  paru  dans  le  Hahoker  (Revue  hébraïque)  de  Salomon 
Fuchs,  montrent  ce  qu'on  pouvait  encore  attendre  de  sa  plume  infa- 
tigable. 

• 

David  Gassel.  —  David  Cassel  (né  le  7  mars  1818  à  Glogau),  qui 
vient  de  mourir  à  Berlin  (24  janvier  1893),  n'a  pas  joué  dans  la  science 
juive  un  rôle  aussi  marquant  que  Senior  Sachs,  ni  même  que  son 
frère  Selig  Cassel,  l'auteur  de  l'article  Juifs  dans  l'Encyclopédie  d'Ersch 
et  Gruber,  devenu  plus  tard  le  Pasteur  Paulus  Cassel.  Mais  dans  sa 
sphère  modeste,  il  n'a  pas  laissé  de  rendre  de  sérieux  services  par 
les  excellents  matériaux  qu'il  a  mis  à  la  disposition  des  étudiants.  On 
lui  doit  :  1»  Plan  der  Real- Encyclopédie  des  Judenthums  (Krotoschiu, 

1844,  8°)  ;  —  2°  Zur  Ver slùndig ung iiberjud.  Reformbeslrebungen  (Berlin, 

1845,  8°)  ;  — 3°  Liber  Kore  ha- Dorol,  scripsit  Conforte,  denuoedidit,  tex- 
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tum  emendavit,  introductionem,  notas  et  indices  (Berlin,  1846,  4y)  — 
4°  Ausfilhrliches  Sach-und  Namensregisler  zu  de  Rossïs  hislorischem 
Worterbuch  derjud.  Schriflsteller  u.  ihrer  Werke  (Leipzig,  184G,  8°);  — 
5°  Tschubot  ha  Geonim  Kadmonim  (Berlin,  1848,  4°)  ;  —  G0  Die  Cultus- 
frage  in  der  jiïd.  Gemeinde  in  Berlin  (.Berlin,  1850,  8°)  ;  —7°  Édition, 
avec  introduction  et  notes,  du  Meor  Enapim,  d'Azaria  de  Rossi  (Wilna, 
1 806,  8°)  ;  —  8ù  Édition  avec  traduction  et  notes  du  Sefer  Ha  Gozari  de  R. 
Juda  ha-Lévi  (Leipzig,  1809,  8°)  ;  —  9°  Sabbalh-Slunden,  BeUhrung  u. 
Erbanung  (Berlin,  1868,  8°)  ;  —  10°  Rebrliisch-deutsches  Worterbuch  nebst 
Paradigmen  der  Substanlixa  u.  Verba  (4e  éd.  Breslau,  1889,  8<>)  ;  —  110 
Die  Apccryphen  nacà  dem  griech.  Texte  bearbeitet  (Berlin,  1871,  8°)  ;  — 
12°  Die  bibl.  Geschichte  fur  die  israel.  Jugend  (Berlin,  1872,  8°);—  13° 
Édition  de  la  Grammatik  der  hebr. S prache  d'Arnheim  (Berlin,  1872,8°); 
—  14°  Geschichte  der  jild.  Literatur.  I.  Die  bibl.  it.  poët.  Literatur  ;  II. 
Die  prophet.  Literatur  (Berlin,  1872-74,  8°);  —  15»  Leitfaden  fur  den 
Unterricht  in  der  jild.  Geschichte  u.  Literatur  (Berlin,  1878,  8°);  —  16° 
Lehrbuch  derjiïi.  Geschichte  u.  Literatur  [Leipzig,  1879,  8°)  ;  —  17»  Josef 
Karo  u.  das  Maggid  Mescharim  (Berlin,  1888,  4°).  —  Il  a  aussi  donné 
des  articles  aux  revues  scientifiques,  entre  autres  :  Die  Psalmeniïber- 
schriften,  in  hritischer,  histor.  u.  archâolog.  Hinsicht,  Liter.-Blatt 
d. Orient,  4 840  ;  Zitr  Geschichte  jiïd.  Zustaide  iti  der  pyrendischen 
IJalbinsel,  Zeitschrift  f.  d.  relig.  Inleressen  des  Judenthums  (1846). 

Revue  sémitique.  —  Le  premier  numéro  de  cette  nouvelle  pu- 
blication a  paru  le  1er  janvier  dernier.  Quelques  personnes  ont  ex- 
primé, dans  la  presse,  le  regret  de  voir  ainsi  se  disséminer,  dans  des 
feuilles  de  plus  en  plus  nombreuses,  des  études  qui  gagneraient  à 
être  réunies  dans  un  même  recueil.  S'il  est  vrai  que  le  lecteur  ait 
à  se  plaindre  de  cette  dispersion,  nous  nous  félicitons,  pour  nous, 
d'une  généreuse  rivalité  qui  prouve  un  réveil  incontestable  des  re- 
cherches désintéressées.  Cette  diversité  même  de  revues  ne  saurait 
que  plaire  à  ceux  qui  aiment  avant  tout  l'indépendance  et  qui 
apprécient  la  liberté  d'allures  des  savants,  même  quand  elle  n'est 
pas  conforme  à  leur  goût.  En  tout  cas,  un  nouveau  recueil  sera 
toujours  le  bienvenu  qui  permettra  à  M.  Halévy  de  déployer  à 
son  aise  sa  vaste  érudition,  ses  fantaisies  brillantes,  son  admi- 
rable science  des  langues.  Nous  n'avons  aucuu  doute  sur  la  vi- 
talité de  la  Revue  sémitique  :  s'il  ne  faut,  pour  lui  prêter  longue 
vie,  que  des  travaux  originaux ,  M .  Halévy  est  assez  fécond 
pour  la  soutenir  à  lui  seul.  Il  le  montre,  d'ailleurs,  dans  ce  pre- 
mier fascicule.  Sauf  deux  courts  articles  dus  à  MM.  Alfred  Boissier 
et  Perruchon,  tout  le  numéro  est  rempli  par  M.  Halévy,  qui  y  a 
fait  entrer  les  chapitres  xxvj,  xxvn  et  xxvm  de  ses  Recherches 
bibliques,  publiées  déjà  à  part,  et  des  notes  importantes  sur  la  Corres- 
pondance d'Aménophis  III  et  d'Aménopbis  IV,  sur  les  inscriptions 
déjà  fameuses  de  Zindjirli,  sur  les  inscriptions  anatoliennes 
et   sur  le    prétendu  dieu    uiinéen    Allah.   Les  personnes  qui  sui- 
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vaient  avec  intérêt  les  études  de  notre  cher  confrère  sur  les 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  relrouveront  dans  ces  Recherches 
bibliques  le  même  art  à  se  jouer  des  difficultés,  la  môme  hardiesse 
de  combinaisons  et  les  mêmes  merveilleuses  élymologies  qu'ils 
admiraient  dans  leurs  aînées. 

Que  M.  llalévy  veuille  bien  accepter  l'expression  de  nos  vœux 
les  plus  sincères  pour  le  succès  de  son  entreprise.  Qu'il  nous  per- 
mette aussi  de  lui  signaler  une  certaine  méprise  d'ordre  technique 
qui  pourra  déconcerter  ses  lecteurs  :  ceux-ci  seront  étonnés  de  trou- 
ver à  la  première  page  d'une  nouvelle  publication  un  chapitre  xxvr. 
Il  eût  été  bon  de  prévenir,  au  moins  en  note,  que  ces  études  fout 
suite  à  d'autres  qui  ont  paru  ailleurs. 

Les    inscriptions  sémitiques  de  Zindjirli.  —  La   découverte 
de  ces  inscriptions  aura  le  même  retentissement  et  une  portée  aussi 
grande,  au  moins,  que  celle  de  la  célèbre  stèle  de  Mésah.  On  sait  que 
le  Comité  oriental  de  Berlin  ayant  fait  pratiquer  des  fouilles  à  Xind- 
jirli,  dans  la  Syrie  septentrionale,  a  eu  la  bonne  fortune  d'exhumer, 
entre  autres,  deux  inscriptions  dont  les  caractères   paléographiques 
appartiennent  à  la   même   famille  que  ceux    des  monuments  phéni- 
ciens et  hébraïques.  Bien  plus,  comme    sur  la  stèle  de   Mésa,   les 
mots  sont  séparés  par  un  point,  ce  qui  en  rend  la  lecture  plus  aisée. 
La  langue  est  incontestablement  sémitique,  mais  forme  un  dialecte 
à  part.  Dans   quelle   famille  doit-elle  se  ranger?  La   lutte   est   déjà 
ouverte   sur  cette  question,   les   uns  opinent  pour   l'araméen,   les 
autres  pour  Thébréo-phénicien.  Les  premiers  s'appuient  principale- 
ment sur  le  vocabulaire,  qui  renferme,  en  effet,  beaucoup  de  termes 
araméens  ;   les  derniers  sur  les  flexions  grammaticales,  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  plus  de  celles  de  l'hébreu  et  du  phénicien.  Il   est 
inutile  de  dire  que  ce  sont  les  partisans  de  cette  dernière  hypothèse 
qui    paraissent   avoir   raison  :    ce  qui    distingue  une   langue,  c'est 
moins  le  contenu  du  vocabulaire,  que  la  grammaire  ;  l'anglais  pour- 
rait avoir  absorbé  encore  plus  de  mots  français  qu'il  n'en  renferme, 
qu'il  n'en  resterait  pas  moins  une   langue  germanique.  Les  consé- 
quences de  cette  découverte,  comme  le  dit  très  bien  M.  Halévy,  pour- 
ront exercer  une  sérieuse  influence  sur  l'exégèse  biblique.   Les  con- 
clusions  qu'on  tirait  jusqu'ici,  pour  établir  l'âge  de  certains  livres 
de  l'Écriture,  de  l'existence  de   prétendus  aramaïsmes  deviendront 
caduques  s'il  est  prouvé  que  ces  particularités  dialectales  appartien- 
nent également  à  une  autre  langue.  Cette  langue  était-elle  celle  des 
Hittites  ?  C'est  ce  que  soutient  M.  Halévy,  mais  son  opinion  n'a  pas 
encore  rencontré  une  adhésion  générale.  Disons,  en  terminant,  que  le 
Comité  de  Berlin  vient  de  publier  le  fac-similé  de  ces  inscriptions 
dans  le  7e  fascicule   des  Publications  du  Musée  de  Berlin  et  que 
M.  D.  II.  Muller  en  a  donné  une  transcription  en  caractères  hébreux 
avec  une  étude  très  complète. 
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Là  Revue  hébraïque  Hahoker.  —  Cette  Revue,  dirigée  par 
M.  Salomon  Fuchs,  et  dont  on  avait  déjà  enregistré  le  décès,  vient  de 
secouer  son  long  sommeil  ;  les  9°,  4  0e  et  1 4e  livraisons  ont  paru  en  un 
seul  fascicule.  Elles  sont  tout  entières  remplies  par  une  nouvelle 
édition  des  Halakhot  Pesoîicot,  avec  notes  de  M.  Joël  Mùller.  Les  pé- 
riodiques sont-ils    destinés    à    des  réimpressions   d'ouvrages? 

M.  Fuchs  doit  avoir  là-dessus  d'autres  opinions  que  nous.  Mais  pour- 
quoi une  9e  livraison,  alors  que  la  6°  n'a  même  pas  encore  vu  le  jour  ? 

Les  Rabbins  français.  — Nous  pouvons  annoncer  à  nos  lecteurs 
que  le  XXXIe  volume  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  consacré 
aux  rabbins  français  du  xiv°  siècle  va  très  prochainement  paraître. 
M.  Neubauer  a  donné  le  bon  à  tirer,  même  des  Indices. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XXV,  p.  53.  L'introduction  du  Yalkout  Makbiri  a  été  déjà  imprimée 
dans  le  ?13tt&tt  rnnp  de  Fùnn,  p.  304.  —  P.  75.  La  poésie  Û"n£tt  nDD  est 
imprimée  dans  yen  'V"D1  d'Edelmann,  p.  15  ;  cf.  aussi  mon  Catalogue, 
n°  393.  —  P.  205,  note  2.  blb^rï  doit  être  une  faute  pour  btobsn.  — 
P.  246-7.  L'hypothèse  faite  sur  Genèse,  xxvn,  33,  a  été  déjà  émise  par 
Senior  Sachs,  dans  Haschachar,  1869,  VII,  p.  63.  —  P.  256.  J'ai  moi-même 
fait  remarquer,  dans  le  Bet  Talmud,  IV,  256,  que  Î"P1T  "QN  dans  cette  Con- 
sultation doit  être  lu  en  un  seul  mot,  ÎT"HT3N.  —  S.-J.  Halberstam. 

P.  182,  1.  22,  au  lieu  de  ITJHrï,  lire  rïWl;  1.  23,  après  lûJ>E  Tltt,  il 
manque  (17,  12  d'en  bas)  ;  note  1,  1.  2,  après  les  mots  hébreux  manque 
(18,  15).  —  P.  188,  1.  5,  au  lieu  de  «  morceau  qui  suit  »,  lire  «  morceau 
précédent  qui  manque  ».  —  P.  194,  1.  27,  au  lieu  de  21,  8,  lire  21,  18  ; 
1.  5  du  bas,  au  lieu  de  jeudi  4,  lire  vendredi  5.  —  P.  198,  1.  17,  corrigez  15 
en  25  ;  dernière  ligne,  au  lieu  de  f;:n!l3,  lire  ÏTnîHD.  —  Porges. 

P.  254,  note  2,  Ù^bttî  est  l'abréviation  de  Ù^ia  ÛW  *pNb  îrrPlS.  — 
M.  Schukl. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 


VERSAILLES,  IMPRIMERIE  CERF  ET  C16,  RUE  DUPLESSIS,  59. 


LE  TITRE  DU  LIVRE  DES  MACCHABÉES 


SARBET    SARBANEEL. 

A  propos  de  son  explication  du  Psaume  i,  Origène  donne  la 
liste  des  livres  de  la  Bible  selon  les  Hébreux.  Puis,  il  ajoute  :  IÇco 

lï  TOUT&v  ècTt  rà  Maxxa[ïa(xà  âirsp  liziyéy  pa.Ttvii  £ap£r)0  £ap[3av£îX. 

Ce  passage,  cité  par  Eusèbe  (Histoire  de  l'Eglise,  VI,  25)  et  par 
saint  Jérôme  (Prologus  Galeatus),  nous  apprend  que  les  livres 
des  Macchabées  avaient  pour  titre,  selon  les  Hébreux,  ces  mots  : 
Sarheth  Sarbanèel,  dont  le  sens,  jusqu'ici,  a  échappé  à  toute 
interprétation. 

Transcrivons  ces  deux  mots  en  caractères  hébraïques.  Le  pre- 
mier n'offre  aucune  difficulté  :  c'est  évidemment  a'WÇ  l'équi- 
valent araméen  de  l'hébreu  aaiâ  bâton,  sceptre,  tribu,  famille, 
généalogie.  Pour  le  deuxième,  nous  ne  savons  pas  encore  si  le  s 
doit  être  rendu  par  o  ou  o.  Adoptons  provisoirement  cette  der- 
nière orthographe,  que  nous  justifierons  plus  tard.  Nous  obtenons 
alors,  pour  le  second  mot,  b^mo  et,  pour  le  titre  tout  entier,  la 
transcription  suivante  : 

baoasno  trama 

Nous  sommes,  dès  à  présent,  arrivé  à  ce  premier  résultat,  que 
le  livre  des  Macchabées  avait  pour  titre  :  «  La  Famille  »  ou  «  La 
Généalogie  de  Sarbanéel». 

Poursuivons  maintenant.  Nous  noterons,  d'abord,  que  la  pré- 
sence du  noun  ne  saurait  nous  arrêter  :  il  peut  provenir,  soit  de 
la  nasalisation,  soit  du  pluriel  à  forme  araméenne.  La  suppression 
de  cette  lettre  nous  fournit  l'orthographe  bama.  Remarquons 
encore  qu'il  est  indifférent  d'écrire  rw  ou  rp;  que  b&ttrû,  par 
exemple,'  est  l'équivalent  exact  de  !T3n3;  que,  par  suite,  nous 
sommes  autorisé  à  substituer  au  mot  be«"iD  le  mot  rrmo,  qui  a 
môme  valeur  et  même  signification. 

T.  XXVI,  n°  52.  11 


162  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Nous  savons  maintenant  que  la  version  araméenne,  aujourd'hui 
perdue,  du  livre  des  Macchabées,  était  intitulée  :  bfittn©  aw©  ; 
le  second  de  ces  mots  équivalant  à  fpmo  :  La  famille  Sarabel  oit 
Sarabiah. 

Nous  sommes  immédiatement  conduit  à  penser  que  Sarabel  ou 
Sarabiah  figure  dans  ce  titre,  parce  que  c'était  là  le  véritable 
nom  de  famille  des  Ilasmonéens.  Chacun  sait,  du  reste,  que  l'épi— 
thète  de  Macchabées,  qui  a  prévalu  plus  tard,  n'est  qu'une  généra- 
lisation du  surnom  donné  au  héros  Juda  Macchabée.  Je  vais 
essayer  de  démontrer  qu'il  faut  résoudre,  comme  je  viens  de  l'in- 
diquer, l'énigme  présentée  par  ce  mystérieux  Sarbel/t  Sarbanéel 
d'Origône. 

Le  Talmud  de  Jérusalem  [Taanit,  ch.  iv)  nous  offre  une  discus- 
sion sur  la  destruction  de  Jérusalem,  qui  eut  lieu  le  9  Ab.  La  Be- 
raïta  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  Nous  avons  appris  que  R.  Yossé  i  dit  :  Le  jour  où  fut  détruit 
le  temple  était  la  fin  du  samedi  et  la  fin  de  l'année  sabbatique,  et 
le  tour  de  la  garde  du  temple  était  à  Yehoyarib  (a'n'nï-p),  le  9  Ab; 
et,  la  deuxième  fois,  il  en  fut  de  même.  Lors  des  deux  destruc- 
tions, les  Lévites  étaient  debout  sur  l'estrade  et  disaient  :  <  Et  il  a 
fait  retomber  sur  eux  leurs  péchés  et,  à  cause  de  leur  scélératesse, 
il  les  a  anéantis  ;  il  les  a  anéantis,  l'Éternel,  notre  Dieu  !  » 
(Psaumes,  xciv,  23). 

R.  Lévi 2  dit  :  Mmianoa  ""anDft  ï-rn^p  "jt-pe  ï-naa  a^Tirr 
n^NjhA  «  Yehoyarib  est  un  homme  ;  Méroun,  une  ville  ;  ■"aïoïa 
veut  dire  :  il  a  livré  le  temple  aux  ennemis.  » 

Il  y  a,  ici,  un  derascha  très  remarquable.  R.  Lévi  nous  apprend  ' 
que  a^Tiir  est  un  homme;  que  yrpn  est  une  ville;  et,  enfin,  que 
■"a^ioto  signifie  :  il  a  livré  la  maison  (le  temple)  aux  ennemis. 

1  R.  Yossé  avait  la  tradition  des  faits  historiques  réunis  dans  le  Seder  Oiam  Rabba 
qu'on  lui  attribue.  La  citation  du  Yerouschalmi  que  nous  reproduisons  se  distingue 
par  de  très  légères  variantes  du  texte  correspondant  du  Seder  Oiam  Rabba 
(ch.  xxx). 

2  11  n'est  pas  sans  importance  de  constater  que  R.  Lévi  semble  s'être  occupé  spé- 
cialement de  généalogies.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  passage  suivant  du  Ye- 
rouschalmi   [Taanit,    IV)    :  SaiblEWa    18273    ^OUV    inbJWfl    "»lb    W    ""Î33N 

Va  ï-ioan  r-nam.  p  ejoni  )n  qar  p  mi  p  bbn  ï-ra  a-jrûi 
Va  ""a"1  'n  abai  va  ana^  s^aba-  p  aanan  va  po^anp  p  '-laaan 
Sa^aa  p  j-nasia  13373  i-ran  N^n  ">an  V"^^  V3  ^*i"n  (to)  '•bï >i 
ï-p»nj  V:   i-nana  ^an  a  an  p   atar  13^73  Nn&bn  "•ai  ^a  "W   ^an 

NP'win".  «  Kabbi  Lévi  dit  :  on  a  trouvé  à  Jérusalem  un  rouleau  traitant  de  gé- 
néalogies, et  il  y  est  écrit  :  Hillel  descend  de  David  ;  Ben  Yasaf,  de  Açaph  ;  Ben 
Sisit  Hakaçat,  de  Abner;  Ben  Koubicin,  de  Achab  ;  Ben  Galba  Scheboua,  de  Caleb  ; 
R.  Yanaï,  de  Alaï  dcYehoud,  de  Sepphoris;  Rabbi  liiyya  le  Grand,  des  enfants  de 
Schephatia  ben  Abital  ;  Kabbi  Yossé,  de  la  maison  de  Kabbi  Ilalaphta,  des  enfants 
de  Yonadab,  tils  de  Kechab  ;  Kabbi  Néhémie,  de  Néhémie  le  Tirschata.  » 
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R.  Lévi  n'a  lu  que  ces  trois  mots,  par  lui  commentés,  et  il  les 
explique  de  manière  à  nous  l'aire  bien  comprendre  que  Yehoyarib 
de  Méroun  a  livré  le  temple  aux  ennemis. 

Poursuivons  maintenant  notre  citation  : 

«  R.  Berachia  dit  :  nn  imoi  -rais  by  ï^a  to^  n^^;  !-p  ^Tin^ 
^•nB^atb  bbar»i  babatf  ï-ip^y  ïrt&y  r-p  st  ù^is^  pn?ûr  s-rov. 
n^irp  signifie  :  Dieu  a  disputé  contre  ses  enfants,  parce  qu'ils  se 
sont  révoltés  et  insurgés  contre  lui  ;  et  ù^iid^  pMzy  i"wr  veut 
dire  :  Dieu  a  connu  le  dessein  profond  caché  dans  leurs  cœurs 
(dans  le  cœur  de  ceux  dont  il  vient  de  parler,  de  ses  enfants),  et 
il  les  a  exilés  à  Sepphoris  ». 

La  version  de  R.  Berachia  diffère,  à  plusieurs  points  de  vue,  de 
celle  de  R.  Lévi.  Le  nom  d'homme  a^viï-p  est  décomposé  en  m 
a^lïl  :  Dieu  a  disputé,  explication  tout  à  fait  conforme  à  celle  de 
Yerroubbaal  :  Bal  a  disputé  ;  m  remplace  simplement  Baal.  La  syl- 
labe ^n  du  mot  ^aiofa,  prise  par  R.  Lévi  pour  l'équivalent  de  ma, 
maison  ',  signifie,  pour  R.  Berachia,  contre  lui.  Enfin,  R.  Lévi  ne 
connaît  pas  trois  mots  nouveaux,  fournis  et  commentés  par  R.  Be- 
rachia :  ùm^s  p"i^3>  nw.  N'oublions  pas,  pour  bien  com- 
prendre le  sens  du  commentaire  de  R.  Berachia,  que,  suivant  la 
Mischna,  le  Babli  et  le  Yerouschalmi,  une  des  dix  schechina 
avait  été  transportée  à  Sepphoris.  Remarquons  encore  que  les 
deux  auteurs  juxtaposent,  non  sans  intention,  le  premier  a->-pi!"P 
et  ii-pïï  et  ^mott  ;  le  second,  ai-riïr  et  -imoi  il»©. 

Le  Yephè  Maréh,  commentaire  de  R.  Samuel  Yaphé  Aschke- 
nasi,  explique  très  clairement  ces  interprétations  :  «  Il  paraît,  dit- 
il,  que  dans  le  livre  de  généalogie  (on"1)  des  veilles  des  prêtres 
étaient  écrites  ces  paroles  :  ^mott  \rvn  rr-pirr  ;  et  que  dans  la 
veille  de  H13W  étaient  écrits  ces  mots  :  0*m3T£  pitt?  i"Wv. 
R.  Lévi  explique  ces  mots  en  disant  que  a^Tni-p  est  le  nom  d'un 
homme,  et  jvpfc,  le  nom  de  la  ville  qu'ils  habitaient2;  que 
^mott  est  là  parce  que,  dans  leur  temps  (de  veille),  le  temple  a  été 
livré  entre  les  mains  des  ennemis,  comme  il  est  dit  plus  haut. 
R.  Berachia  explique  le  premier  mot  ainsi  :  T5a  û?  a^lïl  IV 
«  Dieu  a  disputé  avec  ses  enfants  »  et,  de  même,  il  explique  ï-p?v 
ïme^x  ?V2*J  par  taban  p  bsh  Isabaœ  rrpiizy  !H3W>  J"p  *t 
SsnKûna  'jmsirb  «  Dieu  a  connu  le  dessein  profond  qui  était  dans 
leurs  cœurs  et,  pour  cette  raison,  il  les  a  exilés  à  Sepphoris,  à 
cause  de  leurs  péchés  ». 

Le  livre  qui  portait  le  titre  de  Sarbeth  Sarbanéel  renfermait  la 

1  "•a  est  mis  souvent  pour  fps.  Nous  en  avons  un  exemple  plus  haut,  dans  la  liste 
généalogique  citée  par  R.  Lévi. 

*  De  la  ville  à  eux  assignée  en  leur  qualité  de  prêtres. 
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généalogie  des  llasmonéens  et  constituait  le  véritable  livre  des 
Macchabées.  L'apparition  de  ce  volume  était  politiquement  indis- 
pensable. La  situation  de  Jean  Hyrcan  était,  en  effet,  assez  déli- 
cate; ce  prince  passait  pour  être  né  d'une  mère  ï-rbbn.  Cela  résulte 
indiscutablement  du  passage  où  Flavius  Josèphe  (Antiquités,  XIII, 
18)  raconte  les  origines  de  la  brouille  de  Jean  Hyrcan  avec  les 
Pharisiens.  Il  était  donc  nécessaire  d'établir  la  filiation  légitime 
du  grand-prêtre  ;  de  là,  le  livre  qui  nous  occupe  et  auquel  le  Tal- 
mud  fait  évidemment  allusion,  lorsqu'il  nous  dit:  U)"21  ï~i"n  ■rçpî 
rroottn  n^n  nba»  "Oro  «  Les  anciens  des  écoles  de  Hillel  et  de 
Schammaï  écrivirent  le  livre  de  la  maison  des  llasmonéens.  » 

Cette  œuvre  était  donc  d'origine  purement  pharisienne. 

Plus  tard,  lorsque  Jean  Hyrcan  et  ses  successeurs  furent  deve- 
nus partisans  de  la  secte  saducéenne,  les  Pharisiens  persécutés 
se  vengèrent  en  commentant  avec  malveillance  le  nom  de  ces 
llasmonéens,  passés  dans  le  camp  de  leurs  ennemis.  Les  textes 
que  nous  avons  reproduits  sont  des  exemples  de  ces  sortes  d'inter- 
prétations, auxquelles  le  nom  des  Macchabées  se  prêtait  admi- 
rablement. Et  c'est  ici  que  nous  arrivons  à  la  partie  principale  de 
notre  démonstration. 

Les  Hasmonéens  descendaient  de  la  famille  des  eohanim  dont 
l'aïeul  était  Yehoyarib.  I  Macchabées,  n,  1,  nous  voyons  «  Matha- 
thias,  fils  de  Jean,  fils  de  Simon,  sacrificateur  des  fils  de  Yoarib  ». 
De  même,  I  Macchabées,  xiv,  29,  «  Simon,  fils  de  Mathathias,  fils 
des  fils  de  Yoyarib  ».  Flavius  Josèphe,  de  son  côté  (Antiquités,  XII, 
8),  nous  transmet  une  généalogie  plus  complète  :  «  Mathathias, 
dit-il,  fils  de  Jean,  fils  de  Simon,  fils  d'Hasmonée,  qui  habitait  à 
Modin,  était  sacrificateur,  de  la  lignée  de  Yoyarib.  » 

Ce  nom  de  Yoyarib  revient  dans  la  Bible  sous  différentes  formes. 
I  Chroniques,  ix,  10,  et  xxiv,  *7,  nous  trouvons  l'orthographe 
complète  rr-pirp  pour  le  nom  de  la  famille  de  prêtres  chargée  de 
la  première  des  vingt-quatre  veilles  du  temple.  Néhémie  (xi,  5  et 
10;  xn,  6  et  19)  écrit  :m/;i\  Ezra,  vin,  16,  enfin,  emploie  ces  deux 
orthographes  :  :r-r  et  m-pii.  Dans  tous  ces  passages,  il  est  ques- 
tion de  la  même  famille,  de  celle  qui  donna  naissance  aux 
Macchabées. 

Or,  il  suffit  de  comparer  I  Chroniques,  ix,  10  et  11,  avec  Néhé- 
mie, xi,  10,  11,  et  xn,  6,  12,  15  et  19,  pour  s'assurer  que  cette 
famille  rm^irp  est  identiquement  la  même  que  la  famille  des 
m'^îp  qui  figure  dans  Ezra,  vu,  3;  Néhémie,  xi,  11,  et  xn,  15; 
et  I  Chroniques,  v,  32,  33;  vi,  37,  et  îx,  11 . 

Nous  ne  pouvons  manquer  d'être  frappés  de  ce  fait,  que  le  sens 
des  mots  a^-pirp  et  nintt  est  le  même  :  ces  deux  expressions,  en 
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effet,  peuvent  se  traduire  par  celui  avec  qui  Dieu  dispute,  ou 
celui  qui  dispute  avec  Dieu,  se  révolte  contre  Dieu. 

Si,  après  avoir  fait  cette  observation,  nous  remarquons  que 
"«"173  se  rend  toujours,  en  araméen,  dans  le  sens  de  révolté,  par 
nno,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  trois  termes  syno- 
nymes :  n"n*\  "ntt  et  nno;  et  les  trois  noms  formés  de  ces  racines, 
Yehoyaril),  Merayot  et  Sarabel  sont  synonymes,  eux  aussi,  et  dé- 
signent une  seule  et  même  famille,  celle  des  Hasmonéens. 

Nous  comprenons  maintenant  dans  quelle  intention  R.  Lévi 
associe  n^rnïT  à  i-i-pft  et  à  ^anDtt  ;  nous  saisissons  pourquoi 
R.  Berachia  a  voulu  juxtaposer  rm^irn  à  imoi  viot.  Ces  deux 
auteurs  entendaient  commenter,  par  une  triple  derascha,  le  nom 
détesté  des  Macchabées  sadducéens. 

Nous  nous  rendrons  compte  aussi  du  motif  qui  poussait  R.  Be- 
rachia à  introduire  dans  la  discussion  et  à  commenter  cette 
phrase  :  Dms^  pnft2  î-ïW\  Néhémie,  xi,  10,  nomme,  en  effet, 
parmi  les  Cohanim,  y*vhr*  p  !"P3>Vî.  Yedaya  appartenait  donc,  lui 
aussi,  à  la  famille  de  Yehoyarib  et  avait  droit  à  sa  part  dans  la 
derascha  tendencieuse  dirigée  contre  les  Hasmonéens. 

Toutes  les  obscurités  du  texte  talmudique  disparaissent  dès  lors. 
Les  mots  cités  par  R.  Lévi  et  R.  Berachia,  qui,  au  premier  abord, 
semblaient  incompréhensibles,  prennent  un  sens  net  et  précis  et 
nous  permettent  de  retrouver  la  signification  du  titre  rapporté 
par  Origène.  Sarabel,  en  un  mot,  est  un  synonyme  de  Yoyarib,  et 
le  titre  araméen  sapjîr.ô  sappavjeX  doit  être  transcrit  b&rsmo  û'miD, 
l'équivalent  de  bamo  Bais,  et  se  traduire  La  famille  Sarabel  ou 
La  f  a  mille  des  Hasmonéens. 

II 

SARAMEL. 

Le  résultat  auquel  nous  sommes  arrivé  va  nous  conduire  immé- 
diatement à  expliquer  un  passage  du  premier  livre  des  Maccha- 
bées incompris  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  lisons,  I  Macchabées,  xiv,  27,  28  :  «  Et  ils  écrivirent  sur 
des  tables  d'airain,  qu'ils  placèrent  sur  des  colonnes,  sur  la  mon- 
tagne de  Sion  ;  et  voici  la  copie  de  l'écrit  :  Le  18  EIoul  de  la  cent 
soixante-douzième  année,  qui  est  la  troisième  année  du  grand- 
prêtre  Simon,   dans  Saramel, . .  »  Le  texte  grec  porte  :  Tpfxov  èxoç 

Or,  nous  ne  trouvons  nulle  part  la  moindre  trace  d'une  localité 
du  nom  de  Saramel.  Déplus,  il  n'eût  guère  été  logique  d'assem- 
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bler  le  peuple  à  Saramel  pour  placer  une  inscription  à  Jérusalem. 
11  paraît,  enfin,  bien  extraordinaire  que  le  grand-prêtre,  dans  un 
acte  aussi  solennel,  ne  soit  désigné,  dès  le  début,  que  par  le  nom 
de  Simon,  sans  indication  immédiate  du  nom  de  famille. 

Ma  conclusion  est  que  Saramel  figure  ici  le  nom  de  famille 
Sarabel.  La  permutation  de  n  avec  12  est  très  fréquente.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  nous  trouvons  "pa^tt  pour  ^53*33  et  rrW3 
pour  rrrnE  ;  c'est  ainsi  encore  que  la  version  des  Septante,  au 
lieu  de  Sennachérib,  écrit  scwqpipiit;  sans  compter  bien  d'autres 
cas  de  ce  genre,  qui  nous  autorisent  à  faire  cette  correction.  Quant 
au  mot  èv,  il  aura  été  ajouté  plus  tard,  à  une  époque  où  le  copiste, 
ne  pouvant  comprendre  que  Saramel  avait  été  écrit  par  erreur 
au  lieu  de  Sarabel,  y  vit  un  nom  de  ville  et  voulut  compléter  un 
texte  qui  lui  semblait  défectueux. 


in 

MACCHABÉE. 

Enfin,  puisqu'il  est  question  ici  de  la  famille  des  Macchabées,  je 
veux  encore  ajouter  à  ce  qui  précède,  une  dernière  remarque. 

Le  surnom  de  Juda  ne  me  paraît  pas  avoir  été  expliqué  d'une 
manière  satisfaisante.  Il  est  bien  improbable  que  cette  épithète 
vienne  de  nnpft,  marteau.  Le  premier  livre  des  Macchabées,  11, 
2,  nous  dit,  en  effet,  au  sujet  de  Mathathias  :  «  Et  il  avait  cinq  fils  : 
Yohanan,  surnommé  Kadis;  Simon,  surnommé  Thassi;  Juda,  sur- 
nommé le  Macchabée;  Eléazar,  surnommé  A  varan  ;  Jonathan, 
surnommé  Apphus.  »  Josèphe  (Antiquités,  XII,  8)  donne  la  même 
liste,  avec  une  légère  variante  :  «  Il  avait  cinq  fils  :  Jean,  sur- 
nommé Gaddis;  Simon,  surnommé  Mathes  ;  Juda,  surnommé 
Macchabée  ;  Eléazar,  surnommé  Auran  ;  Jonathas,  surnommé 
Aphus.  » 

Il  résulte  de  ces  deux  textes  que  les  fils  de  Mathathias  portaient 
des  surnoms  tirés  de  noms  de  villes  ou  de  contrées.  Je  crois  que 
Juda  ne  fait  pas  exception  :  que  son  surnom  vient  de  &WSM  et 
doit  s'écrire,  sous  sa  forme  complète,  "OS^tt,  comme  celui  du 
héros  de  David  nommé  I  Chroniques,  xn,  13.  Le  noun  disparaît 
dans  les  langues  sémitiques  aussi  fréquemment  qu'il  s'introduit 
par  nasalisation.  C'est  ainsi  que  ^rtott  sera  devenu  ^3?:,  dont, 
plus  tard,  on  aura  voulu  faire  ">nptt,  que  l'on  comprenait  mieux. 

Senior  Sachs. 
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L'inscription  qu'on  va  lire  a  été  copiée,  il  y  a  quelques  années, 
avec  trois  autres  textes  funéraires  sans  importance,  par  M.  G. 
Abdoullali,  photographe  à  Constantinople  ;  elle  provient  d'une 
localité  appelée  Arnaiit-Kcui  (village  des  Albanais),  située  sur  les 
pentes  septentrionales  du  mont  Alem-dagh,  en  Bithynie  1.  La  copie 
de  M.  Abdoullali,  communiquée  d'abord  au  docteur  A.  Mordtmann, 
antiquaire  distingué  de  Constantinople,  a  été  publiée  en  fac-similé 
par  M.  A.  Sidéropoulos,  dans  un  des  derniers  fascicules  du  Syl- 
logue  littéraire  hellénique  de  cette  ville2.  Comme  les  publications 
de  cette  excellente  société  sont  malheureusement  peu  répandues 
en  Occident,  je  crois  être  utile  à  nos  études  en  reproduisant  ici  un 
calque  exact  du  fac-similé  en  question  ;  je  le  fais  suivre  d'une 
double  transcriptions  en  minuscule,  l'une  littérale,  l'autre  cor- 
recte ;  dans  celle-ci,  j'ai  résolu  les  abréviations  de  l'original, 
ajouté  les  accents  et  rétabli  l'orthographe  classique. 

CA/VBATlC 

^Tlç.  Ton 

1  Ne   pas  confondre   avec  un  autre   Arnaut-Keui,  situé  sur  la  rive  européenne   du 
détroit,  entre  Kouroutchesmé  et  Bebek. 

*    °  iV   K"XTOvrivouicéXei    fE>^ixoç  (piXoXoyixôç  auXXeyoç.   JlapàpTrjaa  tou  K-)' 
tojwu.  P.  21  (Constantinople,  1891). 
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EvOiôs   xaxaxr.xr.  £av6%TK   'J^o;   rspwvTYiou    II pç  ■ypajxaxsu;  k    ai7rYj<îxaxLÇ  xov  ita- 
Xstov.  IJpivY). 

C'est-à-dire  : 

'Ev0i6s  xaxxxslxai  Sxv6ixt;,   uî&î  rspovtfo'j  Tcp(w{3uTépou),  Ypatxaaxîù;   xa\  êtckj- 
Totr^ç  xwv   iraXaitov.   ElpvJvTfj. 

«  Ici  est  couché  Saubatis,  fils  de  Gérontios  presbytères,  scribe 
et  président  des  Anciens.  Paix.  » 

L'origine  juive  de  notre  texte  est  attestée,  non  seulement  par 
son  contenu  et  par  la  formule  terminale  'Etpifvïi,  qui  traduit  l'hé- 
breu taibiD.  mais  par  la  présence  des  symboles  caractéristiques,  le 
chandelier  à  sept  branches  et  le  rameau  de  palmier,  que  M.  Ab- 
doullah  a  signalés,  mais  négligé  de  reproduire  dans  son  fac-similé. 

L'orthographe  barbare,  à  laquelle  nous  ont  habitués,  d'ailleurs, 
les  inscriptions  funéraires  juives  de  cette  époque,  témoigne  d'une 
prononciation  déjà  très  voisine  de  celle  des  Grecs  actuels.  Le 
lapicide  emploie  indifféremment  et  pour  t  et  i  pour  r\  ;  ai  s'échange 
avec  e,  o  avec  w;  les  consonnes  doubles  sont  supprimées  (^pa^a- 
xeuç).  On  notera  particulièrement  la  graphie  -jyo;  pour  i*Wç,  intéres- 
sante pour  l'histoire  du  gamma  intervocalique  ;  c'est  la  première 
fois,  si  je  ne  me  trompe,  qu'on  la  rencontre;  une  inscription 
chrétienne  d'Assos  avait  déjà  fourni  ûysioG  pour^oG1. 

Le  nom  du  défunt  se  lit  savêàxiç,  fils  de  repôvrio;.  savSâTiç  est  une 
forme  nouvelle  d'un  nom  dont  on  avait  déjà  rencontré,  dans  les 
textes  ou  les  inscriptions,  les  variantes  suivantes  : 

Lav6<fcTioç,  Corp.  inscr.  grœc,  IV,  8912  (Bithynie,  chrétienne). 

sdvSaroç  (?),  C.  I.  G.,  III,  4074  (Ancyre,  chrétienne?) 

sage*™;,  C.  /.  G.,  IV,  9910  (Rome,  juive). 

saSâTiç,  C.  /.  G.,  IV,  9723  (Rome,  chrétienne).. 

xa66axioç,  Synésius,  ép.  60  ;  Socrate,  Hist.  ceci.,  V,  21,  6  (15). 

Comparez  aussi  EùsanSaxw;  dans  l'épitaphe  juive  de  Korykos  en 
Lycie  {Revue,  X,  76). 

Tous  ces  noms  propres,  auxquels  correspond  la  forme  hébraïque 
Sabbalaï,  dérivent  évidemment  du  nom  du  Sabbat,  et  c'est  par  la 
synagogue  qu'ils  ont  passé  dans  l'église  primitive.  Le  remplace- 
ment du  double  b  par  le  groupe  nb  ou  mb,  que  l'on  constate  dans 

les  formes  Sav6iTi;,  ^avêâxioç,   Sâvêaxo;  (?},   E0ja;;.6âxio;,  est  Un  phénomène 

fréquent  dans  les  idiomes  sémitiques.  C'est  ainsi  que  le  fameux 

1  Sterrett,  Papers  of  the  american  school  at  Athens,  I,    85,  n"   lxxii.  Cf.  Blass, 
Ueber  die  Aussprache  des  Griechischen  (3e  éd.),  p.  i07  suiv. 
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fleuve  intermittent,  que  Josèphe  (B.  Jud.,  VII,  5,  1)  appelle  £a66a- 
Tixdç,  est  désigné  dans  le  Midrasch  (Bereschit  Rabba,  ch.  2) 1  sous  le 
nom  de  'piaaîao,  Sambation  ;  ou  encore  (ibid.,  ch.  73,  1Z  h), 
fPDaao,  Sanbation.  La  même  forme  se  trouve  dans  le  Talmud  de 
Jérusalem,  Sanhédrin,  c.  x,  ad  /în.,  29  c. 

Le  nom  du  père,  Gerontios,  a  une  physionomie  tout  hellénique; 
il  dérive  de  la  racine  ytpc&v,  vieillard.  Il  est  à  remarquer  que  le 
nom  ne  se  rencontre  pas  à  l'époque  classique  ;  on  ne  le  voit  appa- 
raître qu'à  l'époque  chrétienne,  soit  dans  les  inscriptions  (C.  /.  (7., 
9148  et  9804) 2,  soit  dans  les  textes  :  il  est  porté  notamment  par  un 
général  de  l'empereur  Honorius  (Olympiodore  de  Thèbes,  §16=^ 
F.  H.  G.,  IV,  59).  On  le  trouve  aussi  dans  la  littérature  talmu- 
dique  :  il  est  question  d'un  médecin  juif  appelé  Bar-Ghiranti, 
contemporain  de  R.  Jérémie,  c'est-à-dire  au  milieu  du  ivc  siècle 
(T.  de  Jérus.,  Béça,  1, 1,  p.  60  c) 3.  D'après  cela,  on  serait  tenté  de 
voir  dans  rspdvTioç  l'équivalent  d'un  nom  hébreu  ou  araméen  ayant 
la  môme  signification.  L'araméen  Nno  (Saba)  est  employé  en  Ba- 
bylonie,  non  seulement  comme  épithète  distinctive,  mais  comme 
nom  propre. 

Les  titres  ou  dignités  que  nous  rencontrons  dans  notre  inscrip- 
tion sont  au  nombre  de  trois  :  wpe<y6uTepoç,   ypa^^ateûç,  iTtvsTàrw  twv 

iraXaiiov. 

rpajijiaTeûç,  «  écrivain  »,  qui  dans  l'épigraphie  classique  a  le  sens 
de  secrétaire  ou  greffier,  est  ici  l'équivalent  de  l'hébreu  noio  ;  c'est 
le  terme  consacré  dans  le  langage  du  Nouveau-Testament  pour 
désigner  ceux  qui  sont  versés  dans  l'étude  de  1'  «  écriture  »,  c'est- 
à-dire  de  la  loi.  Le  titre  de  Yp<wateûç  a  fini  par  se  confondre  avec 
celui  de  Rabbin,  «  Monseigneur  »,  qui  n'était  à  l'origine  qu'une 
appellation  honorifique,  employée  en  adressant  la  parole  aux 
lettrés,  aux  docteurs  de  la  loi.  Le  terme  grec  ligure  fréquemment 
dans  les  inscriptions  funéraires  juives  de  Rome,  datant  du  ne  au 
ivc  siècle  de  l'ère  chrétienne  4.  On  voit  que  les  Juifs  de  la  région 
byzantine  en  avaient  conservé  également  l'usage. 

L'expression  très  curieuse  ïwavdbw  twv  toxXoiuùv  se  rencontre  ici 
pour  la  première  fois.  On  ne  saurait  douter  que  sous  ce  terme 

1  Dans  le  Talmud  de  Babylone  (Sanhédrin,  65  b)  et  Beresr.hit  R.,  2,  sect.  11,11*/, 
on  trouve  la  l'orme  régulière  *jvir33,  Sabbation  (grec  Ea66areïov).  Cf.  Jacob  LeVy, 
Neuhebraïschcs  Wôrlerbuch,  s.  v./  ÎNeubauer,  Géog.  du  Talmud,  p.  33. 

2  Le  fragment  romain  (Kaibel,  Insc.  Sicil.,  1519),  où  on  lit  seulement  TEPONTIO, 
me  parait  être  également  de  provenance  chrétienne. 

3  L'équivalence  *Cj"p;«   =   repovcioç   est  signalée    par   Zunz,    Namen   der  Juden 
Gcs.  Schriften,  II,  8).  Elle  m'a  été  indiquée  par  M.  Clermont-Ganneau. 

4  Garrucci,  Cimittro  degli  antichi  Ebrci...  Vigna  Randanini,  p.  42,  46,  47,54,  55, 
59,  61.  Du  même,  Disserta  zioni  archeol'ogichc,  11,  165  (n08  20,  21)  et  182  (n°  21). 
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assez  poétique  de  toAouoi  on  ne  doive  reconnaître  les  «  anciens  », 
û*5pî,  de  la  communauté,  beaucoup  plus  ordinairement  désignés 
sous  les  noms  de  irpsagutepoi  ou  de  yep<fvr«  l.  Si  le  lapicide  s'est  servi 
de  cette  expression  insolite,  c'est  peut-être  par  un  scrupule  de 
lettré,  pour  éviter  la  répétition  du  mot  irpeaêûTepo;,  employé  quel- 
ques lignes  plus  haut 2.  Quant  au  mot  èTcwrdfct^ç,  il  se  rencontre  plu- 
sieurs fois,  dans  l'Evangile  selon  saint  Luc,  dans  le  sens  de 
«  maître,  rabbin  »  en  parlant  à  Jésus  3  ;  mais  ce  n'est  évidemment 
pas  dans  cette  acception  que  l'a  pris  l'auteur  de  notre  inscription. 
'ETnsTdcTTiÇ,  qualifié  par  le  génitif  qui  suit,  ne  peut  signifier,  d'après 
l'étymologie  et  l'usage,  que  président.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
disait  à  Athènes  èiriaxâtr,?  tûv  -rcposSpwv,  èTuaxocTïiç  tcov  Trp'jxâvswv,  pour  chef 
ou  président  du  bureau  de  l'assemblée  du  peuple,  chef  ou  prési- 
dent des  Prytanes  (commission  de  permanence  du  sénat).  Dès 
lors,  rèiricrrcrrr.ç  twv  rce&aiûv  de  notre  épitaphe  n'est  autre  que  le 
président  des  Anciens,  le  chef  de  la  yspouaia,  (conseil,  sanhédrin) 
de  la  communauté  juive  dont  le  village  d'Arnaut-Keui  occupe  le 
site  (à  moins,  ce  qui  est  toujours  possible,  que  l'inscription  n'ait  été 
transportée  d'ailleurs).  Ce  fonctionnaire  est  ordinairement  désigné 
à  Rome  et  à  Naples  sous  le  titre  de  yepouoiâpyriç,  à  Venouse  sous 
celui  de  Y^pouTiâp/wv  *  ;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'àp^cruvoc- 
ytoyoç,  dont  les  fonctions  étaient  exclusivement  relatives  au  culte, 
tandis  que  les  Anciens  et  leur  président  s'occupaient  de  tous  les 
intérêts  matériels  de  la  communauté  et  en  particulier  de  l'admi- 
nistration financière  et  judiciaire.  Je  ne  connais  aucun  texte  qui 
nous  donne  l'équivalent  hébreu  du  titre  de  Gérousiarque  ;  on  peut 
conjecturer  û^pï  Xiïm. 

La  sigle  iioS  de  la  ligne  5,  donne  lieu  à  une  petite  difficulté.  La 
résolution  de  l'abréviation  n'est  pas  douteuse  :  c'est  une  des  plus 
communes  dans  l'épigraphie  grecque  tardive  5.  Mais  on  peut  hé- 
siter entre  les  lectures  icp(e<r6ûTepoç)  et  icp(e<j6uTépou).  Dans  la  dédicace 
juive  de  Smyrne  (C.  I.  G.,  9897),  la  même  abréviation,  employée 
dans  deux  lignes  successives,  doit  s'interpréter,  la  première  fois, 
parle  nominatif,  la  seconde,  par  le  génitif.  Si  je  me  sais  décidé 
ici  pour  la  seconde  interprétation,  c'est  par  des  raisons  tirées  du 
contexte.  Le  mot  irpsaêûxepcx,  fréquemment  employé  dans  la  litté- 

1  Philon   chez  Eusèbe,  Prœp.  evang.,  vin,  7,  13  :  twv  iepewv  Se  tiç  6  rcapwv  r,  twv 
yspovxtov. 

2  II  aurait  pu  écrire  yspovîœv  :  peut-être  a-t-il  évité  ce  mot  à  cause  du  nom  propre 
repovnoç? 

3  Saint  Luc,  v,  5  ;  vin,  24  et  45  ;  ix,  33  et  49  ;  xvn,  13.  Cf.  Schûrer,  Geschich/c, 
II,  257-8. 

«  Schurer,  II,  517,  notes  106-108. 

s  Cf.  Salomon  Reinach,  Trait?  d V fpi graphie  grecque,  p.  234. 
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rature  évangélique,  désigne  les  membres  ordinaires  soit  du  sanhé- 
drin de  Jérusalem,  soit  des  petits  sanhédrins  locaux  f,  en  d'autres 
termes,  les  Anciens;  il  est  donc  exactement  synonyme  du  mot  **- 
^aidç,  employé  à  la  fin  de  notre  inscription.  Or,  il  n'est  pas  raison- 
nable de  supposer  que  le  même  personnage  soit  désigné,  à  la  ibis, 
par  le  titre  de  «  sénateur  »  et  de  «  président  du  sénat  »  ;  la  fonc- 
tion la  plus  importante,  qui  suppose  et  absorbe  le  degré  inférieur, 
doit  seule  être  mentionnée.  Nous  en  conclurons  que  l'abréviation 
np^  doit  se  traduire  ici  par  u^&j-cé^oo  :  Gérontios,  le  père,  était 
simplement  un  «  ancien  »,  un  membre  du  Conseil  local;  son  fils 
arriva  à  la  dignité  de  président  du  même  Conseil.  Notons,  en  ter- 
minant, que  le  titre  de  irpscêûTepo;  figure  très  rarement  dans  l'épi- 
graphie  juive,  sans  doute  parce  que  la  qualité  de  simple  membre 
du  Conseil  paraissait  trop  peu  importante  pour  être  commémorée 
dans  une  épitaphe.  M.  Schùrer  observe  2  qu'on  ne  l'a  pas  ren- 
contré une  seule  fois  dans  les  inscriptions  juives  de  Rome;  aux 
deux  seuls  exemples  qu'il  en  ait  cités  d'autre  provenance  —  l'un 
de  Smyrne  (C.  /.  G.,  9897),  l'autre  de  Korykos  (Revue,  X,  76)  — 
s'ajoutera  désormais  celui  d'Arnaut-Keui. 

Théodore  Reinach. 


1  Saiut  Luc,  vu,  3  :  upeTêuTepot  xoiv  'louôaîcov   (à  Capernaûm). 
»  (ieschichte,  II,  518. 


INFLUENCE  DE  MSCHI 

ET  D'AUTRES  COMMENTATEURS  JUIFS 

SUR   LES 

POSTILLJE  PERPETUEE  DE  NICOLAS  DE  LYRE 


Dans  cette  étude,  nous  nous  proposons  de  montrer  dans  quelle 
mesure  l'exégète  Nicolas  de  Lyre  s'est  inspiré  de  Raschi  et  des 
autres  commentateurs  juifs,  dans  ses  célèbres  Poslillœ -perpétuée 
(1293-1332).  Nous  nous  attacherons  surtout  à  examiner  attenti- 
vement les  passages  des  commentaires  qui  permettent  de  faire 
ressortir  les  caractères  distinctifs  de  l'esprit  de  Raschi  et  de 
l'exégèse  de  Lyre.  A  ce  point  de  vue  particulier,  les  commentaires 
de  ces  deux  auteurs  sur  les  Psaumes  offrent  des  matériaux  très 
riches,  parce  que,  de  l'avis  des  personnes  compétentes,  ce  sont  là 
leurs  meilleurs  ouvrages  l. 

Mais  avant  d'aborder  notre  sujet,  nous  croyons  utile  de  dire 
quelques  mots  des  travaux  qui  ont  déjà  été  publiés  sur  la  question 
dont  nous  nous  occupons  ici.  Dans  les  plus  anciens  ouvrages  sur 
Lyre  2,  il  est  surtout  question  de  ses  opinions  théologiques  et  de 
son  origine3.  D'autres  auteurs4  citent  ce  l'ait  à  l'honneur  de  Ra- 

1  Voir  Fr.  Delitzsch,  Einleitung  inden  Psalter  (1867),  p.  41  ;  voir  aussi  une  étude 
de  M.  Fischer  sur  les  Postillm  de  Nicolas  de  Lyre  dans  Zeitschrift  fur protestantische 
Théologie,  t.  XVI,  462  (année  1889).  Du  reste,  les  Postillœ  sur  les  Psaumes  furent 
traduites  de  bonne  heure  en  allemand.  J'ai  la  copie  d'une  traduction  allemande  dont 
les  mss.  se  trouvent  à  Vienne  et  qui  porte  la  date  de  1456;  elle  a  été  faite  par  un 
moine  qui  appartenait  au  même  ordre  que  Lyre.  Cf.  Joseph  Kehrein,  Zur  Gesckichte 
(1er  deutschen  Bibelilbersetzung  vor  Luther,  p.  22. 

2  Cf.  Gr.-W.  Meyer,  Gesckichte  der  Exégèse,  I,  109,  et  Diestel,  Gesckichte  des  A. -T. 
in  der  christ  h  Kirche,  198,  noie  2. 

:l  Gesenius  [Geschichte  der  hebr.  Sprache  und  Schrifl.)  et  Delitzsch  {Einleitung  in 
den  Psalter,  41)  le  croient  d'origine  juive.  Merx  et  Fischer  combattent  cette 
opinion. 

4  Zunz,  Etude  sur  Raschi  dans  Ztschr.  f.  Wissenschaft  des  Jndentkums,  I,  86 
(1823).  Cf.  Graetz,  VII,  513. 
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schi  que  Lyre  a  beaucoup  utilisé  son  commentaire.  D'autres1, 
enlin.  Tout  observer  que  Lyre  a  indiqué  dans  une  phrase  latine  le 
quadruple  sens  que  l'école  cabbalistique  donne  de  chaque  mot. 
Voici  cette  phrase  :  Litera gesta docet,  quid  credas  Allegoria,  Mo- 
ralis  quid  agas,  quo  tendas  Anagogia.  Mais,  en  réalité,  il  ne  s'est 
occupé  que  de  deux  sens,  le  sens  littéral  ou  historique  et  le  sens 
mystique  ou  allégorique.  Ce  sont  principalement  MM.  Diestel  et 
Siegfried  -  qui  ont  étudié  la  question  qui  fait  l'objet  de  notre  tra- 
vail. Les  recherches  de  M.  Merx3  touchent  également  à  notre 
sujet,  car  en  parlant  des  anciens  commentateurs,  il  s'occupe  éga- 
lement de  Raschi  et  de  Lyre  et  indique  les  idées  herméneutiques 
de  ce  dernier.  Enfin,  M.  Fischer4  a  publié  un  travail  dans  lequel 
il  étudie  Nicolas  de  Lyre  comme  théologien,  et,  dans  ce  but,  jette 
un  coup  d'œil  rapide  sur  ses  travaux  exégétiques.  Nous  sommes 
d'accord  avec  M.  Fischer  sur  la  valeur  de  Lyre  comme  théo- 
logien, mais  nous  contestons  le  jugement  qu'il  porte  sur  notre 
auteur  comme  philologue,  jugement  qui  diffère,  du  reste,  de  l'opi- 
nion de  la  totalité  des  historiens.  Nous  examinerons,  d'ailleurs, 
dans  le  chapitre  suivant  les  arguments  de  M.  Fischer. 

Les  savants  ont  généralement  admis  que  Nicolas  de  Lyre,  à  en 
juger  par  ses  Postillœ  sur  l'Ancien-Testament,  savait  bien  l'hé- 
breu et  était  familiarisé  avec  les  interprétations  rabbiniques  de  la 
Bible.  M.  Fischer  est  d'un  avis  contraire.  D'après  lui,  Lyre  a  pris 
le  texte  de  la  Vulgate  pour  base  de  son  travail  et  n'a  eu  recours 
au  texte  hébreu  que  pour  des  détails,  mais  jamais  pour  déter- 
miner le  sens  d'un  verset  complet.  Ses  connaissances  gramma- 
ticales aussi,  dit  M.  Fischer,  étaient  médiocres  et  ne  lui  ont  pas 
permis  de  remanier  le  texte  de  la  Vulgate.  Examinons  ces  diffé- 
rents points  de  près. 

Les  endroits  où  Lyre  s'occupe  de  grammaire  hébraïque  sont  peu 
nombreux,  parce  qu'en  réalité,  des  remarques  grammaticales  au- 
raient eu  peu  d'intérêt  pour  la  catégorie  spéciale  de  personnes 
auxquelles  Lyre  destinait  son  travail.  Il  a  voulu,  en  effet,  expli- 
quer en  latin  «  la  Bible  latine  pour  ceux  qui  savent  lire  et  écrire 
le  latin.  »  On  rencontre  pourtant  dans  son  commentaire  sur  les 

1  Schmiedl,  Studien  ûber  jili.  insbesondere  jild.-arab.  Rcliyionsphilosophic,  Vienne, 
1869,  p.  228  et  229. 

1  Siegfried,  Raschïs  Einfluss  auf  Nicolcms  de  Lyra  und  Luther . . .  dans  Archiv  fur 
jvissensch.  Erfor&chung  d.  A.  T.,  I,  428-456.  et  II,  39-65. 

3  A.  Merx,  Die  Prophétie  des  Joël  und  seine  Auslegcr,  Halle,  1879. 

4  M.  Fischer,  Des  N.  de  Lyra  s  Postillœ  perpétua  in  V.  et  N.  Testamentum  in 
ihrem  eigenthilmlichetn  UnterscUede  von  der  qleichzeitiyen  Schriftauslcyuny,  dans  la 
Ztschr.  fur  prot.  Tfool.,XV,  462  (1889). 
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Psaumes  un  certain  nombre  d'observations  grammaticales.  C'est 
ainsi  qu'à  propos  de  Psaume,  v,  1,  il  remarque  que  «  dans  le 
mot  Ilanehilot,  la  syllabe  Ha  ne  fait  pas  partie  du  substantif, 
mais  indique  l'article  '  ».  Même  observation  au  Psaume  vm,  à 
propos  du  mot  rwaïl.  Dans  le  Psaume  ix,  1,  à  propos  des  mots 
pb  m53~bj>,  il  parle  de  l'usage,  en  hébreu,  du  singulier  pour  ex- 
primer un  collectif.  En  passant  en  revue  les  diverses  interpréta- 
tions auxquelles  a  donné  lieu  ce  passage  difficile,  il  dit  que,  pour 
quelques-uns  de  nos  «  docteurs  »,  doctores  nostri,  ces  mots  font 
allusion  à  la  mort  des  premiers-nés  en  Egypte,  et  que,  au  point 
de  vue  grammatical,  on  ne  peut  rien  objecter  contre  l'emploi  de 
13  pour  tr;3.  Du  reste,  dit-il,  Raschi  également  explique  13  comme 
si  c'était  un  pluriel 2. 

Voici  ce  que  dit  Raschi  sur  ce  passage  :  mfc  bsf  ratîttb  "•:«  *i73Bn 
^aniDi  ^£)  iminuîi  irmb^  pbrrnrD  t^nb  TWb  !~ït  Tt)  pb 
'ai   ûnjnu^  nnpm   ûnpts   ftbarn. 

C'est  également  à  Raschi  que  Lyre  emprunte  ce  principe  gram- 
matical que  la  négation  qui  se  trouve  dans  la  première  partie  du 
verset  peut  se  rapporter  aussi  à  la  seconde.  Ainsi,  pour  Ps.  t,  8,  il 
dit  :  «  Holocausta  autem  tua  in  cons.  meo  sicnt  semper.  In  Hebr. 
et  in  transi.  Hier. 3  habetur  :  et  holocausta  tua  coram  me  suai 
semper,  et  secundum  quod  dicit  Ra.  Sa.  et  bene,  ratione  huius  co- 
pulativpe  et  ly  «  non  »  quod  est  in  principio  versus  hic  resumi- 
tur,  et  est  sensus  :  et  holocausta  tua  non  sant  coram  me  semper 
i.  e.  de  cetero  mini  accepta.  Et  hoc  modo  loquitur  scriptura 
psalmi  praecedentis  ubi  dicitur  (lix,  9)  :  Non  dàbit  Deus  plaçât io- 
nem  suam  et  pretium  redemptionis  animœ,  subintelligitur  simili- 
ter  non  dabit».  Raschi  dit,  en  effet,  ^rs  un  ^fPîSiK  "pmr  h*  fcb 
T^n  "pmb'i*  1153  ^bn  û->mî  ^b  R^a» . 

On  voit,  par  ce  dernier  exemple,  que  les  remarques  grammati- 
cales de  Lyre  lui  servent  en  même  temps  à  améliorer  le  texte, 
contrairement  à  l'assertion  de  M.  Fischer.  Nous  pourrions  multi- 
plier ici  les  exemples,  mais  nous  citerons  de  préférence  les  pas- 
sages où  Lyre  invoque  l'autorité  de  Raschi  et  surtout  ceux  où  il 
est  question  de  modifications  apportées  à  l'arrangement  de  ver- 

1  Ad  cujus  intelleetum  sciendum,  quod  in  hac  dictione  «  Hanechiloth  »  «  Ha  » 
non  est  de  substantia  vocabuli,  sed  est  articulare  accusativi  casus  in  hebraeo. 

2  Alio  modo  signât  juventutem,  sicut  t  aima  »  in  Hebr.  signât  juveuculam,  et  hanc 
scquitur  Ra.  Sa.  disens  quod  David  in  Spitïtu  sancto  prœvidit  juvenes  fortes  capti- 
vandos  per  Romanos  etc.  —  et  sic  est  sensus  tituli  pranlicti  «  super  juventutem  iilii  » 
i.  e.  liliorum. 

3  Lyre  parle  ici  de  la  «  Translatio  hier,  juxta  Hebr.  verilatem  »,  qu'il  oppose  à  la 
c  Translatio  comm.  »  ou  «  Transi,  nostra  »,  c'est-à-dire  le  Psalterium  gallicanum. 
Cf.  Merx,  Joël,  p.  201,  et  Bleek,  Einleitung  in  das  A -T.,  5°  édit.,  Berlin,  1886, 
p.  555. 
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sets  et  parfois  de  psaumes  entiers.  Ainsi,  déjà  avec  Ps.  n,  1,  com- 
mence toute  une  série  de  corrections,  c'est-à-dire  que  Lyre  pro- 
pose de  supprimer  des  additions  qui  se  sont  glissées  dans  le  texte 
du  Psalt.  g  ail.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Sciendum  igitur  quod  iste 
psi.  in  Ilebr.  et  in  transi.  Hier,  qiue  est  iuxta  hebraicam 
veritatem  est  omnino  sine  titulo  etsi  in  aliquibus  libris  inve- 
niatur  aliquis  titulus  ut  Psalmus  David  vel  aliquid  huius  modi, 
non  est  de  textu,  sed  est  appositus  ab  aliquo  expositore  sicut  ol; 
in  multis  aliis  psalmis,  propter  quod  de  titulo  psal.  (prout  com- 
muniter  scribitur  in  Bibliis)  parum  est  curandum.  » 

A  Ps.  n,  7,  il  dit  :  «  Prœdicans  prœceplum  élus,  in  Ilebr. 
habetur  :  Narrabo  Bel  prœceptum  vel  statutum  et  est  princi- 
pium  versus  sequentis  (rtw  prrbtf  ïnsOK  )  et  similiter  est  in 
transi.  Hier.  i.  Ilebr.,  quod  exponit  Ra.  Sa.  ut  sit  verbum  ipsius 
David  clicentis  Dominus  praecipit  milii  ut  enarrem  aliis  quod 
sequitur.  » 

Il  corrige  donc  ici  rjus  en  Dei,  divise  mieux  le  verset,  et  s'ins- 
pire, pour  sa  traduction,  du  texte  hébreu  et  du  commentaire  de 
Rasclii.  Au  verset  12,  il  dit  que  ns  ipiaa  a  été  traduit  de  diverses 
manières,  parce  que  les  mots  pusa  et  nn  ont  des  sens  variés  en 
hébreu,  et,  finalement,  il  adopte  l'interprétation  des  «  aliqui 
Hebr.  »,  c'est-à-dire  la  signification  messianique  que  le  Midrasch 
donne  à  ces  mots. 

A  Ps.  xiv,  4,  il  corrige  le  texte  latin  en  coupant  autrement  le 
verset,  d'après  le  texte  hébreu.  Pour  xlii,  3,  il  traduit  :  «  Anima 
mea  ad  Deum  fortem  vivum  (^n  bab)»,  et  relève  l'erreur  commise 
par  d'autres  traducteurs  qui  ont  écrit  fontem  au  lieu  de  fortem, 
soit  à  cause  de  la  ressemblance  des  lettres,  soit  à  cause  du  verset 
précédent  où  il  y  a  «  cervus  ad  fontes  aquarum  ».  De  môme,  dans 
Ps.  xlviii,  4,  xlix,  12,  et  lui,  6,  Lyre  corrige,  d'après  le  texte 
hébreu,  une  série  d'erreurs  qui  se  trouvent  dans  le  texte  latin. 
Voici  ce  qu'il  dit  à  propos  de  Ps.  lv,  15  :  «  In  clomo  Bel  ambula- 
vimus  cum  consensn.  In  hebr.  hab.  cum  fremilu,  i.  e.,  cum  turba 
magna,  ut  exponit  Ra.  Sa.  »  Raschi  dit,  en  effet,  la^r»  YHtP  "liUK 
ûj>   rmn  ©jna   ...no  pinab  b^Wi 

A  xlvi,  3  et  4,  il  utilise  le  texte  hébreu  pour  indiquer  la  liaison 
existant  entre  les  deux  versets  ;  au  verset  8,  il  lit  EFïibR  TTifti  et 
considère  à  tort  Qiïtb»,  non  comme  la  fin  du  verset  8,  mais  comme 
le  commencement  du  verset  9.  A  Ps.  lviii,  9,  Lyre  ne  s'atta- 
che pas  seulement  au  sens  des  mots,  mais  modifie  totalement 
la  signification  donnée  à  ce  verset  par  la  Vulgate.  Dans  lxxxvii, 
6,  il  rappelle  une  explication  de  Raschi.  Dans  cv,  1,  il  explique 
le  mot  rmbbîi,  disant  qu'il  est  composé  du  mot  ibbn  et  de  rr, 
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et  v.  23,  il  dit  que  partout  où  le  latin  a  «  Jîgyptus»,  l'hé- 
breu a  bviasB .  A  propos  de  cxxx,  4,  il  change  l'explication 
de  la  Vulgate  et  déclare  se  rallier  à  l'interprétation  de  Raschi. 
Enfin,  pour  Ps.  cxlv,  dont  les  versets  se  suivent  dans  Tordre 
alphabétique  et  où  manque  le  verset  commençant  par  le  noun, 
il  dit  que  la  Vulgate  a  interpolé  le  verset  Fldells  dominas, 
car  il  ne  se  trouve  pas  dans  l'hébreu.  Ces  nombreux  exemples 
prouvent  que  Lyre  s'est  écarté  de  la  Vulgate  pour  le  sens  de 
versets  entiers  et  même  pour  la  coupe  d'une  série  de  versets. 
S'il  se  rapporte  le  plus  souvent  à  la  Translat.  Hier,  jaxta  Hebr. 
ver.,  il  se  permet  aussi  parfois  de  donner  une  autre  traduc- 
tion, basée  sur  le  texte  hébreu.  Du  reste,  pour  la  manière  de  di- 
viser les  Psaumes,  il  est  en  opposition  avec  la  Transi.  Hier., 
quoiqu'il  se  tienne  en  apparence  à  la  division  adoptée  par  la 
Vulgate  !.  Ainsi,  à  propos  du  Ps.  xxxiii,  il  dit  :  «  Huic  psal.  non 
pnemittitur  tit.  in  Hebr.  propter  quod  dixerunt  aliqui  quod  non 
est  distinctus  a  prsecedenti  :  et  occasione  huius  dicti  respexi  très 
Biblias  Hebr.  et  très  libros  Hebraicos  editos  super  librum  psal.  et 
in  omnibus  inveni  hune  psal.  distinctum  a  praecedenti  non  solum 
in  signatione  per  spacium  vacuum  inter  duos  psal.  sed  etiam  in 
quotatione,  quia  iste  psal.  apud  Hebr.  quotatur  32,  prsecedens 
autem  31,  et  eodem  modo  in  transi.  Hier.  i.  Hebr.  distinguitur  a 
pnecedenti  per  literam  magnam  capitalem  in  principio  et  per 
quotationem  :  quia  hic  psal.  ab  eo  quotatur  32  et  praecedens  31.  » 
11  fait  une  observation  analogue  pour  le  Psaume  xliii,  et  il  admet, 
contrairement  à  saint  Jérôme,  que  les  Psaumes  lxx  et  lxxi  ne 
forment  qu'un. 

Dans  cette  question  de  la  division  des  Psaumes,  comme  dans  les 
objections  qu'il  fait  parfois  à  la  traduction  adoptée  par  la  Vulgate, 
Nicolas  de  Lyre  fait  preuve  d'esprit  critique  et  il  montre  qu'il  pos- 
sède les  qualités  nécessaires  pour  la  saine  interprétation  d'un 
texte,  tenant  compte  du  contenu  du  passage  à  expliquer,  n'accep- 
tant qu'avec  réserve  les  traductions  existantes,  comparant  entre 
eux  le  plus  de  mss.  possible  et  osant  avoir  une  opinion  personnelle. 

Quel  profit  Nicolas  de  Lyre  tira-t-il  des  autres  sources  rabbi- 
niques  ?  On  connaît  le  passage  de  sa  deuxième  préface  de  la  Ge- 
nèse, où  il  s'élève  avec  force  contre   les  tendances  mystiques  de 

1  Lyre  réunit  les  Ps.  9  et  10,  à  l'exemple  du  Psalt.  f/all.  et  de  deux  mss.  de  Kenn. 
et  deux  mss.  De  Rossi,  et  reste  en  arrière  d'un  numéro  sur  notre  énumération  jus- 
qu'au Ps.  147,  v.  11.  Cf.  Breithaupt,  Psalmi,  p.  5,  note  13  :  «...  Vcl  Psahnus  UIp 
qui  jam  in  exemplari  hebr.  est  deeimus,  œtate  R.  Salomonis  Jarchi  conjunctus  fuit 
psalmo  nono  ». 
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l'interprétation  des  Tabbins.  Il  s'en  prend  surtout  aux  nombreuses 
légendes  rapportées  par  le  Talmud  et  le  Midrasch  au  sujet  du 
Léviathan  et  du  fameux  Behemot  de  Job,  xl,  15,  et,  dans  cette 
polémique,  il  n'épargne  pas  plus  Raschi,  pour  qui  il  professe  pour- 
tant d'habitude  une  profonde  estime,  que  les  autres  rabbins.  Tl 
combat  une  première  lois  les  croyances  Israélites  au  sujet  du  Lé- 
viathan, à  propos  de  ce  que  Raschi  dit  sur  Job  :  pn^  nrafia 
Tnrb  \  il  y  revient  à  propos  du  commentaire  de  Raschi  sur  Ps.  l, 
10  :  rwn  ixyTvo  Tram  nwob  ïpnnfcri  Nin  qba  "mm  rroana 
.  ..&v*b  Dnn  6|b»,  il  en  reparle  à  Genèse,  i,  où  pourtant  Raschi 
rapporte  la  légende  du  Léviathan  sans  dire  qu'il  y  croit,  et  enfin 
il  recommence  ses  attaques  à  propos  de  Ps.  xxix,  9.  Il  attribue 
même  à  Raschi,  au  sujet  de  ce  verset,  une  explication  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  édition. 

Nous  devons  ajouter  que  ces  polémiques,  comme  le  dit  Lyre 
lui-même,  sont  «  très  rares  »  et  peu  variées.  Par  contre,  il  y  a  un 
certain  nombre  demidraschim  que  Lyre  accepte  pour  son  compte. 
C'est  ainsi  que,  se  référant  à  Raschi,  il  raconte  à  plusieurs  re- 
prises un  miracle  qui  s'est  produit  lors  de  l'inauguration  du  temple 
par  Salomon  (à  propos  des  Psaumes  24,  30  et  132).  C'est  ainsi 
également  qu'il  parle  de  la  délivrance  miraculeuse  des  enfants  de 
Korah.  Raschi  cite  encore  d'autres  midraschim  dont  Lyre  accepte 
les  uns,  rejette  les  autres,  et  parfois  passe  totalement  sous  si- 
lence. Mais  comme,  en  général,  Raschi,  dans  son  commentaire 
sur  les  Psaumes,  ne  rapporte  que  peu  de  midraschim,  nous  ne 
pouvons  pas  nous  rendre  exactement  compte  si  Lyre  était  fami- 
liarisé ou  non  avec  la  littérature  rabbinique. 

Une  fois,  à  propos  du  Ps.  vu,  Lyre  cite  un  passage  du  Targoum 
d'après  Raschi.  11  dit  :  «  Et  ideo  est  alia  expositio  quam  sequitur 
Ra.  Sa.  et  Jonathan  filius  Oziel  in  transi.  Chaldaica,  quod  Chus, 
sive  Chusi,  est  hic  nomen  appellativum  et  significat  iEthiopem  et 
vocatur  hic  iEthiops  ipse  Saul,  eo  quod  fuit  denigratus  infamia  et 
moribus.  »  Le  passage  du  Targoum  est  ainsi  conçu  :  «  eca-unn 
s^-pan  by  t<rrw  t:n  ■n  br^n  i"i  tznp  mis  *n  mb  «m-nai 
•jtt^a  caaiD  1^53*ï  "0"9  nn  ^iwzn.  »  Raschi  adopte  cette  explication 
en  disant  :    «   r-ia-na*:    ^ikiû   t|8  m?  a    rmiBE   ">1S13   ï-ra  .'©15 

Parfois  Lyre  s'appuie  sur  la  littérature  rabbinique,  soit  pour 
éclaircir  des  points  importants,  tels  que  la  division  des  Psaumes, 

1  L'édition  de  Bàle  ne  donne  pas  le  commentaire  de  Raschi  sur  Job,  mais  ces  mois 
s'y  trouvent  certainement,  car  Breithaupt  les  rend  ainsi  :  •  Behemoth,  praeparatum 
est  (istud  animal)  in  futurum.  • 

T.  XXVI,  n°  52.  12 
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.soit  pour  combattre  une  explication  de  Raschi.  Pour  le  premier 
cas,  nous  avons  cité  précédemment  un  exemple,  à  propos  du 
psaume  43.  Le  Midrasch  Tehillim  *  joint  les  Psaumes  42  et  43, 
ou  plutôt,  sans  faire  aucune  observation  pour  le  Psaume  43,  il 
indique  le  Psaume  44  (ir*3îNa  tPïlbK)  comme  le  43e,  mais  à  partir 
de  45  il  suit  l'ordre  habituel.  Nous  avons  déjà  vu  que  pour 
nn  ïpu»  (Ps.  n,  12),  Lyre  oppose  l'explication  du  Midrasch  à 
celle  de  Raschi.  Du  reste,  à  plusieurs  reprises,  Lyre  montre  qu'il 
connaît  le  Midrasch.  Ainsi,  à  propos  de  Ps.  xm,  2,  Raschi  dit  : 
•  *i»a«  bôntD^  ba  biaisai  nvabT:  3>an»  'itts  û^jb  yy-\x  .k:n  *iy 
Lyre  désigne  nominativement  les  quatre  royaumes  auxquels  Raschi 
lait  allusion.  Or,  ces  noms,  il  ne  peut  les  connaître  que  par  le 
Midrasch.  Ainsi,  on  lit  dans  Berèschit  Rabba,  §2  :  o^pb  p  'ta  'n 
,-)£a«ia  ,baa  s-nab73  iî  .irnn  rimn  ynam  ,îrrp3b'Da  tmp  nns 
^112  s-nabE  it  ,nmai  ;  {i  i-rw)  nmn  îrnm  y"-j«n  n«  w*n 
,  ini  ï-nabft  it  ,  "j^m  ;  c  nnoa)  pars  n»  eoanb  nb,wn  ,  ntt«5is 
lana  ,  tarte  m^iN  ï-smï-io  ïrprrn-itta  banœ"1  bo  ^rrr*  ■D^rma 
it  ,tairïn  13s  b*  jSmiD1  ^nbNa  pbn  tssb  'parcs  -no-  inp  S* 
'■en  ainnn  -i7:a<  ^ipn  ûnb  yvr®  ïwnfi  r-nab^  .  Et  môme  là  où  le 
Midrasch  est  très  obscur,  Lyre  indique  clairement,  et  avec  des 
observations  historiques,  les  nations  dont  il  s'agit. 

Il  y  a  principalement  trois  psaumes  auxquels  Lyre  se  voit  con- 
traint, dans  l'intérêt  de  la  tradition,  de  donner  une  signification 
messianique,  et  pour  se  justifier  de  ne  pas  se  ranger  à  l'avis  de 
Raschi,  il  s'appuie  sur  les  mêmes  autorités  que  lui,  et  montre 
ainsi  qu'il  sait  les  interpréter  avec  indépendance.  Il  s'agit  du 
Ps.  80,  où  Lyre  se  réfère  au  Beréschit  Rabba,  §88  :  no  -iDD'n 
. .  •bano1'  nba  ^aab»  Isa  rwm  tPpiDtttt  ;  du  Ps.  45,  où  il  appuie 
son  interprétation  messianique  sur  les  paroles  suivantes  du  Tar- 
goum  :  no:  -rsan  sp*  Nmo7a  sobfc  "pDVO  ;  et,  enfin,  du  Ps.  110,  où 
il  sait  opposer  avec  habileté  un  autre  passage  du  Targoum  à  l'ex- 
plication de  Raschi.  D'ailleurs,  pour  ce  Ps.  110,  Lyre  fait  appel  à 
toute  son  érudition  rabbinique.  Voici  ce  qu'il  dit  d'abord  :  «Et 
haec  est  sententia  Ra.  Barachise  exponentis  super  Gen.  illud 
Threnorum  (cap.  v,  2)  Pupilli  facti  swnus  absque  pâtre,  Deus 
sanctus  et  b?nedictus,  ait  Israël,  vos  dixistis  coram  me  «  Pupilli 
facti  sumus  absque  pâtre  »  redemptor  quem  ego  ex  vobis  suscitabo 
sine  pâtre  erit,  sicut  scriptum  est  Ps.  109  (Ps.  ex,  v.  3).  De 
matrice  aurorae  tibi  ros  infantiae  tua  ».  En  réalité,  il  comprend 
mal  les  paroles  de  R  Berakhya,  qui  fait  allusion  à  Esther  et  non 
au  Messie.   Ce  passage  est  ainsi  conçu  :   -nb  'n    ûoa   irana   'n 

1  Je  me  sers  de  l'édition  de  Daniel  Bomberg,  Venise. 
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to^ttin^  "5SDb  dmaan  ûmsa  uns  ,  bernai  ïYapri  arrb  a  ,*ybk 
&b  n»a  D3E  T£*nb  ^nh*  "»3ntÎ3  baian  I|M  ,  D^TI  ,a"«  'pNl  is^îl 
inoN  btïi  notïl  na  i^-in  w  (a  nfiOR]  Yfin  uni  tatt  ab  ip-pît 
uni  3N  nb  'pN  ^d  nn  na  .  Par  contre,  il  rapporte  exactement, 
à  propos  de  Ps.  xvtii,  86,  un  passage  du  Midrasch  Tehillim. 

Lyre  ne  se  contente  pas  de  citer  le  Midrasch,  il  fait  aussi  usage 
de  la  littérature  rabbinique  postérieure.  Ainsi,  il  mentionne 
R.  Moïse  Darschan,  si  fréquemment  nommé  par  Raschi.  Il  connaît, 
également  Maïmonide,  comme  le  prouve  ce  passage  de  sa  préface 
des  Psaumes  :  «  Rabbi  Moyses  dicit  in  libro  directionis  perplexo- 
rum...  »  Toutefois,  le  More  Neboukhim  de  Maïmonide  n'a  pas 
pxercé  sur  lui  une  influence  aussi  grande  que  sur  un  autre  doc- 
teur chrétien  du  moyen  âge,  Albert  le  Grand1.  Il  ne  reproduit 
les  vues  de  Maïmonide  que  pour  les  combattre,  à  l'instar  de  beau- 
coup d'autres  docteurs  de  l'Église.  Du  reste,  on  se  tromperait  en 
concluant  de  ce  chapitre  que  Lyre  avait  quelque  faible  pour  les 
interprétations  messianiques  des  rabbins  ;  il  en  était,  au  contraire, 
l'adversaire.  11  n'invoque  les  autorités  rabbiniques  que  pour  jus- 
tifier son  opinion  dans  le  cas  où  elle  est  conforme  à  la  tradition, 
mais  contraire  à  celle  de  Raschi. 

On  voit  donc,  par  les  exemples  que  nous  venons  de  donner,  que 
Lyre  était  non  seulement  capable  d'utiliser  avec  indépendance  3e 
Targoum,  le  Midrasch  et  les  ouvrages  hébreux  postérieurs,  mais 
qu'il  était  familiarisé  jusqu'à  un  certain  point  avec  la  littérature 
midraschique  (Berèschit  Rabba,  Midrasch  Echa,  Midrasch  Tehil- 
lim) et  d'y  trouver  les  passages  dont  il  avait  besoin. 

Il  nous  reste  encore  à  appeler  l'attention  sur  deux  noms  men- 
tionnés par  Lyre  dans  des  passages  où  l'on  s'attendrait  à  rencon- 
trer le  nom  de  Raschi.  Il  dit  à  propos  de  Ps.  n,  7  :  «  Ego  hodie 
genui  te  :  quod  exponit  Ra.  Joseph  sic  :  «  magnificavi  te,  consti- 
tuens  te  principem  super  populum  Israël,  qui  dicitur  primogenitus 
filius  meus,  et  per  consequens  tu  speciali  modo  es  filius  meus.  » 

Raschi  dit  la  même  chose,  en  s'en  référant  à  II  Sam.,  cil. 
ni,  v.  18  :  wprr  tam  "maa  ^a  ■p'nipri  ^encb  ©an  *nr\H  rsa 

•pa  ■■ssb  nna  db^aïaai  baWi 

De  même,  dans  son  commentaire  sur  Ps.  l,  il  attribue  à  un  Rabi 
Samuel  Hebrœus  une  opinion  qui  semble  avoir  été  celle  de  Raschi. 
Il  dit  que,  d'après  ce  R.  Samuel,  l'arrivée  du  Messie  sera  annoncée 
par  des  miracles,  entre  autres,  «  scilicet  quod  omnes  judasi,  per 
orbem  dispersi,  quasi  in  momento    congregabuntur  ad  ipsum  in 

1  Cf.  Joël,  Verhœltniss  Albert  des  Qrossen  zu  Moses  Maïmonides,  Breslau,  1863. 
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Hierusalera,  et  secundum  hoc  exponit,  quod  subditur  :  Congregate 
illi  sancior  eias.  »  Raschi  dit  :  s^inp^  TOI  .  "*Ton  "«b  iddn 
ï»^n  i«nm  ïimé  ^u  nEÉWia  "paya  rrpbaii  ib  nsoNi»  y-iabi  û^wiab 

Les  deux  passages  se  retrouvent  chez  Breithaupt,  on  ne  peut 
donc  pas  supposer  que  c'est  par  erreur  que  Lyre  a  mentionne* 
les  noms  de  Joseph  et  de  Samuel.  De  qui  s'agit-il,  en  réalite*? 
On  sait  que  parmi  les  continuateurs  de  Raschi,  deux  savants  se 
distinguèrent  particulièrement,  Joseph  ben  Simon  Kara  et  Sa- 
muel ben  Méir,  et  que  Joseph  ajouta  des  gloses  au  commentaire 
de  Raschi  sur  le  Pentateuque.  Ce  sont  là  certainement  les  person- 
nages nommés  par  Lyre.  Nous  devons  ajouter  que,  contrairement 
à  l'assertion  de  Geiger,  Joseph  Kara,  d'après  le  commentaire  de 
Lyre,  écrivit  également  des  gloses  sur  les  Psaumes,  et  que  des 
passages  du  commentaire  de  Samuel  ben  Méir,  comme  le  suppose 
avec  raison  Geiger,  se  sont  glissés  dans  le  commentaire  de  Raschi. 
Il  est  donc  prouvé  par  ce  qui  précède,  non  seulement  que  Lyre 
doit  beaucoup  à  Raschi,  mais  aussi  que  le  commentaire  de  Lyre 
peut  servir  pour  faire  une  étude  critique  de  Raschi. 

Après  avoir  essayé  de  déterminer,  dans  ce  qui  précède,  l'étendue 
et  la  solidité  des  connaissances  bibliques  et  rabbiniques  que  Lyre 
avait  principalement  acquises  par  l'intermédiaire  de  Raschi,  nous 
allons  comparer,  dans  la  suite,  le  contenu  même  des  commentaires 
des  deux  auteurs.  Pour  les  divers  points  de  cette  étude,  nous 
suivrons  la  méthode  que  Lyre  a  employée  dans  l'interprétation  de 
chaque  Psaume.  IL  s'occupe  d'abord  de  l'auteur,  étudie  ensuite 
l'épigraphe  et  s'occupe  enfin  du  contenu. 

La  manière  dont  Raschi  divise  les  Psaumes  n'offre  rien  de  parti- 
culier. Raschi  s'en  tient  aux  cinq  livres.  Lyre,  au  contraire,  dans 
Ps.  i,  déclare  qu'il  est  impossible  de  retrouver  aucun  ordre  dans 
le  Psautier.  Les  Psaumes  ne  sont  rangés,  dit-il,  ni  d'après  l'é- 
poque de  leur  composition,  ni  d'après  leurs  auteurs,  dont  les  mor- 
ceaux sont  souvent  séparés  les  uns  des  autres  et  éparpillés,  ni 
d'après  leur  contenu.  Il  établit  les  divisions  suivantes  : 

Ps.  1.  Introduction,  composée  par  Ezra,  le  compilateur  des 
Psaumes. 

Ps.  2-144.  La  partie  principale,  consacrée  à  la  glorification 
de  Dieu. 

Ps.  145-150.  Fin. 

Ce  qui  nous  importe  le  plus,  c'est  que,  d'après  Lyre,  il  n'existe 
aucun  rapport  entre  l'époque  de  la  composition  d'un  psaume  et  la 
place  qu'il  occupe.  Lyre  répète  son  jugement  à  propos  du  Ps.  72, 
où  il  s'agit  d'expliquer  la  contradiction  qui  existe  entre  la  phrase 
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finale  in  mbfcri  iba  et  ce  fait  que  plus  loin  on  retrouve  des 
psaumes  attribués  à  David.  Ici  également  Lyre  reconnaît  qu'il  se 
range  à  l'avis  de  Raschi,  d'après  lequel  les  Psaumes  ont  été  ran- 
gés dans  l'ordre  où  ils  furent  trouvés.  On  s'explique  ainsi  que 
le  Ps.  144  (145),  qui,  en  réalité,  est  le  premier,  se  trouve  placé  à  la 
fin  du  livre,  et  que  le  Ps.  72,  composé  le  dernier,  est  placé  au  mi- 
lieu du  livre.  «  Et  hanc  solutionem  tangit  Ra.  Sa.  in  glossa  sua.  » 
En  effet,  Raschi  dit  :  mbsn  ibs  bo  ibs  itmi  I3^ni3i  .111  mbsn  iba 
irroan  mp  ^aa  ttowd  :i?3  bjki  ,w  &œ  by  isorr  bs  bibsb  ni 
0*n,  (II  Samuel,  23)  bww  rrrVBï  tr*3  Nip3  kisto  &ia  b*  û^ipT 
■  ta^affi  1731123 ,  (Job ,  24)  taarfc  15311  1733  ,  w^noa  ras  ibs  "iinsb 
irnewi  a-ipitt  ^an  173-9733  nttTttïi  3n33  etb  Nlïi  p  ûki  ;  (Jér.,  2) 
il»»  rrab'o  DwN  •pbjaîTTO  mapT  n*btt3  trisin  i^&nai   ,  idd3  , 

Ce  passage  est  de  la  plus  grande  importance,  parce  qu'il  ne 
contient  pas  seulement  une  vue  exacte  sur  la  rédaction  du  Psau- 
tier, mais  aussi  une  réfutation,  appuyée  sur  des  raisons  gramma- 
ticales, de  cette  opinion,  devenue  traditionnelle  chez  les  Juifs,  que 
David  est  l'auteur  de  tout  le  Psautier  ».  Cette  tradition  avait  été 
également  introduite  par  saint  Augustin  dans  l'Église,  et  Lyre  ne 
se  lasse  point  de  la  combattre  à  toute  occasion.  Paul  de  Burgos, 
dans  ses  Additiones,  ne  se  montre  pas  moins  infatigable  à  ré- 
futer Lyre.  Il  nous  semble  que,  sur  ce  point,  la  postérité  n'a  pas 
mis  assez  en  lumière  le  mérite  de  Raschi  et  de  Lyre. 

Le  passage  talmudique  auquel  Raschi  fait  allusion  se  trouve 
dans  Pesahim,  127  a  :  ido3  miittNïi  ï-nmiûin  b3  -iJ3i«  '73  '1 
■npTi  bs  ,^tai  p  m  mb^sn  ibs  ,-172x20  ,1173^  ni  ibis  trbïin 
iba  ba  Nba  ibs. 

Voici  encore  deux  autres  passages  du  Talmud  qui  nous  inté- 
ressent   :    Pesah.,  127a.    bu)    mi73N73  irnûjn  b"a*n  173NI  ... 

,T©3    ,11ttta3    ,^3^733    t\VFV2     ,mr33    î    tD^b^H    133    173wN3    M3W 

rmbbïia  canins  ,rr>Dn3   ,ïib^iin3  ,"ntDK3;  B.  Batra,  14 b:  m 

■ob73  "fy  ,  iio&nîi  qik  ^"v  t  tenapt   mua*  ^"r    t=3">bnn  iso   3rû 
Ep«  v*an  ,lirrm  *•"*  ,iain  ■***  ,s-nD»  ^"a>  ,  tnaN  "»"$   .pis:. 

Raschi  a  combiné  ensemble  ces  deux  derniers  passages  dans 
son  commentaire  sur  Ps.  1,  1,   où  il  dit:  ï-rnDa»3   .  \BW!  ■nm 

,1^183     ,1")73Î3     / 115^33     ,111303    *.    Ï1T    133     173N3     173T     btt     iliailBb 
ÏTY09    1533    ;!"Tnbbri3   ,^112383    ,Î-1N11!TO    ,5-13133    ,nbwo    ,bb:i3 

,!tabiB  ,m  ,s-nD73  ytarîi3N  ,pix  ^3b73  .tai»  :  imittwa  dix  ^:3 
ï-rn  t:iN  ta^uaiK  toi  ^imT  b?  i"»pibm  ,mip  ^aa  !rabt»i  ,tp« 

î^btt    Ï1T   1BD3B3    Çintr    I"1»     33^173^    OT    ^"Wl    ">1313    31D30    1»D 

bmw*  ban  Y*ba»  naanB  mina  btD  &rim  mmn  ûïî  by , 

1  Voir,  sur  l'existence  de  cette  tradition  chez  les  Juifs,  Graetz,  Geschichte  d.  Juden, 
VI,  p.  83. 
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Dans  ce  passage,  Raschi  s'écarte  du  Talmud  sur  deux  points  : 
au  lieu  de  dire  it  hv  TYi,  et  de  considérer  David  comme  le  seul 
auteur  du  Psautier,  il  le  range  simplement  parmi  les  dix  prétendus 
auteurs  des  Psaumes,  et,  de  plus,  il  émet  des  doutes  sur  la  per- 
sonnalité de  Yedoutoun. 

Lyre  rapporte  inexactement  ce  passage,  il  omet  le  nom  d'Adam 
et  adopte  celui  de  Yedoutoun.  En  réalité,  tout  cela  a  peu  d'impor- 
tance, car  Raschi  ne  prend  pas  au  sérieux  la  liste  de  B.  Batra. 
Nulle  part  il  ne  reparle  d'Adam  et  de  Melchissédek  comme  au- 
teurs de  psaumes,  et  pour  le  Ps.  89,  attribué  par  les  docteurs  à 
Abraham,  Raschi  s'en  tient  à  l'épigraphe,  qui  en  accorde  la  pater- 
nité à  Êthan.  Lyre  est  d'accord,  sur  ce  point,  avec  Raschi. 

Pour  Raschi,  Hèman  ne  semble  pas  avoir  été  un  psalmiste, 
mais  était  simplement  chargé  de  réciter  le  Psaume  88,  composé 
par  les  fils  de  Coré.  Il  dit  :  *bM  D'm'NDlBtt  \n  "in**  irriTan  Xn^rh 

Lyre  croit  que  Raschi  reconnaît  Hêman  comme  auteur  des 
Psaumes,  car  il  dit  :  «  Ra.  Sa.  dicit  quod  materia  hujus  psalm. 
sunt  afflictiones. . .  quos  pnevidit  Ileman  Ezraita.  » 

Au  sujet  de  Yedoutoun,  Raschi  rapporte  les  diverses  opinions 
existant  au  sujet  de  ce  mot,  les  uns  le  considérant  comme  un  nom 
de  personne,  d'autres  comme  un  nom  d'instrument  de  musique, 
d'autres  enfin  comme  un  mot  dérivé  de  n^r  et  faisant  allusion  au 
contenu  du  Psaume.  A  Ps.  77,  il  se  range  à  la  dernière  opinion.  A 
Ps.  39,  Lyre  considère  Yedoutoun  comme  un  auteur,  et  à  Ps.  77,  il 
adopte  l'opinion  de  Raschi,  qui  attribue  ce  Psaume  à  Assaf  et 
explique  le  mot  Yedoutoun  par  le  mot  m. 

Raschi  dénie  à  Salomon  la  paternité  qui  lui  était  attribuée  des 
Ps.  72  et  127.  Lyre  suit  Raschi  pour  le  Ps.  72,  mais  il  s'écarte  de  lui 
pour  le  Ps.  127,  en  disant  que  l'explication  de  Raschi  est  con- 
traire à  I  Rois,  vin  et  à  II  Chroniques,  v,  et  il  déclare  Salomon 
auteur  de  ce  Psaume. 

La  tradition  attribue  à  Moïse  non  seulement  le  Ps.  90,  qui  porte 
son  nom,  mais  aussi  les  dix  suivants,  jusqu'à  100  inclusivement. 
Raschi  cite  cette  opinion  pour  le  Ps.  90,  l'accepte  pour  le  Ps.  91, 
et  ne  fait  aucune  remarque  pour  les  autres.  Lyre  dit,  comme  Ra- 
schi, que  ces  onze  psaumes  répondent  aux  onze  bénédictions  de 
Moïse  dans  rD"Dii  nssï,  mais  adopte  pour  le  Ps.  95  l'opinion  de 
saint  Paul,  qui  l'attribue  à  David,  et  dit  que  le  Ps.  99,  qui  men- 
tionne Samuel,  ne  peut  pas  être  non  plus  de  Moïse. 

Ne  U  MANN. 

(La  fin  prochainement.) 


LES  RELATIONS  HÉBRAÏOUES 


DES   PERSÉCUTIONS   DES   JUIFS 


PENDANT    LA     PREMIÈRE     CROISADE 


(suite  et  fin  *). 


Dans  un  précédent  numéro  de  la  Revue  (XXV,  181),  nous  avons 
examiné  quelle  est,  à  notre  avis,  la  source  des  trois  principales  re- 
lations publiées  par  la  «  Commission  historique  pour  l'histoire  des 
Juifs  en  Allemagne  »  sur  les  persécutions  des  Juifs  pendant  la 
première  croisade.  Il  nous  reste  à  indiquer  le  contenu  de  quelques 
appendices  et  de  deux  autres  relations  plus  courtes  publiées  par 
cette  Commission,  à  étudier  en  détail  le  texte  hébreu  et  la  traduc- 
tion allemande  et  à  faire  connaître  les  corrections  et  les  modifi- 
cations qui  nous  paraissent  devoir  y  être  apportées. 

Le  premier  appendice  (p.  31)  raconte  la  reconstruction,  faite  en 
1104,  de  la  synagogue  de  Mayence,  brûlée  en  1096.  Le  deuxième 
contient  le  récit  de  la  persécution  de  Blois  et  des  événements  de 
Loches,  de  Tannée  1171,  contemporains  de  cette  persécution.  Ce 
récit  (p.  31, 1.  6  du  bas  —  34,  1.  5),  fait  à  l'instigation  de  R  Jacob 
ben  Méïr,  est  dû  probablement  à  Barukh  ben  Méïr  d'Orléans.  Ensuite 
vient  une  lettre  des  notables  de  Paris  relative  à  ces  faits  (p.  34, 1.  6 
—  1.  23),  et,  à  la  fin,  une  autre  lettre  concernant  les  mômes  évé- 
nements, adressée  par  une  personne  notable  de  Tours  à  R.  Yomtob 
pour  être  communiquée  à  Rabbênou  Tarn  (p.  34,  1.  24  —  p.  35). 
L'auteur  de  cette  dernière  lettre  est  peut-être  Barukh  ben  David 
Haccohen,  nommé  p.  33  et  p.  68.  Il  est,  en  effet,  raconté  (p.  68, 
1.  10)  que  son  intervention  auprès  du  comte  de  Blois  en  faveur 
des  Juifs  de  cette  ville,  injustement  condamnés,  était  restée  in- 
fructueuse, tandis  qu'il  réussit  à  obtenir  la  grâce  des  autres  Juifs 

1  Voir  Revue  des  Études  juives,  tome  XXV,  p,  181. 
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demeurés  sur  les  terres  du  comte,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent (68,  l.  13,  on  parle  de  mille  livres,  et  p.  34,  avant-dernière 
ligne,  il  semble  qu'il  s'agissait  de  cent  livres).  D'après  34, 1.  4  du 
b.,  c'est  l'auteur  de  la  lettre  adressée  à  Yomtob  qui  réussit  à  prix 
d'argent  à  l'aire  remettre  en  liberté  par  le  comte  de  Blois  des  Juifs 
emprisonnés  et  baptisés  de  force;  nous  supposons  donc  que  les 
deux  relations  se  rapportent  au  même  fait,  et  nous  en  concluons 
que  l'auteur  de  la  lettre  de  la  relation  I  est  le  Barukh  ben  David 
Haccohen  nommé  dans  la  relation  IV. 

M.  Bresslau  (Introduction,  p.  xxv)  dit  que  la  lettre  écrite  par 
Jacob  d'Orléans  (Rabbênou  Tarn),  au  nom  de  la  communauté 
d'Orléans,  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Londres  de  la  relation 
de  Salomon  ben  Siméon  ;  cette  assertion  est  doublement  erronée. 
Ce  n'est  pas  Jacob  d'Orléans  tué  à  Londres  pendant  l'émeute  de 
1190,  mais  Jacob  ben  Méïr  de  Ramerupt,  le  petit-fils  de  Raschi, 
connu  sous  le  nom  de  Rabbênou  Tarn,  et  mort  à  la  fin  de  1171, 
qui  a  écrit  la  lettre  mentionnée  par  Ephraïm  de  Bonn  (68,  3  du  b.) 
comme  étant  la  source  à  laquelle  il  a  puisé  pour  sa  relation.  De 
plus,  ce  n'est  pas  cette  lettre  qui  se  trouve  en  appendice  dans 
le  ms.  de  Londres,  mais  une  relation  envoyée  d'Orléans  à  Rabbê- 
nou Tarn  sur  les  événements  de  Blois,  et  dont  Ephraïm  de  Bonn 
parle  (08,  1.  10)  également. 

Outre  cette  méprise,  fâcheuse  à  coup  sûr,  M.  Bresslau  en  a  com- 
mis une  autre  p.  xv,  note  10,  où  il  confond  R.  Salomon  ben  lsaac 
(Raschi)  avec  R.  Simon  b.  Isaac.  En  tout  cas,  M.  Baer,  auquel 
M.  Bresslau  se  réfère,  est  innocent  de  cette  confusion.  Le  plus 
grand  historien,  s'il  ne  connaît  pas  l'hébreu  à  fond,  —  et  M.  le 
prof.  Bresslau  avoue  qu'il  ne  possède  pas  cette  langue  —  ne  peut 
être  à  l'abri  de  ces  erreurs  désagréables. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  notre  article  précédent,  des  relations 
I,  II  et  III.  Le  numéro  IV  (p.  58-75)  est  une  relation  d'Ephraïmde 
Bonn  concernant  les  persécutions  de  la  deuxième  croisade,  avec 
des  appendices  relatant  également  des  persécutions  de  la  seconde 
moitié  du  xnc  siècle.  Le  texte,  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  Wiener  dans  son  appendice  à  la  traduction  allemande  de  YÉméh 
Habbahha  (Leipzig,  1858),  est  réédité  avec  des  notes  critiques,  d'a- 
près quatre  manuscrits  qui  contiennent  aussi  le  numéro  II. 

Le  numéro  V  (p.  76-78)  est  le  fragment  d'une  relation  où  Éléazar 
ben  Juda  rapporte  des  désordres  qui  se  produisirent  contre  les 
Juifs  de  Mayence  en  1187  et  1188  ;  ce  fragment  est  publié  pour  la 
première  fois  d'après  un  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg. 

Les  textes  hébreux  ont  été  édités  par  les  soins  de  M.  Stern. 
Préalablement,  M.  Neubauer,  avec  l'aimable  obligeance  et  la  cons- 
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cience  qui  le  caractérisent,  avait  accompli  le  travail  difficile  do 
copier  les  manuscrits  conservés  en  Angleterre  et  à  Saint-Péters- 
bourg, de  les  comparer  entre  eux  et  d'en  indiquer  les  variantes. 
Ces  textes  sont  suivis  (p.  81-219)  de  la  traduction  allemande  faite 
par  M.  S.  Baer  et  revue  par  M.  Baerwald.  Le  traducteur  (voir 
Introduction,  p.  xxvu)  s'est  imposé  la  tâche  de  rendre  le  texte  de 
l'original  aussi  fidèlement  que  possible. 

En  tête  des  textes  hébreux  se  trouve  une  petite  préface  où  l'édi- 
teur énumère  les  documents  manuscrits  qu'il  a  utilisés  (p.  vn-xn). 
Sait  alors  une  étude  critique  des  relations  des  croisades  par 
M.  Bresslau  (p.  xiii-xxix).  Un  index  des  noms  de  lieu  et  de  per- 
sonne et  une  liste  de  fautes  d'impression  terminent  l'ouvrage. 

Déjà,  dans  notre  précédent  article,  nous  avons  eu  occasion  de 
relever  des  incorrections  dans  le  texte  imprimé  et  la  traduction 
des  trois  principales  relations  l.  Nous  allons  faire  ici,  en  détail,  ce 
travail  de  critique  pour  tous  les  morceaux  contenus  dans  le  volume 
publié  par  la  «  Commission  historique  ». 

Voici  pour  le  texte  2  : 

1,10,  lire  [ûmsiln  nnp  (comme  36,  10)  ;  1,12,  au  lieu  de  NE»,  1. 
CN'^3  (comme  36,  12)  ;  1,  4  du  bas,  au  lieu  de  l«53Kn,  1.  Ittïl  ;  4,  der- 
nière ligue,  après  brttf  il  manque  le  mol  3p3H.  —  3,  2,  au  lieu  de 
tT-taoni,  I.  Û^iaom  ;  3,  7,  le  mol  nû"03n  (avec  le  sens  intransitif)  est 
confirmé  par  le  mot  lO^sn  qui  se  trouve  dans  le  passage  parallèle, 
51,24;  il  ne  faut  donc  pas  le  corriger,  comme  le  propose  M.  Siern, 
en  1035n.  La  correction  proposée  par  M.  Stem  de  DTttïTl  (3,  9  d.  b.), 
qui  rappelle  Ps.,  lxiii,  14,  en  ùmaom,  n'est  pas  nécessaire.  De  même, 
M.  Stern  a  eu  tort  de  remplacer  par  nbn    "HE  les  mots  r^  "nïï  do 

4,  8  (trad.,  p.  89,  note  77),  expression  qui  est  imitée  d'Isaïe,  XL,  45, 
^12  "1733  d*na  \n.  —  4,  7  du  bas,  au  lieu  de  Tria,  1.  iba  (comme 
6,  22).  —  5,  44  du  bas,  au  lieu  de  pî,  I.  *3pT;  5,  4  3  du  bas,  au  lieu 
de  wama,  1.  irPXina  (comme  lignes  7  et  9  du  bas);  5,  40  d.  b.,  lire 
"W  (corrigé  à  tort  en  vz?  par  M.  Baer,  93,  9)  ;  5,  9  du  bas,  au  lieu 
de  na*rPi8,   1.   tdjiid,   et  ûmorra  n'a  pas  besoin  de  modification; 

5,  6  d.  b.,  au  lieu  de  pb,  1.  pb  ûTip  (comme  52,  44  d.  b.).  —  6,  1 , 
au  lieu  de  mm,   1.  Wi;  6,  16,  avant  npa*n,   1.   inan  (comme  53,  5)  ; 

6,  8  du  bas,  au  lieu  de  WD©,  1.  JIM  (de  même  26,  4  5)  ;  6,  5  du 
bas,  au  lieu  de  maïTbtt,  1.   rpattb».  —  4  0,  6,  au  lieu  de  ïw,   l.    ^ 

1  Nous  signalons  ici  quelques  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  notre  article  précé- 
dent. T.  XXV,  p.  184,  1.  21,  au  lieu  de  IWirî,  I.  IT^ÏT  —  lbid.,  1.  22,  après 
les  mois  hébreux,  il  manque  l'indication  du  passage  (17,  12  d.  b.).  —  Ibid.,  note  1, 
i.  2,  après  les  mots  hébreux,  il  manque  l'indication  (18,  15).  —  P.  194,  1.  17  du  bas, 
au  lieu  de  21,  8,  lire  21,  18.  —  Ibid.,  1.  5  d.  b.,  au  lieu  de  jeudi  le  4,  lire  vendredi 
le  5.  —  P.  198,  dernière  ligne,  au  lieu  de  rKHrtt,  lire  mim- 

*  11  est  entendu  que,  dans  ce  qui  suit,  le  premier  chiti're  indique  la  page  et  le 
deuxième  ia  ligne. 
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(deux  fois);  10,  44,  après  drba,  il  n'y  a  pas  de  pause,  mais  il  y  en  a 
une  1.  9,  après  ï"îbb"iT  ;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  après  ùï3  ligne  4  4  (cf. 
le  passage  parallèle  55,  22-25).  —  41,  9,  au  lieu  de  Wl*.  1.  nby 
(comme  dans  le  passage  parallèle  56,  20);  14,  16,  il  faut  com- 
pléter la  lacune  d'après  56,  8.  —  43,  41  du  bas,  au  lieu  de 
rrnwi,  1.  n^r^-p  [cf.  mann  rmap,  is.,  i,  43);  43,  42  d.  b.,  au 
lieu  de  lïwpnm  du  ms.  corrigé  faussement  en  3>pnni,  1.  ïwpnm.  — 

15,  40,  devant  le   mot  Tria,  il  semble  qu'il  manque   le  mot  ne  — 

16,  43,  au  lieu  de  O^na,  1.  d^na  (faute  d'impression);  46,  15,  au 
lieu  de  'ifà,  1.  "172  ;  46,  47,  il  faut  probablement  compléter  la  lacuue  par 
h7am,,1],  et  non,  comme  M.  Stern  le  propose,  par  [lataprm]  qui  se 
trouve  déjà  dans  la  ligne  précédente.  —  47,  4  3,  au  lieu  de  ■PTDtt,  le 
sens  réclame  "pT'Ott  [p^N]  ;  au  lieu  de  l&raiD,  1.  ï*TDtt3,  et,  au  lieu  de 
Iran,  1.  p\Ni.  —  48,  4  3,  il  faut  effacer  le  mot  ïiam  ;  4  8,  4  4,  au  lieu  de 
^jbinuî,  1.  DD^bnrtlD;  48,  23,  au  lieu  de  "WP,  ce  qui  est  tout  à  fait 
dénué  de  sens,  il  faut  probablement  ijny  qui  devait  être  suivi  de 
quelques  autres  mots,  puis  venaient  sans  doute  les  mots  proposés 
par  M.  Slern  comme  complément,  d'après  le  second  récit  parallèle 
(peut-être  hoafcttiD  ûnntn]  iav  iéti  niDNd,  semblablement  à  17,  11 
du  bas):  48,  3  d.  b.,  après  le  mot  TifiMab,  il  manque  probablement 
encore  TIN72  (comme  20,  41,  et  dans  le  récit  parallèle  44,  4  8).  —  20, 1, 
au  lieu  de  imw,  1.  ïmeo;  20,  12,  au  lieu  de  iTDVrpi  1-  "nDrip;  20,21, 
au  lieu  de  d^donm  1.  Q'WJtn;  20,  22,  au  lieu  de  EnbMl,  1.  b'nMl, 
et,  au  lieu  de  JWitDb,  1.  anfriûb.  —21,  2,  au  lieu  de  brr,  1.  b."»b^; 
21,  5  du  bas,  au  lieu  de  idna:,  1.  FplM.  —  23,  8,  devant  UHnb,  il 
manque  le  mot  !"NDTD3  ou  nraca  :  cette  dernière  date  serait,  il  est 
vrai,  fausse,  mais  elle  concorderait  avec  les  autres  dates  fausses  in- 
diquées 20,  10,  et  21,  18.  —  24,  12  d.  b.,  au  lieu  de  miiNb,  1.  raïTNi. 

—  26,  22,  au  lieu  de  dda,  1.  ddb.  —  27,  3,  au  lieu  de  "pbN,   1.   drpbN. 

—  28,  6,  au  lieu  de  wbirtbl,  I.  nanb'ii-ïbv,  28,  14,  au  lieu  de  DIKft,  1. 
D"lNtt!-i;  28,  21,  au  lieu  de  "îSaplBd.  1.  "iitapatad;  28,  22,  au  lieu  de 
ÛD^Sïti  et  D'mnam,  1.  aiD^m  et  dlVatarn;  28,  23,  après  le  mot 
da»,  il  manque  probablement  an.  —  29,  10,  au  lieu  de  *jnaia,  l  mmtt  ; 
29,  41,  devant  "5B,  manque  le  mot  las  ;  29,  15,  au  lieu  de  n^p,  I.  n^p 
(comme  p.  30);  29,  9  du  bas,  au  lieu  de  cnadE,  1-  d^o^dtt.  —  30,  23, 
au  lieu  de  bboa,  le  sens  exige  dlbca  ;  30,  8  du  bas,  après  !"ia>:nttn,  il 
manque  le  mot  I'jïK.  —31,  1,  il  manque,  après  le  mot  irbïntf,  les 
mots  }i^  ba,  ou  bien  il  faut  lire  à  la  place  de  bai,  ba  ;  31,  2,  de- 
vant n^,  manque  le  mot^d;  31,  21,  au  lieu  de  îarSïT,  1.  nai3"OÎ"ï; 
31,  5  du  bas,  au  lieu  de  d^a,  1.  daO;  au  lieu  de  Dr,  I.  d:*ï  ;  au  lieu 
de  d:H,  1.  d?;  31,  4  du  bas,  au  lieu  de  nn"1^,  1.  nm;  31,  2  du  bas,  au 
1  eu  de  nanaon,  1.  nnaan,-  après  Tiron,  manque  le  mot  T1.  —  32,  14, 
l^iatsn,  I.  anssv.  32,  22,  au  lieu  de  iSvnB'»,  1.  narW».  —  33,  21,  au 
lieu  de  ïrarn,  1.  nnaïTI  (cf.  67,  8  du  b.).  —  34,  4,  au  lieu  de  iba^p,  1. 
ba^p;  34,  8  du  bas,  au  lieu  de  ïrb^nrOtt,  1.  ïiWinafc;  34,  3  du  bas, 
au  lieu  de  a"p,  il  faut  probablement  a"p  (cf.  35,  19);  34,  2  du  bas,  au 
lieu  du  second  ib,  1.  ib.  —  35,  4  7,  au  lieu  de  imiD  "pba»,  h  imiDrt  br  ; 
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35,  2  du  bas,  le  poiut  final  après  Cnbo  doit  être  effacé  et  il  faut  lire, 
à  la  suite,    W    '-l'pV-   ©103    nEKÏl    pWTl    Wl    MttIDl  pllt   tnnriN 

û*a  mpsi  "ptab. 

37,  3,  au  lieu  de  fiben  I.  nbon;  37, 16,  au  lieu  de  ttSTpDn,  l.STppcn; 
37.  19,  au  lieu  de  ait,  1.  mit;  37,  20,  au  lieu  de  ma?,  il  vaut  mieux 
lire  ÏTTW,  comme  dans  S.;  au  lieu  de  STIM,   1.  ÏWA,  comme  dans 

1  Ghron.,  iv,  23;  37,  3  du  bas,  au  lieu  de  DYnH'n,  l.  Û'mia'n, 
comme  dans  0.  et  2,  12.  —  38,  15,  après  le  mot  fmapb,  il  manque 
sans  doute  le  mot  DWl*,  comme  2,  M  du  bas;  38,  3  du  bas,  de- 
vant flâna  manque  le  mot  "*:&.  —  40,  18,  au  lieu  de  ^STNa,  1.  n3"ife*3; 
40,  24,  au  lieu  de  V^bn,  L  "p-^bn.  —  41,  10,  au  lieu  de  ûmrrab, 
1.  "irwnab,  comme  dans  S.  et  B.;  41,  12,  au  lieu  de  i^ap^i,  1.  natapnsn, 
comme  B.  et  18,  20;  41,  15,  au  lieu  de  tnnrn,  1.  ÙWlîn.  — -  43,  7,  au 
lieu  de  tPIWi  anb  Tiïm,  1.  Tan  ib  iTm  (comme  dans  le  passage 
parallèle  23,  13}.  Il  n'y  a  pas  à  songer  ici,  comme  le  croit  M.  Baer, 
p.  1  (33,  note  30,  à  une  autorité  municipale  comme  les  échevins,  mais 
il  est  question  d'un  des  fonctionnaires  de  la  ville  "P*H  Ta,  qui 
avait  négocié  avec  les  croisés  au  sujet  des  Juifs  (cf.  23,  11  et  s.,  et  43, 
4  et  s.)  ;  43,  7,  au  lieu  de  SOI,  il  semble  qu'il  faut  TNT  ;  43,  4  du  bas,  au 
lieu  de  ÏTODn,  1.  i"!OE>ri3,  —  44,  4,  au  lieu  de  H3?i  "DP*,  1.  nara 
1122  (comme  dans  S.  et  B.,  et  le  récit  parallèle  23,  3  du  bas).  —  45,  8, 
au  lieu  de  ûï»K,  I.  ûrr^N,  comme  dans  O.  ;  45,  14,  au  lieu  de  aiaa,  1. 
CSS;  au  1.  de  DttYi,  il  faut  peut-être  *pT  ûinn  [B.  pT  ûrm)  ou  a3">Yl 
■p-P;  45,  16,  au  1.  de  ^3N,  1.  "p3NK;  45,  7  du  bas,  au  lieu  de  ïmano,  1. 
STWD.  —  46,  1,  au  1.  de  ÏWlptt,l.  D72"iptt  ,46,2,  au  1.  de  )12,  il  faut  peut- 
être  m, 

17,  7  du  bas,  au  1.  de  *no,  l  *m0\  —  48,  5,  au  1.  de  n3J""i, 
1.  rtSCI  (comme  47,  B);  48,  5  du  bas,  au  lieu  de  'pm,  1.  irm.  —49,  3, 
au  lieu  de  Win,  1.  WPn  ;  49,  6,  au  lieu  de  np"n,  L  nnp*n  ;  49,  8,  au 
lieu  de  iswfcya,  il  faut  probablement  13Tv?2nb;  49,  11,  au  lieu  de 
imwatti  I.  TOIDaïT;  49,  13,  au  lieu  de  &"ib"D,  1.  ûb"0;  49,  15,  au 
lieu  de  ^OTO^a,  1.  lOWSa;  49,  18,  au  lieu  du  second  "Dia733l,  lire 
ib'û;::i  ;  49,  dern.  1.,  au  lieu  de  niTU",  L  m^TSa.  —  50,  13, 
au  lieu  de  aaws.  L  Di:rn;  50,  17,  au  lieu  de  "ûnn,  l.  nanti  (faute 
d'impression)  ;  50,  22,  au  lieu  de  ïrrnpb,  1.  nvipb  (comme  11,  14  du 
bas,  et  56,  3  du  bas),  et,  au  lieu  de  aa*D31,  l.  aa»n3  ;  50,  24,  au  lieu 
de  "pT^  I.  yTH-  —51,  4,  il  faut  insérer  Pi»  dans  le  texte,  au  lieu  de 
nna  ;  51,  9,  au  lieu  de  'O"1,  qui  est  impossible  ici,  1.  61125;  51,  11,  au 
lieu  de  ÛOI,  L  13TB1;  51,  9   du  bas,  au  lieu  de  d^SKpl.  L  b^atpl;  51, 

2  et  1  du  bas,  au  lieu  de  Oi3"n  n?l3b  a^no  mm,  qui  ne  donne  pas 
le  sens  véritable,  il  faut  probablement  Û1DÎT1  d^TT^H  "ia33  (comme 
dans  le  passage  parallèle  4,  8  du  bas).  —  53,  10,  au  lieu  de  pbmï33U33, 
1.  pbnorca;  53,  10  du  bas,  au  lieu  de  nwnbja  dans  le  ms.,  1.  !Ta!rïb?2 
(et  non,  comme  M.  Stern  corrige,  ttiaïlbE).  —  54,  12,  au  lieu  de  "Ofcl 
d3Tna3  d"»U33,  l.  ûaia  a^oanD^T  (comme  55,  14);  54,  15,  au  lieu  de 
mpiTM,  1.  mp*vw.  —  55,  19,  au  lieu  de  fcPÎJW,  1.  d^a^SE  ;  55,  22,  après 
■nbnrr,  il  n'y  a  pas  de  pause,  mais  elle  est  après  db"D  (cf.  10,  9  et  s.); 
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55,  53  du  bas,  au  lieu  de  îy^b,  1.  MD^b,  comme  10,  17.  —  56,  5,  au 
lieu  de  Irma»  (ms.  TP2ÊD),  I.  'nvss.  —  57,  7,  le  texte  du  ms.  de 
Darmstadt  s'arrête  au  milieu  de  la  phrase,  au  mot  in^m  ;  suit  la 
remarque  du  copiste  que  M.  S  te  ni  {ibid.%  note  e)  a  si  mal  comprise  : 
ri7jD  91Y  "rçiK  1603  [ms.  non]  non,  «  ici  il  manque  je  ne  sais  com- 
bien ».  Les  lignes  serpentées  qui,  dans  le  ms.,  surmontent  ces  mots 
et  les  suivants  —  ce  signe  est  employé  fréquemment  dans  les  mss. 
hébreux  du  moyen  âge  et  est  bien  connu  ■ —  auraient  dû  appeler 
l'attention  de  l'éditeur  et  lui  faire  comprendre  que  c'est  le  copiste, 
et  non  l'auteur,  qui  parle.  Gela  eût  évité  à  M.  Stem  une  grosse  er- 
reur, qui  a  déterminé  chez  M.  Baer  une  faute  de  traduction  et  poussé 
M.  Bresslau  à  émettre  des  hypothèses  fausses.  —  58,  4,  au  lieu  de 
ïvm3>b,  1.  ïnwb.  —  59,  4  et  12,  au  lieu  de  nafittr,  I.  bnafi  «l'abbé  » 
(cf.  Revue,  III,  13,  et  IX,  46).  On  se  demande  comment  l'éditeur  et 
le  traducteur  (p.  188,  note  14,  il  y  a  wir  «  nous  »)  out  pu  songer  a 
expliquer  ce  nom  par  «  Haber  ».  —  60,  15,  au  lieu  de  npibi,  1,  ^nzy\  ; 

60,  18,  au  lieu  de  Vrayi,  il  vaut  mieux  lire  Tittsn,  comme  dans  ().  — 

61,  2  du  bas,  au  lieu  de  ÛV3,  1-  û"pb.  —  62,  6,  le  mot  «bïTEia  de  notre 
texte  parait  être  le  mot  exact,  tandis  que  le  mot  Klbïia'iS  proposé 
par  M.  Stern  et  adopté  par  le  traducteur  (p.  192),   et  qui  est  aussi 
indiqué  dans  l'index  des  noms  comme  la  véritable  leçon,  paraît  faux, 
car  une  source  indépendante  de  la  relation  d'Ephraïm  de  Bonn,  que 
l'éditeur  a  négligée,  porte  Nb*"FïL3"tt.  Dans  la  liste  des  noms  des  mar- 
tyrs de  Worms  publiée  par  M.  Jellinek,  wm  bnpi  NP^rm  D"Wlp, 
Vienne,  1880,  p.   5,  il  y  a  une  pièce  portant  cette  inscription  :  ïtbttl 
l"3nn  nsiaa  )vo  n"nn  NP'Wm  Wftp  mttO,  et  mentionnant  parmi 
les  martyrs  n^aajïi  «b^HEia  n~i7D.  Or,  contrairement  à  l'indication  de 
l'épigraphe,  ce  document  ne  donne  pas  les  noms  des  martyrs  de  1096, 
mais  de  ceux  de  1146,  comme  le  prouve  la  comparaison  de  ces  noms 
avec  ceux  qu'on  trouve  chez  Ephraïm  de  Bonn.  —  62,  9,  au  lieu  de 
ffiNI,  1.  ïm*ï  ou  mon.  —  63, 1,  au  lieu  de  nnaK,  1.  ï"D3N;  après  Ï151B, 
il  faut  un  point;  au  contraire,  le  point  après  ruinas  doit  être  effacé  ; 
63,  2,  au  lieu  de  ûpbn,  1.  ÎTpbn;  63,  3,  au  lieu  de  ïwmïlb,  1.  rttnùvb, 
et  au  lieu  de  Sptnb,l.  ï-rpînb  ;  63, 12,  au  lieudeTmïTl.l'  ""ûTill  (comme 
dans  Jér.,  v,  13);  63,  13,  au  lieu  de  ùïwnb,  l.  Ur^zn   *\  et  au  lieu  de 
ûrtvmatîa,  l.  nn  mis»  ;  63,  17,  au  lieu  de  bbn-,  l.  bbn;  63,  18,  au  lieu 
de  mat,  1.  mat  (comme  dans  Jér.,  iv,  31);  63,  19,  au  lieu  de  final, 
1.  final;  63,  21,  devant  ^b  "W,  il  manque  le  mot  bî*.  —  64,  3,  au 
lieu  de  nsïlb,  il  faut  probablement  IDIO  ;  au  lieu  de  mTiï'flaïl,  il  faut 
probablement  lire  rwinuïi  ;  64,   4,  au  lieu  de  Wl,  1.  Fiat"),  comme 
dansO.;  64,  16,  au  lieu  de  Û3Wn,  qui  n'a  pas  de  sens,  il  faut  peut- 
être  lire  ûa  îiatzm  (cf.  l'expression   talmudique  *p    ^N   ilETÛtt]  ou 
ûaTO"n.  —  65,  10  du  bas,  au  lieu  de  D1DT>,  qui  ne  donne  pas  de  sens, 
1.  DOim,  comme  dans  S.  —  66,  7,  au  lieu  de  îabm,  1.  13b  an  (corrigé 
daus  l'errata  en  ijbiD,  ce  qui  est  faux).  —  67,   8,   le  mot  r?aaa  des 
manuscrits,  qui  est  exact,  a  été  corrigé  à  tort  par  M.  Stern  en  ">'bana, 
car  il  s'agit  ici  de  chaînes  (^baa),  et  non  de  cordes  pban)  de  fer; 
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67,  H,  le  mot  riDD,  que  M.  Stern  a  laissé  tel  quel  dans  le  texte  et  que 
M.  Baer  ^200,  2  du  b.)  a  traduit  par  «  halte  er  die  Sache  beilegen  wol- 
leu  »  et  qui  ne  peut  signifier  autre  chose  sinon  «  er  zerschnitt»,  est 
tout  à  fait  impossible;  il  faut  sans  doute  lire,  comme  dans  S.  et  B., 
nns,  d'après  le  passage  parallèle  3:5,  18;  67,  3  du  bas,  au  lieu  de 
TW,  I.  "W  ;  67,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  ©fin,  L  WWl.  — 
69,  5  du  bas,  au  lieu  de  nnsiM,  il  faut  sans  doute  *iro  193Û5.  —  70, 
avant-dernière  ligue,  au  lieu  de  nttp3,  1.  nL:p3.  —  71,  11  du  bas,  au 
lieu  de  11TN3,  I.  TwN2,  comme  dausO.  et  B.  ;  71,  8  du  bas,  au  lieu  de 
"Q3"i0\   1.  13DC\  comme  dans    0.;   71,  dernière   ligne,    au  lieu   de 

wipai,  l.  ï-omnai. 

76,  5  du  bas,  au  lieu  de  "nbr.  Ûttï  nnbbp,  lisez  "nbn  dtDfi  nbbp 
(cf.  Deut.,  xxi,  23).  —  77,  10,  au  lieu  de  dDTm,  lisez  dD-pm  ;  77,  18, 
au  lieu  de  b*i  1.  b«;  77,  4  du  bas,  devant  TON,  il  manque  le  mot 
■p*.  —  78,  5  du  bas,  au  lieu  de  mbœb,  1.  mbraai. 

En  outre,  il  y  a  encore  deux  corrections,  indiquées  par  M.  Stern 
dans  la  liste  des  errata,  p.  223,  qui  sont  inexactes;  il  faut  laisser  tel 
quel  le  texte  du  ms.  :  1°  14,  24,  dmN  I"i3p3l  ne  peut  être  corrigé  en 
ûms  "i"ûp"i,  la  forme  nifal  employée  de  cette  façon  particulière 
faisant  partie  des  particularités  grammaticales  du  texte  que  l'édi- 
teur (Introduction,  p.  xi)  a  déclaré  ne  pas  vouloir  corriger  (cf.,  par 
exemple,  18,  20  et  30  dmtf  TOpai,  23,  1,  nb*0  PN  larraDD);  2°  le  mot 
dnm:3,  46,  2,  que  M.  Stern  change  eu  Dri2M,  p.  223,  est  exact  et  a  ici 
la  même  signification  que  d"in£3T  de  6,  4  du  bas. 

La  traduction  allemande,  due  à  M.  Baer,  laisse  moins  à  désirer. 
Elle  est  le  plus  souvent  exacte,  mais  on  trouve  encore  trop  d'erreurs 
et  d'inexactitudes  f.  Ainsi,  M.  Baer  traduit  dwnn  par  die  lrrenden 
«  ceux  qui  errent  »,  et  Û^aiT^o  par  die  Stœdter  «  les  citadins  ».  Cette 
traduction  n'établit  pas  une  distinction  assez  nette  entre  les  ù*ynn  et 
les  b"WW,  parfois  même  on  est  tenté  de  croire  que,  pour  le  traduc- 
teur, les  deux  mots  désignent  une  même  catégorie  de  personnes 
(par  ex.,  90,  5  du  b., et  texte,  4,  12  du  b.,  inKÏI TOJH  ÛWTWT1  tJWnïT). 
En  effet,  il  semble  donner  au  mot  d^in  sa  signification  morale  «  ceux 
qui  errent,  qui  commettent  des  erreurs  »,  c'est-à-dire  les  hérétiques. 
En  réalité,  twin  désigne  «  les  croisés  »  et  ùwp*  «  les  bourgeois  », 
Bïïrger,  et  non  pas  «citadins  ».  Le  mot  Tû  est  également  mal  traduit 
en  plusieurs  endroits.  Au  lieu  de  parler  d'  a  employés  {Benmten)  et 
domestiques  de  l'évèque  »,  le  traducteur  parle  (86,  20)  de  «  princes 
(Filrsten)  et  domestiques  de  l'évèque  »  (3,  3,  1T3J1  T**iTD).  Il  en  est  de 
même  p.  86,  17,  et  176,  dernière  ligne,  où  il  parle  des  «  princes», 
des  •  nobles  princes  »,  86,  2  du  bas,  et  177,  12,  du  «  parent  princier  », 
f'drstlichen  Verwandten,  de  l'évèque,  175,  13  du  bas.  Or,  il  s'agit,  non 
pas  de  noblesse  princière,  mais  d'employés  de  l'évèque. 

*  Bien  que  nous  écrivions  ici  pour  des  lecteurs  français,  nous  croyons  devoir  cor- 
riger par  les  expressions  allemandes  convenables  la  traduction  allemande  de  M.  Baer. 
En  français,  ces  corrections  perdraient  une  partie  de  leur  valeur. 
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M.  Baer  lit  les  lettres  'n'a  placées  devant  les  noms  propres  «  bar  » 
et  dit,  p.  91,  note  93,  que  c'est  le  mot  na  «  iils»  (Prov.,  xxxi,  2).  Or, 
tous  les  manuscrits  ont  'l'a  avec  les  signes  d'abréviation  ;  cela  prouve 
clairement  qu'il  ne  faut  pas  lire  na  mais  "«an  p.  Du  reste,  par  piété 
filiale,  un  fils  n'aurait  jamais  consenti  à  prendre  le  titre  de  Rabbi  sans 
le  donner  au  père.  Quant  à  la  manière  dont  les  noms  hébreux  sont 
transcrits  dans  la  traduction  allemande,  elle  est  très  défectueuse, 
mais  comme  il  n'existe  pas  de  règles  pour  cette  transcription,  on 
comprend  qu'elle  présente  des  inconséquences,  même  dans  un  ou- 
vrage scientifique. 

Le  nombre  des  passages  mal  traduits  ou  du  moins  inexactement 
rendus  est  considérable.  Ainsi  88,  8,  ce  n'est  pas  «  ueber  dies  ailes  », 
mais  «  fur  ailes  dièses  »  (texte  hnt  ba  ban  ;  cf.  3, 1 1  et  87,  2,  riT  br  «  da- 
lïir  »).  —  89, 19  a  été  mentionné  plus  haut,  à  propos  de  "07  "H33  (4,  8).  — 
89,  21,  il  faut,  non  pas  a  ereifert  »,  mais  «  vollauf  beschaftigt  »  (texte 
d^-nîa).  —  93,  9,  ce  n'est  pas  :  c  Auch  ich  will  bei  ihm  hier  bleiben  », 
mais  «  auch  ich  will  mein  Volk  zurûck  halten  »  (texte  173?  aa^b).  — 
94,  14,117311573  "Va^TO,  d'après  Is.,  xxviii,  6,  qui  est  expliqué  dans 
Meguilla,  15  #,  par  min  bo  rranbwa  1ni3i  ktdissj  W,  doit  être 
traduit  par  «  die  in  religiosen  Streitfragen  Bescheid  wussten  ».  — 
102,  21,  il  ne  faut  pas  «  Damais  fmgen  die  Irrenden  an  den  Namen 
ihres  Erlosers  zu  entweihen  »,  mais  «  Dann  fingen  die  Kreuzfahrer 
an  den  Namen  des  Gekreuzigten  zu  preisen,  denn  sie  hatten  ..  ihrcn 
Muthwillen  getrieben...  und  sie  erhoben  ihre  Fahnen  (texte  10.  9  îtf 
bbnb  ibTinïi;  cf.  55,  10  du  bas;  bbnb  est  ici  à  la  place  de  bbïib).  — 
105,  4  du  bas,  ce  n'est  pas  «  So  werde  (sprach  er)  dièses  Blut  zur 
Versôhnung  mir  »  qu'il  faut  traduire,  mais  ce  sont  des  paroles  de 
l'auteur  «  môge  mir  dièses  Blut  zur  Sùhne  fur  aile  meine  Vergehun- 
gen  gereichen  »  (texte  12,  6  du  bas).  —  108,  14,  il  ne  faut  pas  «  man 
stiess  »,  mais  «sie  stemmten  ihre  Fusse  gegen  die  Schwelle  »  (texte 
î"ïDJ>pnrn).  —  415,  13,  il  ne  faut  pas  «  dass  falsch  der  Glaube  ist,  den 
sie  sich  gebildet  »,  mais  <*  sie  erkennen  nient  den  der  sie  erschatten 
liât  »  (texte,  17,  13,  v.  plus  haut).  —  118,  7,  la  traduction  de  T£«a 
T3i3>  "Ni  «  als  sie  ihn  ohnmlichtig  liegen  sahen  »  n'est  certainement 
pas  exacte  (texte,  18,  13  du  bas,  voir  plus  haut);  118,  5  du  bas,  le  mot 
nnb"1  ne  signifie  pas  «  Kinder»,  mais  «  Jungfrauen  ».  —  120,  4  du 
bas,  il  faut,  non  pas  :  «  die  Wasserteiche,  in  die  sie  gelaufen  waren  », 
mais  «  die  W.  aus  denen  sie  entkommen  waren»  (texte  a  173  ">735Nîl 
Û1373  ifiMFiB).  —  122,  2,  ce  n'est  pas  «  aus  dem  Stamme  Dan  »  qu'il  faut 
traduire,  car  des  traces  de  la  tribu  de  Dan  n'existent  guère  en  Alle- 
magne, mais  il  faut  dire  sans  doute  «  aus  dem  Stamme  derer  die  das 
Kichteramt  ùben  »  ;  peut-être  y  a-t-il  aussi  dans  les  mots  aa^73 
■OIM  une  allusion  à  I  Chron.,  xn,  35,  ttttnbTa  "Ol*  w01-  l»i,  à  quoi 
ou  pourrait  rattacher  également  ?l?3nb73  ^£73  d'Is.,  xxvm,  6,  dans 
le  sens  talmudique  cité  plus  haut,  et  ïiftnbïï  ">am^,  45,  7  du  bas.  — 
132,  4  et  s.,  ce  n'est  pas  «  Sie  beschenkten  »,  mais  «  Wir  beschenk- 
ten  »  (texte  ^roi;,  comme  5,  4  du  bas);  il  ne  faut  pas  traduire  :  «  un- 
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sere  bôsen  Naehbaron  unter  den  Sliidtern  »,  mais  :  «  unsere  bôsen 
Nacbbaren,  «lie  Bùrger  »;  il  ne  faut  pas  dire  «  dass  inan  ihr  VermÔgen 
weggenommea  batte  »,  mais  «  da  nahmen  sic  (die  Juden)  ihr  Geld  » 
[texte  nrwi  21V212   inpbi).  —  133,  2,  il  ne  faut  pas  :  «  entschlos- 
sen    sie    sich  »,   mais    «  versprachen    sie  »     (texte   tien  cf.  "M3M1, 
31,  10,  et  "ntttf-i,  26,  dernière  ligne).   —  134,  8  du  bas,  au  lieu  de 
«  dann  trat  der  Oberste  des  Bischofs   und  der  Beamten  »,  il  faut  : 
«  dann  trat  der  Oberste  der  Garde  des  Bischofs  und  die  Beamten  » 
(texte  SrnOÏTl   fiaatt  bffi   Biasn  n©).  —  138,  I3,  il  ne  faut  pas  :  «  der 
Freund  Israels»,  mais  «das  Licht  Israels  »  (texte  b&mû^  TiNtt).  — 
139,  5,  non  pas  «  durch  die  Grcnze  »,   mais  c.  durch  sein  ganzes  Ge- 
biet  »  (texte  iblSW    bas).  —  141,  6   du  bas,  ce  n'est  pas  :  «  uud  jeden 
Tag  kamen  Zûgler  »,    mais    «  und  jeden    Tag  kommen  Zugler»,  cf. 
13,  7.  Le  passage  suivant  est  emprunté  presque  mot  à  mot  à  Jér., 
xii,   3,   et,   par  conséquent,   doit  être  traduit  :  «  Du  aber,   Ewiger, 
ùberlieferesiedemTode  «(texte  ûO^prn  D*TOOï"f).  —  142, 11,  il  ne  faut 
pas  traduire  :  «  die  ganzeNachbarschaft  der  Juden  »,  mais  «  das  ganze 
Judcnviertel  ».  Il  en  est  de  même  p.  143,  1.  14  et  15.  M.  Baer  n'a  pas 
compris  le  mot  Î13131D,  qui  se  trouve  fréquemment  dans  le  Talmud.  — 
144,  6,  ce  n'est  pas  «  sind  wir  nicht  zu  diesem  Tage  erkoren  »,  mais  «  ist 
das  nicht  der  Tag  an  dem  wir  (von  Gott)  erkoren  werden?  »  (texte  «bn 
13*1033  ût  fîT,  cf.  2,  1  :  T»3Db  innî  -\"\1~  fin).  —  147,  14,  il  ne  faut  pas 
«  hier  sind  »,  mais  «  und  einen  Schuldeuerlass  von. . .  »  (texte  !l3m, 
1.  nrDÏTl,  33,  21,  V.   plus  haut).  — 150,  17,  ce  n'est  pas  «  ob  sie  auch 
ihren  Feinden  also  thun  diïrfen  »,  mais  «  ob  unsere  Hasser  also 
thun  dùrften  (texte  WÉWÛtt?  p  WV*   UN);  150,  7,  il  ne  faut  pas  ce  den 
Knaben  »  (au  sing.),  mais  le  pluriel  «  die  Knaben  ».  —  152,  3,  doit  être 
rattaché  à  ce  qui  précède  et  traduit  ainsi  :   «  Liebe  zur  Tugend  und 
Iïass  gegen  den  Frevel,  Wohlgefallen  an  der  Wahrheit  und  Verwer- 
fen  dtr  Liige,    Rediichkeit  der  Zunge,  Festhalten  an  Einsicht  und 
Sichfernhalten  vomZorne  ».  — 155,  3,  au  lieu  de  :  «  liess  die  Glaubens- 
treue   sich   biuden  »,  il    faut  :   «  beobachtete  sie  ihr  Gottesgebot  » 
texte   m'Jl]   tOTpôn,   1.   ïTl!313    rvppDn).  —  155,  7,   au  lieu  de  «  ge- 
fiiilige»,  il  faut  traduire  :  «  (vor  Gott)  wohlgefallige  ».  —  155,  12,  au 
lieu  de  «  ais  bewahrte  Krone  »,  il   faut   «  eingebunden   und  einge- 
schlossen  ist  sie  (in  den  Bund)  mit  dem  Kouige  in  seinem  Ileim  » 
(texte  mu   fbftn  û?  ÏTITÏÏE  ÏTTï3#).  —159,  2,  au  lieu  de  «  Seide  »,  il 
faut  traduire  :   «  Purpur  »  (texte  *312J1)  ;  159,  10  du  bas,  au  lieu  de 
<r  sie  konnen  nicht  vertauscht,  nicht  verwechselt  werden»,   il  faut 
traduire  «  an  ihrer  Statt  giebt  es  keinen  Ersatz  »  (texte  'pN  ûmittn 
■po^bn).  —  165,  dernière  ligne,  au  lieu  de  «  auch  in  der  dortigen  Ge- 
gend  gelegen»,  il  faut  traduire  :  «dort  wo  sie  (die  Stadt  Altenahr) 
eben  liegt  »  (texte  BŒ    Nin  1H5M3).  On  veut  dire  que,  tandis  que  le 
xillage  d'Altenahr  doit  être  désigné  d'une  manière  précise  par  cette 
indication  «  bei  Julien  »,  la  situation  de  la  ville  d'Altenahr  peut  être 
présumée  connue.  — 166,  10  du  bas,  au  lieu  de  «  ich    wanke   und 
schwanke»,  il  faut  traduire  :  «  ichklage»  (texte  iTt3nn)*— \à%  5,  texte 
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45,  7  du  bas,  il  faut  «  die  gerùstet  waren  zum  offentlichen  Geistes- 
kampfe  mit  hoher  Kraft,  Thûrme  der  Einsicht».  —  470,  42  du  bas,  au 
lieu  de  e  und  die  beschwerliche  Reise  mitmacht  »,  il  faut  «  und  den 
Wegbahnt»  (lexte  "pi  nwb,  1.  ^  m3ûb).  —475,  4  8,  au  lieu  de  «des 
gelehrten  R.  »,  il  faut  «  des  Mar  »  (texte  T173,  50,  19,  1.  112,  comme  il 
est  établi  par  Jellinek,  Nr'Wm  Dnt33"ip,  4,  7).  —  475,  25,  au  lieu  de 
«Dort  predigten  sie»,  il  faut:  «Dann  fingen  sie  au  zu  predigen  » 
(texte  rrnpb  ib^nnîl  TK).  —  483,  4 0  du  bas,  au  lieu  de  «  So  begaonen 
damais  die  Irrenden  ihre  Greuelthaten  imNamen  des  Gekreuzigten  », 
il  faut  traduire  :  «  Dauu  fingen  die  Kreuzfabrer  an  den  Namen  des 
Gekreuzigten  zu  preisen  (texte  bbnb,  dans  le  sens  de  bbïib)  und  erho- 
ben  ihre  Fahne...  »  icf.  10,  9  et  s.,  et  402,  21  et  s.).  —  186,  5,  au  lieu 
de  «  das  ist  mir  nicht  nàher  bekannt  geworden  »,  il  faut  :  «hier  feblt 
ich  weiss  nicht  wie  viel  »,  c'est  une  remarque  du  copiste  concernant 
la  défectuosité  de  son  texte»  (texte  57,  7,  v.  plus  haut).  —  487,  8,  au 
lieu  de  «  er  moge  einherziehen  »,  il  faut  traduire  :  «  zur  Betrùbniss  » 
(texte  ïVDIJb,  1.  ïrm?b;  cf.  bfintt)1*  "O^,  I  Rois,  xvm,  17).  —  490,2, 
au  lieu  de  «  Dranger  und  Irrende  »,  il  faut  «  feindliche  Kreuzfahrer  » 
(texte  dvna  û"n^73).  —  4  92,  4  3,  au  lieu  de  906,  1.  907,  et  au  lieu  de 
1146,1.  1147  (texte  ï"pnn  naran,  il  est  certain  que  cette  leçon  est  la 
bonne,  le  mot  rimant  avec  îplîn).  Ibidem,  au  lieu  de  «  ward  mein 
Blut  geschwâcht  und  vergossen  »,  il  faut  traduire  :  «ward...  ver- 
gossen  und  abgezapft  »  (texte  TplïTl  ptonï-i  173*7).  —  493,  14,  au  lieu  de 
"■  Man  kniff  sie  an  den  Hânden  »,  il  faut  «  man  schlug  sie  mit  den 
Handen  ».  —  494,  4,  au  lieu  de  «  Kein  Redner  ist  nicht  mehr  in  ihr  », 
il  faut  «  und  sprachlos  (vor  Schrecken)  sind  sie».  —  491,  7  du  bas, 
au  lieu  de  «  dir  gab  ich  mein  Blut  bei  meiner  Beschneidung  schon  », 
il  faut  traduire  :  «  Bleibe  nicht  ruhig  bei  meiner  Niedermetzelung  » 
(texte  ^33rta  *]b  "W  [ba])  ;  cf.  Is.,  lxii,  7,  et  Ps.,  gxviii,  40: 
ûb^N).  —  495,  47  et  s.,  la  traduction  de  64,  4  et  s.  est  incomplète. 
ns'OT  nm  (cf.  ■nri's  yn,  Abot,  v,  20)  n'a  pas  été  traduit;  in  est  un 
vocatif  et  non  un  génitif,  puisque  le  mot  est  précédé  de  ISOït;  enfin 
.  .nssb  "in*73>b  *)*"J*jn  ï~p  ne  peut  signifier  :  «  der  Herr  hatte  ihn  fur 
seine  Gemeinde  als  Sùhne  bestimmt  »,  mais  cela  signifie  :  e  ô  Herr. . . 
mogest  du  ihn  als  Sûhne  fur  seine  Gemeinde  hingegeben  haben  »; 
c'est  là  une  pensée  qui  revient  souvent,  par  exemple  17,  17;  45,  12  du 
bas.  —  197,  5,  au  lieu  de  e  sie  starben  vor  Ermattung  bei  der  Fahrt 
ùber  das  Meer  »,  il  faut  traduire  :  «  sie  wurden  schlaff  und  standen 
davon  ab  ûber  das  Meer  zu  fahren  »  (texte  *"i"QJ>*a  Wdi  *j3***"»n3,  cf. 
I  Sam.,  xxx,  4  0,  *iayia  *n**s).  —  4  97,  4  du  bas,  au  lieu  de  «  von  der 
Mahlzeit»,  il  faut  traduire  :  «  nach  der  Mahlzeit  »  (texte  ïTriyoï"»  nn**). 
—  4  97,  3  du  bas  et  s.,  au  lieu  de  «  er  wird  das  Blut  zeichnen  »,  il  faut 
traduire  «  Es  wird  das  Blut  aufwallen  »  (texte  OIDTS  1.  Oûirn).  — 
200,  2  du  bas,  au  lieu  de  «  hatte  er  die  Sache  mit  Geld  beilegen  wol- 
len  »,  il  faut  traduire  :  «  fing  der  Herrscher  von  Geld  zu  sprechen  an  » 
(texte  1"i73722  *p£3b*I)n  fins).  —  204,  3  du  bas,  au  lieu  de  «  blos  ihre 
Seelen  waren  entflohen  »,  il  faut   «  blos  ihre  Seelen  waren  in  Feuer 
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entllohen  »  (texte  &ntttt>3  flB"Jtt3  pn  iDnOD  N>1 ,  cf.  33,  12  du  bas, 
où  il  est  dit  tr^p  BpJH  ÏTOtiia  riD'niD,  à  rapprocher  de  Sanhédrin,  52  «, 
et  du  Midrasch  sur  Lév.,  x,  2-5,  où  il  est  aussi  question  des  «  âmes 
qui  sout  consumées  et  des  corps  qui  restent  intacts  »).  —  203,  4,  au 
lieu  de  «  So  der  Inhalt  »,  il  faut  «  So  der  Wortlaut  »  (texte  ivûbn  ht). 
—  206,  5  du  bas,  au  lieu  de  «  Zollbeamten  »,  il  vaut  mieux  traduire  : 
«  Steuerbeamteu  »  (texte  D^Wift).—  207, 15,  au  lieu  de  «  ehe  mau  noch 
sie  wieder  eiugescblosseu  batte  »,  il  faut  traduire  :  «  ebe  sie  sicb  zur 
Rulie  begebeu  batten  »  (texte  la^ti)"*  û"ia);  207,  7  du  bas,  au  lieu  de 
«  uud  er  antwortete  »,  il  faut  :  «  uud  er  zeigte  sicb  guadig  »  (texte 
ttamnîi).  —  211,  15,  au  lieu  de  «  gegen  die  wilden  Vôlker  »,  il  faut 
«  gegeu  die  Mohamedaner  »  (texte  :  D^tf-iD  employé  comme  paraphrase 
de  Û"»bNyttl»i,  d'après  Gen.,  xvi,  12).  —  214,  44  du  bas,  au  lieu  de  «  an 
einem  ibrer  Festtage»,  il  faut  «au  Sl-Aegidien  »  (texte  Nb^n,  Saint- 
Gilles,  le  1er  septembre).  —  215,  6,  au  lieu  de  «  und  Ekron  »,  il  faut 
«  und  sie  zerstôrt  »  (lire  dans  le  texte  ûTipsn,  et  non  *p"ip:n);  215,  12, 
au  lieu  de  «  das  so  genannte  Grab  des  Gekreuzigten  »,  il  faut  tra- 
duire «  das  Grab  des  Gekreuzigten»  (texte  76,  5  du  bas;  v.  plus 
haut).  —  2I6,  4,  au  lieu  de  «  bestimmten  »,  il  faut  traduire  «  spracben 
unler  Thrànen  und  er  (der  vorhergenannte  Vorbeter)  gab  ihnen  den 
Segen  dazu  »  (texte  û^Tm  ■'San,  1.  ûa-pm  ^aaa).  A  ceux  qui  s'offraient 
pour  jeûner  le  lundi  et  le  jeudi,  l'officiant,  conformément  à  une 
pieuse  coutume,  adressait  une  bénédiction  pendant  l'office 

Outre  ces  inexactitudes,  il  faut  encore  relever  ce  fait  que  le  même 
mot  est  parfois  traduit  de  façons  différentes.  Ainsi,  le  mot  na  est 
traduit  p.  84,  12,  par  «  Lager  »,  et  113,  3  du  bas,  par  «  Partei  »;  itfaa 
435,  5,  et  137,  9,  «  Gemeinderechner  »,  et  104,  3  et  16,  et  184,  der- 
nière ligne,  «  Gelderheber  »  ;  û^m  est  traduit  deux  fois  exactement 
par  «  Kreuzfahrer  »,  91,  2  et  4,  mais  partout  ailleurs  par  «  Irrende»  ; 
ibsiai,  31,  13  «beschùtzt»,  et  ïbid.,  14  «  gerettet  »  ;  *pa,  qui  signifie 
toujours  «Stadt»  (ainsi  Mors  est  appelée  p.  43  tantôt  *pa,  tantôt 
-pr,  et  NTr'mN  *pa,  la  ville  d'Altenahr,  est  ainsi  appelée  pour  la 
distinguer,  p.  45,  de  sn^b^N  iDa,  le  village  d'Altenahr)  est  traduit 
118,7  du  bas,  121,  6,  130,  8  du  bas,  138,  14,  160,  2  du  bas,  par  «  Dorf  », 
tandis  que,  121,  11  ;  130,  6  du  bas;  142,  2  du  bas;  165,  7  du  bas  et 
ailleurs,  M.  Baer  le  traduit  par  «  Stadt»;  Tntt),  86,  20,  «  Fùrsten  », 
86,  2  du  bas,  «  seine  Grossen  »,  87,  1 ,  «  seine  Hohen  »  ;  1 34,  1 1 ,  il  y  a 
la  traduction  exacte  «  seine  Beamten  ». 

Pour  la  traduction,  la  Commission  historique  avait  résolu  (Intro- 
duction, p.  xxvn  et  s.)  que  le  traducteur  ne  rendrait  pas  littérale- 
ment le  sens  des  expressions  et  tournures  de  phrase  employées  dans 
les  relations  hébraïques  pour  désigner  les  objets  et  les  pratiques  du 
culte  chrétien.  Il  est  évident  qu'il  était  impossible  de  transcrire  lit- 
téralement ces  paraphrases  renfermant  souvent  une  raillerie.  Ces 
expressions  étaient,  en  effet,  employées  par  pure  habitude  par  les 
Juifs  d'alors,  sans  qu'ils  songeassent  au  sens  réel  du  mot  et  à  l'in- 
sulte qu'il  renfermait  originellement.  Il  serait  donc  injuste  d'accu- 
T.  XXVI,  n°  52.  n 
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scr   les  écrivains  qui  se  servaient  de  ces  expressions  d'avoir  voulu 
proférer  intentionnellement  des  injures  Contre  les  chrétiens.  Cette 
circonstance  a  été  reconnue  par  la  Commission  historique,  qui  ren- 
voie à  ce  sujet  au  travail  d'ensemble  de  Zunz  (Synag.  Poésie,  448  et 
suiv.).  Elle  a  encore  fait  valoir  un  autre  motif  pour  sa  résolution, 
elle  a  pensé  qu'une  transcription  littérale  de  ces  termes  injurieux 
choquerait  les  lecteurs  modernes.  Elle  a  donc  décidé  qu'au  lieu  des 
expressions  usitées,   on  emploierait   les  mots  véritables,   tels   que 
«  Kirche  »,  «  taufen  »,  en  marquant  ces  passages  d'un  astérisque  et  en 
donnant  une  fois  pour  toutes  en  note  la  traduction  littérale.  Mais,  d'a- 
près nous,  c'est  trop  ou  trop  peu.  C'est  trop,  en  ce  sens  que  si  la  Com- 
mission historique  craignait  de  choquer  les  lecteurs  modernes  par 
ces  expressions  injurieuses,  elle  n'aurait  pas  dû  signaler  ces  pas- 
sages à  l'attention  par  des  astérisques  et  des  notes.  D'autre  part,  pour 
éviter  une  interprétation  fâcheuse  de  ces  passages,  il  eût  été  oppor- 
tun de  déclarer  expressément  dans  l'Introduction  qu'on  s'est  abstenu 
généralement  de  les  traduire  littéralement,  et  d'ajouter  que  ces  pas- 
sages, même  dans  leur  sens  littéral,  ne  peuvent  pas  passer  comme 
des  témoignages  de  l'intolérance  juive  vis-à-vis  des   chrétiens  :  c'é- 
taient des  cris  de  colère  arrachés  par  la  douleur  aux  Juifs  maltraités 
et  martyrisés  de  la  façon  la  plus  cruelle  par  les  chrétiens  au  nom  du 
christianisme  lui-même.  Qu'on  lise  les  relations  des  croisades,  où  Ton 
voit  couler  à  flots  le   sang  des  Juifs  massacrés  innocemment,  et  on 
reconnaîtra  que  ce  n'était  pas  la  faute  des  Juifs,  si  des  sentiments 
d'hostilité,  de  vengeance  et  de  mépris  sont  nés  dans  leur  cœur  contre 
l'Eglise  chrétienne  et  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  et  si  ces  sentiments 
se  sont   fait  jour  par  des  termes  injurieux  dans  les  écrits  juifs  du 
temps.  Mais,  quoique  tout  esprit  impartial  comprenne  et  pardonne 
ces  imprécations  des  victimes  contre  leurs  bourreaux,    nous   esti- 
mons que  la  Commission  historique  eût  été  mieux  inspirée  en  lais- 
sant de  côté  les  astérisques  et  la  traduction  littérale  de  ces  termes 
injurieux.  La  science  exige  naturellement  qu'on  laisse  dans  le  texte 
hébreu  tous  les  mots  injurieux,  sans  y  rien  changer.  Nous  aurions 
aussi  compris  que  dans  un  commentaire  philologique  et  exégétique 
sur  le  texte  hébreu,  on  eût  traduit  littéralement  tous  ces  passages. 
Mais  pour  la  science  historique,   que  la  Commission  avait  surtout 
en   vue,   il  suffit   d'une   traduction  ne  s'attachant  pas  servilement 
à  la  lettre,  mais  rendant  le  plus  fidèlement  possible  le  sens.  Nous 
devons    ajouter    que  M.   Baer  a  parfois    placé    des  astérisques   là 
où  il  s'est  écarté,  dans  sa  traduction,  du  texte,  parce  qu'il  croyait  à 
tort  que  ce  texte   renfermait  quelque  terme  injurieux.   Ainsi,  89,  4 
du  bas,  il  traduit  i;\m;'n   ^-m  (texte  4,  '12)  par  «  Weg  zu  Christus  » 
et  surmonte  ces  mots  d'un  astérisque,  tandis  qu'il  siguiiiait  et  Weg 
(insérer  Irrfahrt  »,  c'est-à-dire  la  croisade  (il  a  traduit  pourtant  avec 
exactitude  mbrû  robb,  82,  12,  et  m*n    ^a   robb,  131,  7  du  bas); 
de  même,  il  traduit  (90,  7  du  bas)  m^nb   V"^»    u  zum  ErlÔser  wal- 
l'ahren  »,  avec  un  astérisque,  quoique,  dans  les  deux  cas,  le  mot  r?3>n 
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suit  employé  clans  le  sons  de  «  faire  la  croisade  »,  sans  aucun 
mus  injurieux.  Du  reste,  cette  racine  ïi^n  a  embarrassé  M.  Baer. 
Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut,  il  voit  deux  fois 
dans  le  mot  tP^in  une  expression  injurieuse,  «  ceux  qui  sont 
dans  l'erreur  »  au  sujet  de  leurs  croyances,  pour  désigner  les 
croisés,  et  alors  il  y  ajoute  un  astérisque,  mais  partout  ailleurs 
il  omet  l'astérisque.  —  Les  notes  accompagnant  la  traduction 
témoignent  de  la  compétence,  du  zèle  et  de  la  conscience  du 
traducteur,  mais  ici  aussi,  il  y  a  bien  des  choses  à  rectifier  et  à 
suppléer.  La  note  77  de  la  p.  89  (v.  plus  haut)  et  la  note  91  de 
la  p.  «M  sont  inexactes.  ttip  ■»«:)«  u'est  pas  seulement  usité  pour 
parler  des  martyrs  (cf.,  par  exemple,  28,  9  du  bas),  mais,  d'après 
Exode,  xxu,  30,  c'est  un  terme  désignant  les  Israélites  en  géné- 
ral. —  142,  note  293,  le  chiffre  856,  abréviation  du  millésime  4856, 
est  exactement  la  valeur  numérique  des  lettres  ponctuées  dans 
les  mots  cités  daus  le  texte  d'après  Lament. ,  n,  20  :  rirr  UN 
fcpaâi    "jriD   ■>"->  *i:Sp?D3-  —  144,  note  288,  au  lieu  de  Ramru,  l.Rameru. 

—  148,  note  318,  inÈlTO  ne  peut  être  rapporté  qu'à  ceux  qui  s'échap- 
pèrent du  feu.  —  163,  note  30,  au  lieu  de  û^ïïn,  le  texte  hébreu  doit 
porter  T3,  et  le  *IT3  retournant  à  la  ville  est  le  même  que  celui  qui  est 
allé  au  devant  des  croisés  hors  de  la  ville,  à  163,  6.  —  197,  la  note  48 
est  fausse.  Il  est  fait  allusion  ici,  non  à  la  fable  du  renard  dont  parle 
Raschi,  et  qui  ne  serait  pas  de  mise  ici,  mais  à  celle  qui  se  trouva 
dans  Midrasch  rabba  sur  Esther  3,  1.  La  fable  est  dirigée  ici  natu- 
rellement aussi  bien  contre  les  chrétiens  que  contre  les  mahométans. 

—  116,  note  195,  il  fallait  renvoyer  à  Midrasch  rabba,  ch.  lxx,  sur 
Genèse,  xxix,  24.  —  116,  5,  du  bas,  il  y  aurait  eu  lieu  de  renvoyer  au 
Memorbuch  de  Mayence  [Revue,  VII,  p.  9),  d'après  lequel  le  martyre 
des  Juifs  de  Cologne  "i":nn  m£3>ïi  mrraE  aurait  eu  lieu  le  lende- 
main de  la  fête  de  la  Pentecôte.  —  168,  7,  il  manque  l'indication  de 
la  source,  qui  est  le  Yalkout,  ch.  xx,  et  \iv  ja  "iso  dans  le  Betli  ha- 
iVidrasck  de  Jellinek,  t.  II,  n°  6.  —  211,  19  (v.  plus  haut).  Pour 
quelques  noms  de  martyrs  (p.  23,  31,  44,  48,  50,  61,  62),  il  aurait  fallu 
aussi  tenir  compte  de  la  Hazkara  de  Worms  publiée  par  M.  Jellinek. 

L'identification  des  noms  de  lieu  n'a  pu  se  faire  avec  une  certitude 
absolue  pour  tous  les  noms.  Ainsi,  par  exemple,  dtl,  p.  63,  est  iden- 
tifié avec  Ham,  dans  le  département  de  la  Somme,  ce  qui  est  contesté 
par  M.  Neubauer  (Revue,  III,  14,  note  3).  —  pblp,  p.  63,  devient 
douteux  par  suite  de  l'existence  de  trois  endroits  portant  le  nom  de 
Carentan  ou  Charenton.  —  h^,  p.  25,  qui  est  remplacé  à  p.  28  par 
kb©,  est  énigmatique  ;  la  relation  parallèle  d'Eliézer  b.  Nathan, 
p.  46,  6,  au  lieu  des  mots  d^ïiaai  bïîiTi  fiWHDm  de  I,  a  simplement 
ÈWRieai.  Gomme  la  relation  I,  p.  28,  après  une  courte  notice  sur  les 
événements  de  Ratisbonne,  en  a  une  sur  NblS  et  ne  parle  pas  du  tout 
de  Prague,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  la  persécution  juive  à  Prague 
se  rattachait  étroitement  à  celle  de  btDl  ou  abo,  et  que,  par  suite, 
Prague  et  b ©1  étaient  des  villes  voisines.  Cette  hypothèse  esteonfir- 
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mée  par  le  récit  de  28,  7  du  bas,  dont  il  résulte  que  les  Juifs  habitant 
l'Autriche  emftM  yiN,  cf.  30,  15)  étaient  considérés  comme  les  coreli- 
gionnaires les  plus  proches  des  Juifs  de  ttbïû.  L'Autriche  et  la  Bohème 
avaient  été  réunies  peu  de  temps  auparavant  (1081-1083)  sous  la 
domination  du  duc  Wratislaw  II  de  Bohème;  c'est  pourquoi,  il  est 
absolument  logique  que  les  croisés,  d'après  la  relation  I,  citent  aux 
Juifs  bohémiens  de  NbttS  l'exemple  de  leurs  frères  autrichiens  qui 
ont  subi  le  martyre.  L'indication  de  la  page  29,  3,  disant  qu'en  face 
de  la  ville  de  ttbuî  il  y  avait,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  une  autre 
ville,  permet  de  supposer  que  cette  autre  ville  était  Prague.  Le  mot 
û^mm  qui  vient  après  le  mot  btt)"D  ne  serait  donc  pas,  comme 
M.  Baer  l'indique  (p.  131),  Pappenheim,  mais  signifierait  (1.  d^ma) 
«  en  Bohême  ».  On  ne  comprendrait  pas  non  plus  que  l'auteur  de  la 
relation  I,  qui  rapporte  les  faits  dans  leur  ordre,  fasse  suivre  les 
noms  de  Trêves,  Metz,  Ratisbonne,  Prague  et  blïSl  du  nom  de  Pappen- 
heim,  et  qu'après  avoir  parlé  en  détail  de  Trêves,  Metz,  Ratisbonne 
et  fctbti3,  il  ne  dise  pas  un  mot  de  Pappenheim,  quoique,  en  sa  qualité 
de  Mayençais,  il  ait  dû  entendre  plutôt  des  récits  concernant  cette 
ville  que  touchant  des  communautés  juives  de  la  Bohême  ou  de 
l'Autriche.  La  seconde  relation  ne  sait  rien  non  plus  d'une  persé- 
cution qui  aurait  eu  lieu  à  Pappenheim  en  4096,  pas  plus  que  le 
Memorbuch  de  Mayence. 

Aronius  (Regesten,  n°  200)  croit  qu'on  pourrait  identifier  cette 
ville  au  nom  énigmatique  avec  Prague,  si  Prague  n'était  citée  à  côté 
d'elle.  Peut-être  s'agit-il  d'une  ville  située  en  face  de  Prague,  sur 
l'autre  rive  de  la  Moldau,  par  exemple,  Wissegrad.  On  s'expliquerait 
ainsi  que  la  relation  I  concernant  Prague  et  Wissegrad  (bttiiai  ÉO&nsa 
d^nadi,  1.  CWaa  TWiai  fiwsnda)  se  contente  d'une  seule  com- 
munication relative  à  Wissegrad  et  que  la  relation  II  ne  mentionûe 
que  Prague,  où  les  Juifs  aient  eu  à  souffrir  des  croisés.  Le  récit 
dans  I,  p.  28  et  s.,  est,  en  tout  cas,  exagéré  à  la  manière  d'une 
légende  et  repose  sur  des  rapports  venus  de  loin  ;  le  chiffre  de 
1,000  cavaliers  chrétiens  armés  et  de  500  cavaliers  juifs  ne  prouve 
qu'une  chose,  c'est  que  c'était  une  grande  ville  et  une  grande  com- 
munauté juive.  Il  ressort  aussi  de  cette  phrase  de  la  relation  "^DaN 
Nb©  T^a  ■PTO  . ..Dttrr  (28,  9  du  bas)  que  cette  communauté  était 
très  considérée.  Un  document  de  l'an  1091  (Aronius,  Regesten,  n°  173) 
parle  du  faubourg  de  Prague  et  du  village  de  Wissegrad,  où  demeu- 
raient des  Juifs  très  riches. 

M.  Bresslau  (Introd.,  p.  xx,  note  10)  observe  avec  raison  que  pour 
le  nom  de  lieu  û^rtjbitt,  30,  16,  il  est  difficile  de  songer,  comme  le 
veut  M.  Baer,  p.  140,  note  2S2,  à  Leiningen;  Aronius  l'identifie 
avec  Mullheim  {Regesten,  n°  185)  ;  mais  alors  il  faudrait  lire 
tPÎTSblîafoa].  —  pTnar1»,  30,  17,  est  sans  doute,  comme  on  l'observe 
p.  141,  note  283,  Wieselburg,  en  Hongrie,  et,  par  suite,  ne  doit  pas 
être  corrigé  en  pllMPK,  car  Wieselburg  (en  hongrois  Mosovy)  s'ap- 
pelait autrefois  Mosenburg,  castrum  Mosonmm.  Il  faut  donc  rétablir 
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p"m:r33  dans  le  texte  hébreu,  30,  17,  et  dans  l'index  aussi  il  faut, 
au  lieu  de  pmn^T'N,  pTiaaTO.  Les  noms  de  lieu  Leiningen  et  Pap- 
penheim,  quoique  probablement  inexacts,  se  trouvent  dans  la  tra- 
duction comme  dans  l'index  sans  point  d'interrogation,  biûi  (abtiî) 
manque  dans  l'index,  parce  qu'on  n'a  même  pas  essayé  d'identifier 
le  mot.  Par  contre,  l'index  aurait  dû  avoir  le  nom  de  '"pDblûlO  (p.  62), 
Stuhlbach  (?),  p.  193. 

Du  reste,  l'index  n'est  pas  fait  avec  toute  l'exactitude  désirable. 
Les  noms  de  Dani  ("Ol)  et  de  Meïr  TN73  '1  auraient  pu  être  omis,  le 
premier  n'étant  qu'un  nom  biblique  employé  dans  un  sens  mali- 
cieux, et  le  dernier  faisant  partie  d'une  citation  talmudique.  Par 
contre,  pour  quelques  noms  de  personne,  il  n'indique  pas  la  page  où 
ils  sont  cités,  par  exemple  pour  Juda  bar  Isaac,  il  manque  l'indica- 
tion, p.  13;  de  même,  pour  Nathan  bar  Samuel,  il  n'indique  pas  la 
page  74;  pour  Rachel,  la  page  13;  pour  Samuel,  la  page  60.  Il  y  a 
aussi  des  omissions,  par  exemple,  le  nom  hébreu  Iït  pour  Jean  ; 
IBIS  à  propos  d'Otto;  au  lieu  de  Isebel,  il  faudrait  Isabelle  (épouse 
du  comte  Thiébaut  de  Blois);  pour  Juda  b.  Abraham,  il  aurait  fallu, 
outre  NTP,  mentionner  ÏTTWP;  au  lieu  de  Ramru,  1.  Rameru;  enfin, 
il  y  a  des  fautes  d'impression,  par  exemple,  d^ïiabl,  1.  DTttb"!  (?)  ; 
Kb^a^.  h  abinaii;  NnbïblD,  1.  fcOTMfcblB.  L'utilité  de  l'index  aurait 
beaucoup  gagné  si,  comme  pour  le  mol  Beinrich,  où  les  différents  per- 
sonnages qui  portent  ce  nom  ont  été  distingués  par  des  indications 
plus  précises,  on  avait  employé  ce  procédé  régulièrement  pour  dis- 
tinguer les  noms  hébreux;  aiûsi,  par  exemple,  au  lieu  de  Abraham 
(Sr-TDN),  20,  21,  60,71,  72,  il  faudrait  Abraham  (ûiTDN),  60;  Abraham 
(bar  Juda),  ïmïT  -d  ûïmN,  20,21;  Abraham,  le  scribe  de  Carentan 
p3np73  "îDiDn  ûrnnN,  71  et  72.  —  Au  lieu  de  Joseph  {t\DV),  15,  35,  42, 
il  faudrait  :  Joseph  (bar  Abraham)  dï"H3N  nn  tp"P,  42;  Joseph  bar 
Kalonymos  OWmbp  -d  tpT\  15;  Joseph  Haccohen  psn  t\Z^,  35.  — 
Des  épithètes  comme  "nbn,  1!"û!r,  ou  des  titres  comme  ""NaaîT  bvttî-t, 
ipTn,  *j7n~,  ou  des  désignations  par  le  nom  du  lieu  d'origine,  comme, 
par  exemple,  TE "Hb il 33  "JW*3  ou  n-pdot  ipT^r  tpv  'na  DWaibp 
auraient  dû  être  cités  régulièrement  dans  l'index,  et  non  excep- 
tionnellement. 

Ces  observations  faites,  il  est  de  notre  devoir  de  proclamer  hau- 
tement que  la  Commission  historique  a  rendu  un  service  sérieux 
à  l'histoire  juive  en  publiant  le  second  volume  des  Quellen,  qui 
renferme  les  divers  documents  que  nous  venons  d'analyser. 

Porgès. 


LES  JUIFS  DE  CANDIE 


DE  1380  A  1485 


On  sait  peu  de  choses  de  l'histoire  des  Juifs  de  Candie  au  moyen 
âge,  comme,   d'ailleurs,  de  celle  de  beaucoup  d'autres  régions. 
Aussi  faut-il  accueillir  avec   empressement  tous   les  renseigne- 
ments   propres  à    combler   cette   lacune.    La    Bibliothèque   des 
Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  vient  de  s'enrichir  d'un 
nouveau  fascicule,  le  61e,  qui  répond,  en  partie,  à  ce  desidera- 
tum, en  fournissant  quelques  notices,  qui  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt, sur  la  condition  des  Israélites  Candiotes  de  1380  à  1485  *. 
L'auteur  de  cette  publication,  malheureusement  posthume,  Hippo- 
lyte  Noiret,  avait  dépouillé  les  papiers  du  sénat  de  Venise  pour 
ce  qui  concerne  la  domination  de  la  république  sur  l'île  de  Crète 
pendant  ce  laps  d'un  siècle.  Il  avait  analysé,  résumé  et  quelquefois 
copié  in-extenso  toutes  les  pièces  qui  rentraient  dans  son  pro- 
gramme, se  proposant  de  poursuivre  ses  recherches  et  d'écrire 
une  histoire  de  cette  île  fameuse.  Il  est  bien  fâcheux  qu'il  n'ait  pu 
lui-même  présenter  ses  trouvailles  et  les  accompagner  d'un  com- 
mentaire qui  leur  aurait  restitué  leur  véritable  caractère.  Les  his- 
toires écrites  uniquement  d'après  des  documents  officiels  sont  le 
plus  souvent  des  trompe-l'œil,  car  elles  risquent  de  ne  présenter 
qu'un  côté  de  la  vie,  et  non  le  plus  intéressant  ;  il  faut  qu'elles  ne 
négligent  pas  les  autres  sources  d'information,  si  elles  veulent 
être  complètes  et  fidèles.  L'histoire  juive,  en  particulier,  telle 
qu'on  est  en  train  de  la  constituer  avec  les  données  empruntées 
aux  archives,  a  bien  chance  de  rester  stérile  ou   de    répandre 
des  idées  fausses  si  elle  ne  profite  pas  des  secours  que  peuvent  lui 
prêter  les  écrits  juifs  ;  outre  qu'elle  est  nécessairement  partiale, 
puisqu'elle  n'écoute  que  des   voix  généralement  hostiles  à  ceux 

1  Noiret  (Hippolyte),  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  domination 
vénitienne  en  Crète  de  1580  à  1485,  tirés  des  archives  de  Venise.  Pans,  Thorin,  1892; 
iu-8°  de  xx  +  601  p. 
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qu'elle  étudie,  elle  les  voit  sous  un  jour  que  modifierait  sûrement 
la  connaissance  des  manifestations  diverses  de  leur  activité. 

Qui  ne  lirait  que  les  notices  ou  analyses  de  ce  volume  et  se  for- 
merait là-dessus  un  jugement  sur  les  Juifs  de  Candie  serait 
bien  surpris  ensuite  par  le  tableau,  malheureusement  un  peu  trop 
technique,  que  M.  Steinschneider  a  tracé  de  leur  activité  litté- 
raire, justement  dans  cette  période  qui  s'étend  de  la  fin  du  xiv(> 
à  celle  du  xve  siècle  ».  C'est  l'époque  de  la  floraison  des  études 
scientifiques  et  littéraires  des  Juifs  de  cette  île,  renaissance 
dont  témoigne  à  lui  seul  le  nom  des  Del  Medigo.  Pour  qu'une 
population  pieuse  comme  celle  de  cette  île,  qui  renfermait  dans 
son  sein  jusqu'à  des  Kabbalistes,  ait  donné  le  jour  à  des  savants 
instruits  dans  les  sciences  classiques  et  philosophiques,  il  faut 
supposer  qu'elle  n'y  était  pas  si  détestée  qu'on  le  dit,  ni  qu'elle  ne 
se  composait  que  d'âpres  usuriers  et  de  sordides  marchands.  La 
France  a  bien  vu  au  xiv8  siècle  les  Juifs  honnis  et  maltraités  à 
cause  de  leurs  usures,  mais  ces  Juifs,  revenus  avec  la  guerre  de 
Cent  ans,  n'étaient  que  des  prêteurs  d'argent  :  aussi  de  leur  tra- 
vail littéraire  point  de  trace.  La  production  littéraire  est  un 
sérieux  critérium  de  la  condition  sociale. 

Ces  réserves  faites  d'avance,  examinons  ce  que  nous  révèlent 
ces  documents. 

Pour  le  gouverneur  de  l'île,  et,  par  conséquent,  pour  le  Sénat 
vénitien,  les  Juifs  avaient  le  tort  d'être  riches  ou  de  passer  pour 
tels.  C'est  le  motif  qu'on  invoque  toutes  les  fois  qu^on  veut  leur 
imposer  de  nouvelles  taxes,  par  exemple  en  138*7 2,  en  1395  3, 
en  14394,  ou  qu'on  restreint  leurs  droits,  comme  en  1412.  En  cette 
année,  on  se  plaint  qu'ils  accaparent  tout,  à  Rethimo,  qu'ils  sont 
les  maîtres  des  deniers  et  des  hommes,  qu'ils  possèdent  toutes  les 
boutiques  de  la  place  de  cette  ville  et  des  alentours  5. 

*  Candia,  Cenni  di  storia  Ut  ter  aria,  dans  Mosè,  Antologia  israelitica,  Corfou,  Il 
(1879). 

1  Page  13,  25  février  1387  :  taxe  de  2500  hyperpères.  «...  Sieut  notum  est  in 
civitate  nostra  Candide  et  per  insulam  suât  quamplures  Judei  cum  maxirao  havere 
et  valde  divites,  qui  consecuntur  in  illa  civitate  et  in  tota  insula  maximam  utilitatem 
et  corr.modum  cum  modico  onere  suo.  »  Cette  nouvelle  taxe  n'annule  pas  les  pré- 
cédentes. 

3  l'âge  71  :  nouvel  impôt  de  3,000  hyperpères. 

*  Page  387,  21  février  1439. 

5  Page  213,  27  octobre  1412.  «...  exposuerunt  quod  Judei  dicte  terre  (Rethimo), 
non  contenu  de  utilitatibus  et  inextimabilibus  lucris  que  consequuntur  ex  usuris  et 
collegantiis,  capiunt  totum  lu  cru  m  et  conviamen  quod  consequitur,  in  illa  terra,  ex 
arte  et  exercicio  mercantie,  in  tantum  quod  dici  potest  quod  ipsi  Judei  sint  domini 
denariorum  et  horninutn  illius  terre  et  districtus,  et  ultcrius  quod  ipsi  Judei  occu- 
pant quasi  omnes  stationes,  appothecas  et  magacena,  tam  posita  super  plalea  Kethimi 
quam  cire»  et  prope  ipsam  plaleam.   » 
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Les  taxes  pleuvent  sur  eux  dru  comme  grêle  :  en  1387,  2500 
hyperpères  en  plus  des  1000  hyperpères  qu'ils  payaient  jusque 
là  ■  ;  eu  1395,  3000  hyperpères  (p.  71).  En  1403,  c'est  sur  eux 
que  retombe  la  charge  d'acquitter  la  moitié  des  frais  de  répa- 
ration d'une  partie  des  murs  de  Candie,  parce  qu'ils  profiteront 
particulièrement  de  ces  travaux  2.  En  140*7,  ordre  est  donné  au 
gouvernement  de  Crète  d'enlever  les  immondices  déposées  par  les 
particuliers  ou  se  trouvant  sur  les  voies  publiques  :  les  Juifs  doi- 
vent supporter  le  cinquième  de  la  dépense  (p.  175).  Or,  il  faut 
observer  que,  même  au  temps  de  leur  plus  haute  prospérité,  les 
Juifs  de  Crète  n'ont  pas  dépassé  le  chiffre  de  1.160,  sur  une 
population  de  près  de  200.000  habitants.  En  1439,  il  leur  est 
enjoint  de  payer  annuellement,  et  pendant  trois  ans,  4.000  ducats 
pour  subvenir  aux  frais  de  ia  guerre,  alors  que  les  habitants  des 
cités  et  bourgs  de  Crète  et  de  Sithie  n'ont  à  verser  qu'une  somme 
égale  et  pour  une  fois  seulement  (p.  387). 

Les  impositions  extraordinaires  du  genre  de  celles-ci  sont  les 
plus  lourdes,  mais  non  les  moins  fréquentes  ;  elles  sont  motivées 
toujours  par  l'état  de  guerre,  qui  est  presque  la  condition  normale 
de  la  république  vénitienne  en  ce  siècle  ;  elles  sont  le  plus  souvent 
destinées  à  l'armement  de  galères.  En  1402,  ordre  du  Sénat  d'ar- 
mer deux  galères,  aux  dépens  des  habitants  de  Candie,  pour  la 
défense  de  la  Crète  contre  les  Turcs  (p.  123);  même  ordre  en 
1431  (p.  350;  et  en  1432  (p.  354)  ;  en  1465  et  1485,  c'est  pour 
les  fortifications  de  Candie  qu'il  est  fait  appel  à  leurs  subsides 
(p.  498  et  552).  Or  la  part  contributive  des  Juifs  dans  ces  dépenses 
est  toujours  énorme. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  services  qu'ils  rendent  à  la  République  : 
ils  sont  tenus,  à  toute  réquisition,  de  prêter  au  gouvernement  de 
l'île  les  sommes  fixées  par  le  Sénat  ;  il  faut  voir  en  1447,  sous 
quelles  peines  ils  sont  condamnés  à  s'exécuter  et  promptement  3. 

1  Page  13,  25  février  1387.  L'hyperpère  était  une  monnaie  d'argent  valant  1/4  ou 
1/6  de  ducat. 

*  Page  143,  28  mars  1403  :  .. .  passus  vigenti  vel  circa  de  muro  circum  Candidam 
a  parte  pouentis  ubi  est  Judaicha. 

3  Page  417,  27  décembre  1447.  «  Cum  his  elapsis  diebus  accepte  fuerint  mutuo  a 
Judeis  terre  firme  certe  pecunie  pro  armamento  galeonorum  Padi,  et  conveniens  sil  ut 
Judei  a  parte  maris  et  presertim  civiiatis  nostre  Candide,  qui  sunt  multi  et  potentes, 
contribuant  ad  expeditionem  istorum  VII  galeonorum,  qui  ordiuati  sunt  armari  et 
pro  aliis  expensis  occurentibus  ad  Arsenatum  nostrum.  Vaiit  pars  quod  Judei  civi- 
tatis  Candide  fenerantes  teneantur  accomodare  nostro  dominio,  pro  dicta  causa, 
ducatis  quinque  milia  auri.  Et  ut  imprestniiarum  haberi  possmt  iste  pecunie,  com- 
mittatur  auctontate  buius  Consiiii  Gubernatoribus  Iniroyiuum,  ut  accipiant  per 
cambium  cum  eo  quam  minori  «iamuo  fieri  potest,  dictas  pecuuias,  quas  mitiaut  ad 
solvendum  in  Creta  nostro  Regimini  Crète,  de  bonis  dictorum  Judeorum.  Et  ut  illi 
qui  exbursabunt  de  bine  dictas   pecunias   habeant  certitudinem  suarum  pecuniarum, 
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Ils  prêtent  au  gouvernement  de  Crète  lors  de  la  guerre  avec  les 
Génois  ;  en  1392,  il  leur  est  dû  encore  20.000  hyperpères  que  la 
Seigneurie  s'engagea  rembourser  (p.  51).  En  1410,  le  sénat  pres- 
crit l'emprunt  d'une  somme  de  2.000  écus  pour  l'expédition  de 
troupes  à  Négrepont  et  pour  quelques  autres  dépenses  :  si  on  ne 
trouve  pas  d'autres  prêteurs,  on  devra  recourir  aux  Juifs  (p.  202). 
Ce  sont  des  banquiers  dont  la  caisse  est  toujours  mise  à  contri- 
bution. Mêmes  instructions  en  1413  (p.  219),  en  1414  (p.  224),  en 
1416  (p.  242),  en  1421  (p.  287).  On  leur  emprunte  20.000  ducats 
en  1431  (p.  372)  ;  5.000  en  1447  (p.  417)  ;  3.000  en  1452  (p.  430), 
en  déduction  de  leurs  impositions  ;  1.000  en  1464  (p.  492),  en  plus 
de  1.000  qu'ils  sont  tenus  de  payer  !. 

Les  Juifs  ont  conscience  des  services  qu'ils  rendent  à  la  Répu- 
blique, et  parfois,  pliant  sous  les  impôts  dont  on  les  accable, 
ils  ont  le  courage  de  réclamer  contre  ces  abus,  en  invoquant  ces 
titres  et  môme  d'autres  qui  ne  sont  pas  assez  clairement  spécifiés. 
Ainsi,  en  1389,  Sabbatoi  Retu,  Melcliior  Cassan  et  Justof  Missin, 
Juifs  de  Candie,  en  leur  nom  et  au  nom  de  toute  la  communauté 
israélite  de  Crète,  protestent  contre  la  taxe  de  2.500  hyperpères 
qui  a  été  ajoutée  à  celle  de  1000  hyperpères  qu'ils  payaient  jus- 
que là  ;  ils  font  ressortir  les  actes  méritoires  qu'ils  ont  accomplis 
pendant  les  guerres  de  la  république  et  en  d'autres  circonstances, 
soit  en  s'associant  gracieusement  et  à  titre  onéreux  aux  travaux 
du  port  et  à  d'autres  œuvres  utiles,  soit  en  prêtant  de  grosses 
sommes  avec  de  grands  risques  et  sans  profit  2.  Ces  faits  sont 
attestés  par  des  hommes  de  condition  noble,  entre  autres  par 
l'ancien  duc  de  Crète.  Le  Sénat,  reconnaissant  la  manière  louable 
dont  les  Juifs  se  sont  comportés  en  ces  circonstances  et  aussi  leur 

ex  nunc  captum  sit  quod  si  dicti  Judei  Crète  non  solverent  cum  effectu  intra  unum 
mensem  dictas  pecunias  post  presentatioDem  literarum  cambii  in  Creta,  cadant 
absque  remissione  ad  penam  quarti,  de  qua  pena  tercium  sit  Regiminis  Crète,  ter- 
cium  illorum  qui  t'ecerint  cambia,  et  aliud  tercium  nostri  comunis.  Et  nihilominus 
teneatur  Regimen  Crète  infra  dictum  mensem,  sub  pena  ducatorum  V°  cuilibet 
eorum,  in  suis  propriis  bonis,  providere  cum  eiFectu  ad  solvendum  cambia,  que  mit- 
tentur  de  hinc  ad  solvendum  de  bonis  Judeorum  predictorum.  Et  si  dicte  pecunie  re- 
periri  non  possent  de  hinc,  pro  mittendo  ad  solvendum  in  Cretam  per  cambium, 
provideat  dictum  Regimen  exigere  intra  dictum  mensem  post  receptionem  literarum 
noslrarum,  dictas  pecunias,  sub  omnibus  pénis  predictis,  et  exinde  aut  mediocambio- 
rum  aut  aliter  provideat  quod  int'allauter  habeamus  quam  celerius  fieri  potest  de 
hinc  integram  summam  ducatorum  V,T|  ducatorum,  etc. 

1  La  République  en  agissait  de  même  avec  les  Juifs  du  continent,  ainsi,  entre 
autres,  lors  de  la  guerre  contre  la  ligue  de  Cambrai;  voir  Cassel,  art.  Juifs,  dans 
Y  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  p.  159  b. 

1  Page  26,  25  mai  1389  :  ...  allegantes  multa  laudabilia  opcra  quœ  fecerunt  in 
guerris  nostris  et  aliis  occurentibus,  scilicet  in  laborerio  portus  et  aliis  necessitatibus 
in  insula  nostra  Crète,  gratis  et  liberaliter  ac  per  modum  mutui  in  multa  pecunie 
quantitate,  cum  ipsorum  incommodo  non  modico  et  jactura.  » 
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situation  précaire,  réduit  la  taxe  annuelle  à  2.000  hyperperes  *. 
En  1415,  les  Juifs  font  encore  une  fois  entendre  leurs  plaintes, 
mais  l'éditeur  a  négligé  de  nous  les  transmettre. 

On  aurait  tort  de  croire  que  là  se  bornait  la  part  qu'ils  prenaient 
aux  charges  de  l'île.  En  1392  (p.  52),  on  voit  qu'ils  doivent  monter 
la  garde,  toutes  les  nuits,  au  nombre  de  douze,  sur  la  partie  des 
remparts  appartenant  à  leur  quartier.  En  1395  (p.  "71),  ils  en  sont 
exemptés,  mais  on  leur  fait  payer  cette  faveur.  C'est,  d'ailleurs, 
la  règle  que  l'on  suit  toutes  les  fois  qu'on  croit  leur  accorder  une 
grâce.  En  1386  (p.  12),  ceux  de  Rethimo  obtiennent  la  permission 
de  rouvrir  une  synagogue  fermée  par  Pietro  Grimani,  ancien  gou- 
verneur, mais  à  la  condition  de  contribuer  aux  travaux  de  cons- 
truction du  port  pour  la  somme  de  800  hyperperes. 

En  échange  de  ces  impositions  ordinaires  et  extraordinaires, 
quelle  conduite  le  Sénat  et,  par  conséquent,  le  gouvernement  de 
l'île  tiennent-ils  à  leur  égard  ?  A  l'étranger,  on  les  protège.  Un  Juif 
de  Candie  ayant  éprouvé  en  1411  cljs  dommages  de  la  part  d'un 
Sicilien  dans  les  eaux  de  Rhodes,  le  Sénat  charge  l'ambassadeur  en 
Sicile  de  s'informer  du  fait  (p.  211).  On  voit  bien  l'intérêt  qu'y  avait 
la  république.  Dans  l'île  même,  une  fois  le  Sénat  intervient  pour 
défendre  de  poursuivre  un  Juif  accusé  d'extorsions  et  de  vols  i. 

Mais,  par  contre,  toutes  les  fois  que  la  politique  exige  de  res- 
treindre la  liberté  des  opérations  de  commerce  et  de  banque  des 
Juifs,  on  les  sacrifie  sans  peine  au  désir  de  plaire  aux  populations. 
D'ailleurs,  c'est  le  siècle  de  la  réaction  économique;  dans  tous 
les  pays,  surtout  dans  les  pays  latins,  des  mesures  sont  prises  pour 
enrayer  le  mouvement  commercial  des  Juifs  et  pour  favoriser  leurs 
concurrents  chrétiens.  A  comparer  la  législation  nouvelle  à  la- 
quelle sont  soumis  les  Juifs  de  Candie  avec  celle  qu'on  décrète  alors 
dans  les  autres  États,  on  reconnaît  qu'il  souffle  partout  un  même 
vent  de  protectionnisme. 

A  Négrepont,  il  leur  est  interdit,  en  1402,  d'acquérir  dans  la  ville 
ou  au  dehors  aucun  bien  territorial  ou  immeuble,  excepté  dans  la 
partie  de  la  ville  qui  a  été  affectée  à  l'ancienne  juiverie.  En  outre, 
comme  ce  quartier  des  Juifs  a  trop  de  portes  qui  leur  permettent 
d'entrer  et  de  sortir  et  de  commettre  beaucoup  de  choses  mauvaises 
et  immorales,  il  est  prescrit  de  les  murer  et  fermer  à  l'exception 

1  «...  fidelia  portamenta  Judcorum  prcdictorum  in  serviciis  nostris  gesta  tempori- 
bus  opportunis.  » 

2  Page;  369,  23  décembre  1432.  Le  Juif,  de  Kethimo,  se  nomme  Cressone.  —  L'an- 
née précédente,  30  mars  1433  (p.  358),  le  Sénat  avait  ordonné  des  poursuites  contre 
le  Juif  Ottavianus  Bunaiuta,  de  Candie,  sur  L'instigation  duquel  quelques'personnages 
s'étaient  livrés  à  la  vente  des  charges  publiques. 
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des  trois  portos  principales  de  la  juiverie.  Enfin,  la  juiverie  ne 
pourra  être  étendue,  sauf  par  grâce  spéciale  de  la  république 
(p.  131ï.  Négrepiont  devançait  ainsi  de  quatre  années  les  avantages 
que  l'Ile  de  Corfou  obtint  contre  les  Juifs  '. 

Bien  plus,  les  Juifs  ne  pourront  tenir  boutique  en  dehors  de  leur 
quartier  :  telle  est  la  régie  qui  doit  être  observée  dans  toute  l'île. 
Nous  ne  savons  quand  fut  prise  cette  mesure,  elle  doit  être  con- 
temporaine de  cette  institution  des  ghetti.  En  tous  cas,  le  recteur 
de  Rethimo,  Ser  Marcus  Marcello,  ayant  accordé  à  Salomon,  fils 
de  feu  Lazzar  de  Meir,  et  à  ses  fils  et  descendants,  d'avoir  des  bou- 
tiques (stationes  et  appothecaj)  hors  de  la  juiverie,  des  plaintes 
sont  portées  en  1412  au  Sénat  de  Venise,  qui  révoque  ce  privilège 
et  déclare  que  les  Juifs  devront  à  Rethimo  se  conformer  à  ce  qui 
se  fait  à  Candie  et  à  La  Ganée  (p.  213). 

En  1423,  la  loi  édictée  pour  Négrepont  en  1402  et  pour  Corfou 
en  1406,  est  généralisée  pour  tout  le  territoire  de  la  République  : 
les  Juifs  ne  pourront  plus  acquérir  d'immeubles  2  sous  peine  de 
confiscation,  moitié  pour  le  dénonciateur,  moitié  pour  le  trésor; 
il  leur  est  accordé  un  délai  de  deux  ans  pour  vendre  tous  ceux 
qu'ils  possèdent. 

Mis  en  goût  par  ces  rigueurs,  les  concurrents  des  Juifs  deman- 
dèrent au  Sénat  de  mieux  les  protéger  encore  et  d'interdire  aux 
Juifs  de  servir  à  l'avenir  de  courtiers  et  aux  chrétiens  de  les  em- 
ployer comme  tels.  Ce  projet,  présenté  par  deux  conseillers  de  l'île, 
fut  approuvé  en  1433  3. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  entraves  apportées  à  leurs  opérations 
de  prêt  que  se  manifeste  cette  réaction.  Que  les  Juifs  fussent  sur- 
tout des  banquiers  alors,  c'est  ce  que  n'explique  pas  seulement 
l'état  social  du  temps,  mais  encore  l'organisation  même  de  l'île4. 
La  république  vénitienne,  après  être  devenue  maîtresse  de  Candie, 
avait  tout  d'abord  laissé  aux  habitants  leurs  terres  et  leurs  pos- 


1  Revue  des  Etudes  juives,  t.  XXIII,  p.  09.  On  voit  que  les  Corfiotes,  pour  appuyer 
leur  demande,  pouvaient  invoquer  un  précédent.  En  tout  cas,  l'identité  des  différents 
articles  des  deux  règlements  n'est  pas  fortuite. 

2  Page  297,  26  septembre  1423  :  t  Quod  est  contra  divinum  mandatum  et  in  onus 
ac  infamiam  nostri  dominii,  et  quod  pejus  est,  nisi  de  salibri  remedio  provideretur, 
ipsi  in  brevi  tempore,  pro  majori  parte,  possiderent  in  aliquibus  terris  et  locis  nostris 
piures  domos  et  possessiones  quam  christiani.  »  Le  Sénat  avait  renouvelé  la  môme  dé- 
fense à  ceux  de  Venise,  le  2  mars  de  la  même  année  ;  voir  ITchr.  Bibliogr.,  VI,  66. 

3  Page  339,  22  septembre  1433. 

*  Les  Juifs  s'adonnaient  aussi  à  la  médecine  dans  l'île,  on  le  voit  suffisamment 
par  ies  noms  de  médecins  cités  par  M.  Steinscbneider  ;  mais  nos  documents  le 
montrent  également  :  le  5  septembre  1441  (p.  399)  le  Sénat  met  bon  ordre  a  la  fraude 
de  beaucoup  de  gens,  surtout  de  Juifs  qui,  sous  prétexte  qu'étant  médecins,  ils  ont 
des  lettres  d'exemption  de  la  république,  ne  payaient  pas  certains  impôts. 
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sessions,  mais,  dans  la  suite,  elle  les  avait  confisquées  pour  les 
attribuer  aux  colonies  militaires,  formées  de  nobles  et  de  citoyens 
vénitiens,  qu'elle  envoya  dans  l'île  :  dans  ce  système  féodal,  il  n'y 
avait  pas  de  place  pour  les  Juifs.  Comme  ailleurs  aussi,  les  besoins 
des  populations  nécessitaient  le  concours  de  prêteurs,  mais  ces 
besoins  étaient  surtout  produits  par  l'avidité  du  fisc.  En  effet,  ces 
vassaux,  pour  prix  des  terres  que  leur  conférait  la  République, 
étaient  tenus  de  payer  un  impôt  considérable  appelé  tiers  du  fro- 
ment :  c'était  le  tiers  de  la  récolte,  fixé  d'avance.  Si  l'année  était 
mauvaise,  c'était  la  ruine  pour  eux,  puisque  l'impôt  absorbait  tout 
le  revenu  des  terres  :  d'où  nécessité  de  recourir  au  crédit.  De  là 
aussi  toutes  ces  hypothèques  prises  par  les  Juifs  sur  les  propriétés 
de  ces  colons,  et  qui  faisaient  si  souvent  craindre  que  les  Juifs  ne 
s'emparassent  de  l'île  entière.  Pour  remédier  au  mal,  sans  dimi- 
nuer la  source  de  ses  revenus,  le  Sénat  de  Venise  mit  en  jeu 
deux  systèmes.. Tantôt,  il  réglementait  les  opérations  de  prêt  en 
réduisant  le  taux  de  l'intérêt.  C'est  ce  qu'il  fit  en  1398  à  La 
Canée  (p.  94).  Les  Juifs  de  cette  ville  prêtaient  à  25  0/0,  tandis  que 
dans  les  autres  parties  de  l'île,  ils  ne  prélevaient  que  12  0/0  (taux 
légal,  d'après  le  droit  romain)  :  il  leur  est  enjoint  de  ne  plus  pren- 
dre davantage,  sous  peine  de  perdre  capital  et  intérêts,  lesquels 
seront  attribués  par  tiers  à  l'accusateur,  au  recteur  et  au  trésor 
public.  Ou  bien  on  ne  leur  permet  plus  que  de  prêter  sur  gages 
mobiliers,  comme  en  1449  (p.  424  et  425).  La  recommandation 
était  presque  inutile,  puisqu'il  leur  était  défendu  de  devenir  pro- 
priétaires de  biens  mobiliers.  —  Tantôt  on  protégeait  les  vassaux, 
en  imposant  un  concordat  entre  créanciers  et  débiteurs.  C'est  à 
cette  mesure  qu'on  eut  recours  en  1411,  pour  certaines  catégories 
de  Candiotes  qui  avaient  quitté  l'île  ou  qui  vaguaient  dans  la  cam- 
pagne. Mais,  séduits  par  ce  moyen  commode  de  gagner  du  temps, 
beaucoup  de  colons  avaient  usé  de  la  même  faculté,  quoiqu'ils 
fussent  dans  l'aisance.  L'abus  parut  choquant  au  Sénat,  qui, 
en  1415,  déclara  qu'il  était  juste  que  chacun  payât  ses  dettes, 
étant  donné  l'utilité  du  séjour  des  Juifs  dans  l'île.  Les  intéressés 
résistèrent  ;  les  Juifs  et  les  vassaux  envoyèrent  des  délégués 
à  Venise.  Le  Sénat  ordonna  de  constituer  une  commission  de 
trois  nobles  chargés  de  s'enquérir  de  la  condition,  des  res- 
sources et  des  revenus  des  vassaux  qui  étaient  entre  les  mains 
des  Juifs  et  de  concorder  les  débiteurs  avec  leurs  créanciers. 
Mais  on  ne  trouva  pas  trois  nobles  qui  ne  dussent  aux  Juifs; 
trois  proviseurs  furent  alors  délégués  de  Venise  pour  constituer 
ce  tribunal.  En  1418,  l'affaire  était  loin  d'être  terminée,  malgré 
le  terme  fixé  pour  le  concordat  ;  sur  1970  personnes  inscrites, 
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138    seulement    avaient    été   concordées.    Elle    traînait    encore 
en  1420  ». 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  les  Juifs  aient  toujours 
été  des  créanciers,  ils  ont  connu  aussi  quelquefois  la  condition  de 
débiteurs.  En  1387,  un  certain  Philippe  Pisansano  a  été  mis  en 
prison  pour  non  paiement  de  taxes  et  de  fermages.  Il  est  relâché 
parce  qu'il  est  un  bon  et  fidèle  sujet  et  que  des  Juifs  lui  doivent  de 
l'argent  (p.  1*7).  En  1421,  un  an  après  les  démêlés  que  nous  venons 
de  raconter  et  qui  semblaient  indiquer  que  toute  la  noblesse  était 
ruinée  au  profit  des  seuls  Juifs,  trois  nobles,  SerNicolaus,  Ser  Fran- 
ciscus  et  Ser  Paulo  Corrario,  ont  pour  débiteur  un  Juif,  Chersen, 
lils  de  Salomon,  habitant  de  Rethimo,  énormément  riche,  qui  leur 
doit  une  somme  considérable  (p.  288). 

Il  est  difficile  de  suivre  les  vicissitudes  des  Juifs  pendant  ce 
siècle,  les  notices  qui  pourraient  jeter  quelque  lumière  sur  ce 
point  sont  trop  clairsemées.  En  1389,  les  Juifs  se  plaignent  du 
déclin  de  leur  situation,  qui  a  empiré  à  cause  de  la  diminution  de 
leur  nombre  et  de  leurs  affaires,  tant  à  la  suite  des  épidémies  qui 
sévissent  dans  l'île  que  du  départ'de  beaucoup  des  leurs  2.  En 
1395,  pour  justifier  l'établissement  d'un  nouvel  impôt,  le  Sénat 
allègue,  entre  autres,  l'immigration  de  nouveaux  Juifs  riches 
(p.  71).  Ces  nouveaux-venus,  comme  le  fait  remarquer  une  note, 
étaient  peut-être  des  exilés  de  Venise,  d'où  un  décret  du  27  août 
1394  avait  décidé  leur  expulsion  pour  l'année  1396.  Peut-être 
aussi  étaient-ce  des  Espagnols  qu'avaient  fait  fuir  les  terribles 
événements  de  1391.  D'ailleurs,  par  sa  situation,  la  Crète  devait 
attirer  les  voyageurs,  et  l'on  voit,  par  les  noms  des  écrivains  qui  y 
vécurent,  qu'elle  servit  de  refuge  même  à  des  Allemands  3. 

Trouve-t-on  dans  les  documents  que  nous  étudions  le  souvenir 
de  quelque  épisode  de  l'histoire  des  Juifs  de  Candie  à  cette  époque? 
L'éditeur  le  croit,  et  lui,  qui  d'ordinaire  se  montre  très  sobre 
d'annotations,  ne  craint  pas  de  voir  dans  les  décrets  de  1449,  qui 
réglementent  l'usure  aussi  bien  des  Chrétiens  que  des  Juifs,  le 
contre-coup  d'un  événement  raconté  par  la  Creta  sacra  (t.  II, 
p.  382-83).  «  Les  Juifs,  dit-il,  montraient  alors  en  Crète  une  grande 

1  Voir  p.  239,  242,  244,  245,  262,  264,  274. 

1  Page  26,  25  mai  1389.  On  voit,  entre  autres,  Abraham,  fils  de  Léon,  de  Candie, 
écrire  un  ouvrage  à  Barcelone  en  1378,  alors  qu'en  1375  il  copiait  encore  à  Candie 
la  traduction  hébraïque  des  Éléments  d'Euclide.  Voir  Steinschneider,  ibid.,  III  (1880), 
p.  55.  Peut-être  Hiyya  h.  Juda  de  Candie,  qui  écrivit  vers  1405  des  traités  d'éthique 
a  Padoue,  était-il  de  ces  émigrés  récents  (ibid.,  p.  283). 

3  La  famille  des  Del  Medigo  venait  d'Allemagne. 
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mauvaise  volonté  à  l'égard  des  chrétiens,  les  accablant  par  une 
usure  intolérable  et  même  allant  jusqu'à  crucifier  des  agneaux.  » 
Un  peu  plus  d'érudition  lui  aurait  appris  que  cette  accusation 
saugrenue,  diminutif  de  celle  du  meurtre  rituel,  était  classique  au 
moyen  âge.  Encore  au  xvne  siècle,  ce  bruit  était  accrédité  dans  le 
Gomtat  Venaissin.  D'après  André,  sous  l'épiscopat  d'Horace  Cap- 
poni,  en  1(303,  le  vendredi  saint,  les  Juifs  auraient  traîné  à  Garpen- 
tras  la  croix  dans  la  boue  et  auraient  crucifié  ensuite  un  agneau. 
On  punit  les  coupables,  et  l'évoque  fit  dresser  devant  la  cathédrale 
de  Saint-Siffrein  une  grande  croix  avec  cette  inscription  :  Ilora- 
tins  Çaponius,  episcop.  Carpenior.  Florentinus,  cruceni  hanc 
swnptïbus  Hebraeormn  erexit  ut  quant  irriserant  magis  cons- 
picuam  venerandam  aspicerent  l.  Il  est  à  remarquer  que  cette 
inscription  passe  sous  silence  ce  prétendu  crime.  Mais  la  légende 
n'était  pas  bien  sûre  d'elle-même,  car,  au  dire  de  Cottier,  «  le  délit 
qu'on  reprochait  aux  Juifs  de  Garpentras  et  dont  ils  étaient 
restés  convaincus,  par  suite  d'une  procédure  prise  en  cette  occa- 
sion, était  d'avoir  mis  en  croix  un  homme  de  paille  le  vendredi 
saint  en  dérision  de  la  religion  catholique  -  ». 

Les  documents  publiés  par  Noiret  nous  donnent  la  version  au- 
thentique du  règlement  de  1387  (22  janvier)  concernant  les  Juifs 
de  Gorfou.  Les  lecteurs  de  cette  Revue  se  rappellent  qu'il  a  été 
signalé  ici  même,  mais  l'analyse  en  est  si  vague  et  si  brève,  négli- 
geant les  parties  les  plus  intéressantes,  qu'on  se  demande  si  le 
texte  dont  s'est  servi  l'auteur  de  l'article  était  bien  fidèle  à  l'ori- 
ginal 3.  Voici  le  bref  résumé  de  cette  pièce  : 

Les  Juifs  ne  pourront  être  lésés  ni  molestés  par  les  recteurs 
(gouverneurs  de  district  nommés  par  le  Sénat  de  Venise)  dans 
leurs  sépultures  par  la  mise,  dans  leur  cimetière,  de  fourches 
auxquelles  sont  suspendus  les  voleurs  et  autres  délinquants;  ils 
ne  seront  pas  forcés  de  jouer  le  rôle  d'exécuteurs  ni  de  garder  les 

1  Pour  qui  a  l'habitude  de  ces  sortes  d'inscriptions,  celle-ci  ne  vise  pas  un  fait  par- 
ticulier, mais  le  crime  originel  des  Juifs.  11  est  bien  évident  que  c'est  l'inscription 
qui  a  donné  naissance  à  la  légende.  En  veut-on  une  preuve  indéniable?  C'est  à  cette 
époque  que  Capponi  faisait  des  embellissements  considérables  à  la  cathédrale,  et  c'est 
juste  à  ce  moment  que  les  Juifs  se  seraient  avisés  de  ce  sacrilège,  pour  permettre  à 
l'évêque  d'ajouter  cet  ornement  à  ceux  dont  il  enrichissait  l'église  ! 

2  Le  dernier  Bulletin  de  V Alliance  israélite  universelle  (1893,  n°  X>)  peut  servir  à 
illustrer  ces  récits;  on  y  voit  que  la  croyance  n'a  pas  perdu  de  sa  vitalité.  Un  porte- 
faix juif  de  Magnésie  ayant  été  chargé  de  conduire  un  cheval  chargé  de  bois,  au 
retour  l'animal  cria.  Les  Grecs  poussèrent  alors  des  cris  d'horreur  et  répandirent  le 
bruit  que  les  Juifs,  n'ayant  pu  se  procurer  du  sang  chrétien,  s'étaient  servi  de  celui 
d'un  animal. 

3  Hernie^  t.  XXIII,  p.  0G. 
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prisonniers  ;  ni  de  comparaître  en  justice  les  jours  de  leurs  (êtes, 
sauf  en  ras  de  née  issité  ;  ils  ne  seront  pas  plus  imposés  que  les 
autres  «  in  facto  araiandi  ipsa  ligna,  barctias  vel  alia  navigia  ne- 
cessaria»;  ils  ne  seront,  pas  obligés  de  prêter  leurs  lits  (eorurn 
lectos),  ni  leurs  animaux  ni  rien  d'autre  pour  l'usage  des  recteurs 
ou  celui  de  leur  famille;  ils  ne  feront  que  quatre  gardes  par  an, 
comme  les  chrétiens. 

Ils  devront  porter  certains  signes  sur  la  poitrine  ou  ailleurs 
comme  par  le  passé  ;  les  recteurs  devront  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion de  cette  loi. 

Comme  ils  sont  accoutumés  par  un  antique  usage  à  recevoir  des 
pierres,  à  certains  jours  de  l'année,  du  haut  des  murailles  ou  des 
tours,  surtout  par  les  officiers  publics,  dans  l'intention  de  leur 
extorquer  de  l'argent,  ce  qui  est  contre  toute  humanité,  à  l'avenir 
ils  ne  pourront  aucunement  être  lapidés  par  les  chrétiens,  officiers 
ou  autres,  de  nuit  comme  de  jour,  si  ce  n'est  modérément  et  par 
ceux  qui  en  ont  l'habitude  depuis  longtemps,  et  seulement  aux 
heures  où  les  litanies  passent  par  la  juiverie,  suivant  l'usage  et  la 
foi  des  Grecs  ' . 

La  pièce  se  termine  par  rénumération  des  précautions  prises 
pour  empêcher  que  les  Juifs  soient  trop  victimes  des  usuriers 
chrétiens  2. 

Or  ce  règlement  est  presque  entièrement  la  copie  d'un  privilège 
accordé  aux  Juifs  de  Corfou,  en  1332,  par  Philippe,  prince  de 
Tarente.  «Parmi  d'autres  documents  conservés  par  la  synagogue 
des  Juifs  à  Corfou,  dit  Mustoxidi,  se  trouve  une  lettre  de  Philippe, 
prince  de  Tarente.  Dans  cette  pièce  adressée  aux  autorités  de 
Corfou,  Philippe  se  plaint  comme  d'une  injure  et  d'une  tache  im- 
primée à  son  gouvernement  que  les  décrets  rendus  par  lui  en  fa- 
veur des  Juifs  de  la  ville  et  de  l'île  de  Corfou  ne  soient  pas  exé- 
cutés. Les  fonctionnaires  enlevaient  les  lits,  les  vêtements,  les 
meubles  et  les  bêtes  des  Juifs  ;  ils  s'emparaient  de  leurs  personnes 
et  les  obligeaient  à  servir  gratuitement  comme  marins  sur  les 
vaisseaux  de  guerre  ;  ils  les  obligeaient  à  comparaître  devant  les 
tribunaux  le  samedi  ou  de  travailler  le  samedi  et  les  autres  jours 


1  Item  cum  dicti  Judei  ex  antiquata  consuetudine  sint  solili  lapidari  aliquibus 
diebus  anni  a  uieniis  vel  turribus  civitatis,  maxime  per  officiâtes  intendentes  dicta 
causa  ab  ipsis  pecuniam  extorquere,  quod  est  contra  omnem  humanitatem,  quod  de 
cetero  ipsi  Judei  nullo  modo  lapidari  possint  ab  aliquibus  christianis,  olficialibus  vel 
aliis,  de  nocte  vel  de  die,  nisi  moderato  per  illos  qui  antiquitus  iacere  soliti  erant,  et 
illis  horis  tantuminodo  quibus  litanie  transeunt  per  Juduicbara  suain,  juxta  morem  et 
(idem  Grecorum. 

1  On  ne  nous  donno  pas  le  texte  de  ce  dernier  paragraphe,  il  serait  intéressant  de 
le  connaître  [Misti  del  Senato,  Reg.  40-00,  l'«  58  verso). 
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de  leurs  fêtes:  ils  dressaient  des  gibets  sur  les  tombeaux  juifs, 
forçaient  les  Juifs  d'exécuter  les  condamnations  à  mort  et  les 
autres  peines  infligées  aux  malfaiteurs. . .  *  ». 

Mustoxidi  aurait-il  tronqué  ce  document,  ou  le  Sénat  de  Venise 
aurait-il  accueilli  d'autres  plaintes  qui  ne  s'étaient  pas  encore  fait 
entendre  en  1332?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  intéressant  de  noter 
cette  coutume  de  la  lapidation,  qui  rappelle  singulièrement  celle 
qui  sévissait  à  Béziers  et  dont  se  rachetèrent  les  Juifs  en  11G0. 

Nos  documents  (p.  329)  nous  ont  également  conservé  le  texte  de 
la  décision  prise  en  1429  par  le  Sénat  de  Venise,  pour  interdire 
aux  patrons  de  navire  de  prendre  à  bord  (pour  la  Palestine)  des 
Juifs  ou  leurs  marchandises  (p.  329).  On  sait  qu'un  Juif  allemand 
de  Palestine  avait  obtenu  du  Sultan  le  tombeau  des  Rois,  qui  jus- 
que-là était  dans  le  monastère  des  Frères-Mineurs.  Là-dessus  le 
pape  Martin  V  lança  une  bulle  qui  défendait,  sous  peine  d'excom- 
munication, aux  patrons  de  navire  de  prendre  à  bord  des  Juifs  ou 
leurs  marchandises  pour  ces  lieux.  Un  moine,  gardien  du  couvent 
des  Franciscains  du  Mont-Sion,  vint  soumettre  la  bulle  au  Sénat, 
qui  fit  écrire  à  tous  ses  officiers  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de 
cette  interdiction,  à  l'aide  de  peines  pécuniaires.  Ces  ordres  furent 
envoyés  le  4  juin  1429  à  Corfou,  Modon,  Coron,  en  Crète,  à  La 
Canée,  Rethimo  et  Nègrepont  -. 

Israël  Lévi. 


1  Revue,  t.  XX11I,  p.  65. 

*  ()d  trouvera  des  détails  sur  cette  affaire  dans  M.  Lattes,  Di  un  divieto  fatto  dalle 
republica  Veneta  ai  pelegrini  ebrei  di  Palestina,  Archivio  Veneto,  t.  V,  lse  partie.  Cf. 
Monatsschrift,  XXII,  282;  Graetz,  VIII,  448.  —  Il  est  curieux  que  nos  documents 
n'aient  conservé  aucune  trace  d'une  histoire  contée  tout  au  long  dans  cE).)ï]vtxà  àvsxooTa 
de  N.  Sathas,  Athènes,  1867,  p.  xxvi  et  suiv.  En  1453,  une  conspiration  lut  ourdie 
par  Sifios  Blastos  contre  la  domination  vénitienne  en  Crète;  mais  elle  fut  dénoncée 
au  Conseil  des  X  par  un  prêtre  et  un  Juif,  nommé  David  lils  d'Elie  Maurogonato.  En 
1462,  nouvelle  conspiration  dirigée  par  Jean  Gavala,  et  dénoncée  par  les  mêmes 
personnages.  Le  conseil  des  X,  en  récompense  des  services  rendus  par  Maurogonato, 
lui  vota  un  certain  nombre  d'avantages. 
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Pendant  son  séjour  en  Italie,  le  savant  libraire  R.-N.  Rabbi- 
nowitz  acquit,  en  1887,  une  collection  de  lettres  et  autres  docu- 
ments relatifs  au  Pseudo-Messie  Sabbataï  Cevi.  Cette  collection, 
que  j'ai  achetée,  contient  les  pièces  suivantes  : 

1°  Le  récit  de  Barukh  d'Arezzo,  intitulé  banti^  *^nb  froT  (voir 
Graetz,  Geschichte  d.  Juden,  X,  notes,  p.  xxvi),  en  deux  exem- 
plaires; l'opuscule  rrntt  ">32  des  frères  Francis  (imprimé  dans  le 
Y»  by  y^j),  I,  101)  et  d'autres  documents  encore. 

2°  Quelques  autographes,  tels  que  la  lettre  du  collège  Kétér 
Tora  d'Amsterdam  à  Sabbataï  Cevi,  signée,  entre  autres,  par  Ben- 
jamin Moussafia  (imprimée  dans  le  inst  baia  ns^at  TWfcp  de  Sas- 
portas,  Amsterdam,  25  b  ;  la  renonciation  de  Nathan  écrite  sous 
la  pression  du  collège  rabbinique  de  Venise  (imprimée  dans 
rt^rj  ïWPn  et  mwpïi  rmn)  ;  une  lettre  d'A.-M.  Kordozo  de  l'an- 
née 1674  (reproduite  dans  le  bana  ni:^  complet  que  je  possède 
en  ras.),  etc.,  etc. 

3°  Copies  de  lettres  relatives  à  Sabbataï  Cevi,  dont  la  plus 
importante  est  la  lettre  d'Abraham  ha-Yakhini  à  Nathan,  que  je 
publie  plus  loin.  Abraham,  savant  prédicateur  de  Constantinople, 
fit  une  propagande  active  en  faveur  de  Sabbataï  Cevi  (voir  Sas- 
portas,  l.  c,  12«),  et  Nathan  fut  un  de  ses  principaux  collabora- 
teurs. Il  est  intéressant  de  savoir  dans  quels  termes  ils  parlent 
entre  eux  de  leur  Messie. 

Cette  lettre  nous  fait  connaître  un  épisode  galant  de  la  vie  de 
Sabbataï  Cevi  ainsi  que  d'autres  détails  qui  étaient  ignorés  jus- 
qu'à présent.  Elle  ne  donne  ni  date,  ni  nom  de  destinataire,  mais 
il  ressort  de  son  contenu  (§  9)  qu'elle  a  été  écrite  vers  1673  et 
adressée  à  Nathan. (§  1),  pour  lui  recommander  un  certain  Elie,  de 
la  Pologne  (§  13  et  14),  qui  se  rendait  à  Sofia,  où  résidait  alors 
Nathan.   Quelques  passages  de  cette  lettre,   qui  ont  une  teinte 

T.  XXVI,  n°  52.  14 
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mystique,  sont  assez  obscurs;  j'essaierai  de  les  expliquer  dans  des 
notes.  Je  donnerai  également  quelques  éclaircissements,  à  l'aide 
de  documents  imprimés  ou  manuscrits,  sur  les  personnes  et  les 
événements  dont  Abraham  fait  mention. 
Voici  la  lettre  : 

.*w*rt  ama^  '-i  maa* 

rm-n^Tan  ba  nraaTa  /*hwb*ii  fc-nsmpïi  Sa  w  bba?a  .1 
/maaaOT  mnanm  mfcann  ba  n^aTa  ,(û)maaanri  rmwn  û'wbjïi 
^pn73  ,n53it8fti  mjabjw  maoban  ban  maÔBam  rrnnoan  m  biaTa 
j-maion  maman  nno?a  ,maamn  mbnpn  mrr  mo-o^arn  mpiTayn 
,  (?)r-nana  ban  mnaan  maa^ars  thd  "moa  n-n-narr  l?  irmaEr») 
tpaa^m  i^nm  ■pKb**  '  imnaa  ïnvinnOTairî  m^nn  r?ra  inaft 
ï-rïipD«fi  mwaan  mbaonn  arra  ,  '  mana  a^na  rittB  maan  ^sbN 
î^bba  ^na^BŒ  imn  piDtt  ,miana  p  s-ts1*»  B^pba*  3>aatKa  mis 
imi  bpM  ,maapja  "ia  "pTa-kNi  mai  nbb  ^:b  î'nsu  nabv  Napiai 
S-naiûBman  naba>  ïiKfcnp  tn&n  (?  r*«*n3)  nna  nran  î-naan  mi 
baa  inbiT  rtncn  «b  *pa>  imama  bia^  pnn?a  /ïiiian  ba*  rrmNaîn 
r<ba  b-^a»  aa^avbrn  amjpiaa  im*ion  ncaïa^a  ,maiB7am  mbamn 
Nn»am  vpm  Ba^m  marina  p^ba  î-piûwn  maan  acna  n'a 
ï-nrinsian  Sa  1-10722  Tra  01172  ">Taa  tj^^  ,m:n*an  ban  ï-imhy 
np"1  Sai  maman  baa  amb  piai  ma  ba>a  imwasm  m-pa^rm 
i-nb  ra'nnn  mbp  anin  naT?a  ,t-nr^»m  s-imnan  baa  13^  nnan 
maôaan  imaca  t^m  nna*  Tismb  rm  mna  "pab^  "pTaaia  rm:ap 
nmti  Nbsnw  ma  baa  irrnm  vrhy  maa  mBi7a  matt  .  maan  •pa  na 
»b  aa>  ba>  nftaa  raaa  ûudi  n-iiï  Epias  nam  mDvjpn  inma  mnîn 
pamp  yntt©a  pan  an  an  û-ibiaa  ms  a^pv^a»  nwab  abpE  ,ma^a 
"na  a^ianp  ma  nanr.a  naa  rava  *pn  tnp7a  ,s-namn  nna*  sninman 
nmaan  nnmn  bip  navbyn  pa*  a>7aia7a  .  maiaba>  nTaa  bana  mnrrj 
.traîna  jpnan»  /paw  i^irn  pa>m  svTa  r-<oan  «aan  tpbn» 
m^a  Nam'ta:n  ^Ta-ia  *j^  'nrn  abna  Nbia^Na  E|aa>n«  *>'v  «na 
nrr  "i^a^a  ^b  ^th^  nsv  N^aan  pa  Sn  "n  na^i  imi  pa  i^anb 
pa?i  ba  t^an  pbs  ïnbsaa  ^a  ina^ab  ï-ii<iDn  "j^  \nin  ^àa  rir 
sniabn  ta^man  Na  rm  p^maai  p^moa  bsn  pan  p?ai23  p^-'a 
■^aaN  û"ntt  ^atan  ba  ^,na7a  ,  t-naw  ^ti  ï-na^b^  ^a^a)a  i^TT^a 
î-ï^Tû^a  riD^>2  nanTa^a  lançai  ns\a7a  aa^ib^a  ^aa^i  taano  (?^aaN) 
aa-^pbN-  tt^a  annpn  na^an  J-i7aip  m^oa  *nyoK  riTaana  baba>a 
na">a^m5a  S^inb  na^ab^a  ia^ppnn7a  la^^ab  î-imsa  pa  mm 
aa^pb^n  in?aana  mnnïaa  imDTrpa  minta  ab  laaabTa  ia^7:N7a 
Nmï  fins  ^aib  iv  cj^oin  ï-TTai  rrNbDi7an  inv^ana  [?3n^pbNn) 
.ti^nbnn  nai  ma  "{b^  Nb  a^pb^rr  c\s  umpr;  na^an  rtn« 

1  Allusion  au  Se  fer  Yecira,  IV,  12. 
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to-DiTum  D^DT-^n-  mnsta  r-ianai  naïaa  ab  asnai  ■>::>  ^aai  .2 
ma  "«b*  mb»  a^azaipri  D^atanbnjan  nptû  "piab  a^bm  fnassofn 
'mxrîT]  "lapYnna  -naa  ananawn  fcs"n3*a  a^b^  nnro  tniD  nrpto 
nwban  mawa  fnbaa  spca  tpa  as^saïia  a^ra»  n«  ibafcam  ^pbars 
aa7:n-  w»pi  onns  nanap  rrnatE  ns^sa  larba  b^aai  oiwan  ^na 
trntttttan  fcay*2>iDistt  traaan  rtba  nsrriT  t^b  »  ^nn  *-pa  n;-n 
^-i   Sn    nab^   snanaain    tanpîabi   i^aa-ip    an    ana>7j    ^a    tamaratta 

•  Hîhati  aanb 
ma  nttJN  ttbNtt  Diane  a>na  veto  ^a  w*ltt  ©YTpn  la^anbi  .3 
ipi7aa  irn&aut  nioaa  nan  ûmanni  D'Hors  Diiaaan]  nbN  amTaaay  ba» 
ibtaa  aar:;%a  dnan  nat  r-ibaaa  ^a  im^p  ^brro  ^as  naarm  -nna 
wa  ^abi  "ts^abi  span  173  papTai  ab^a  ^aai  fcabvn  i»  dï-pTi 
■»DM  Sas  î-ïb^bn  Y'n  anba  "narauD  ^aTaa  t^bi  û^atoïl  ab  na*  taaa 
■:\xb  ncta  it  rra  m'ai  rtbna  lnp3>s  pa>atai  ^b  lair;  banizi^  ba 
n7an  ^D73  ^n«-p  ^a  lanno  ■•ai  aa^anan  aa^aia  ">a">an  aa^pbN- 
19  Ma  wna  in  p  ^a  *a  jni  "WTai  taniobain  lavnonTan 
aanrobn  cn  f<a:n  anaTa  iimnai  i-raa  ï-rart  m-na?an  ia*ro 
na  vina  3ba-nai  ■n'na  t  by  a^aaa  Main  OÉrèttïia  î-iTai  Ta 
^b»  ma  wi  ta^is  ta^ia-im  a^a-iat  fca^ians  m?  "ptt^  la 
i«nabi  in  ^bjan  waYia  *na  S^nanb  aai^a  nnban  Saw* 
va^ia  ^a  S?  DTiaaa  173*  Sa  yia  -«iazp  ba  wbnaa  nsnonn 
iaaw    t**b  inavaa    ^pba  'i-i    ba«   riiTa   "na^ia  la*  is-na^an  a^nTa-a 

.rianTab  anb  na^n  Wl  ûT^a 
is^an.N  mmai  (nnima)  ni-na  b^  naNn?ai  naia  qa>Ti  na  ^hn^rtm  .4 
nbw\  n^iT»  û^-nno  b^ba  ai^na  ynaa  -ib^a  '-  ^aii»  ra^i»  ncin  na>a 
bipi  np-r^a  na*i7ûn  ni-  ^a  bixy&*  ovrp  laoï^ip  mnat  b^  a-na^rt 
yn7:a  mob  4-iiinn  ^ja^o  ^b  ^io  nn7a  iav73tt  ît^in  ^"ipni  rip^^: 
l?07a1  a^  a©  iioa  ia«  in^iafina  •ii,»b^  n^banb  ^n^a*  rr«naa  a^ 
'mabTa  5bKn«5^  nia»  rmsbïa  l"ip  n^Ta^N  a^Tai  4bN3>7û^  'jn^ 
^n^n  ^b«  ^7a^  anpa  *^nn53tt3  a^  i^ba»  ^Tabrb  bsnnn  Nb  ■»*! 
^anna  a^bn^a  na^  aa^nn  yy  4ë]Ti  IpnTa  "oab  S"<a^  4b^a 
wNi  nan^a  ^a  *b«hi«i  n^a  a^iNM  naa^  6(i,  nasn  ^ai7ana)  naarr 
aax  a^ra    4^aanob   anp    aai^T    mn    inab    Naa"1  aannTa    (?U5Nrta] 

1  Allusion  à  Menahot,    69  «  :    n*n3M3    r!D"l3a    ^battî    b^D    ^?3n    na    ^K*~\    V3 

^nrj^a^rt^p-v 

2  Nathan  l'ut  excommunié  à  Constantinople  [cf.  vjSii  baia  rija"1^,  éd.  Amster- 
dam, 45).  Comme  Abraham  ne  voulait  ni  approuver  cette  excommunication,  ni  se 
déclarer  partisan  de  Nathan,  il  allait  et  V3nait  pendant  la  cérémonie  de  l'excommu- 
nication, cr.  Menohot,  56 ^  :  a^aabn  tp^n  17a  maa  n^art  "jTa  n*nan  ba^. 

3  Voir  niNapn  min,  25.    Nathan   s'appelait  autsi    ,J"'7û',aa  ;  de   là,    DN    Tina 

rw  la. 

4  Les  lettres  de  ces  mots  valent  814,  comme  les  lettres  du  nom  de  ^a£  VDtl). 
;  Les  lettres  de  ces  mots  valent  815,  comme  les  lettres  de  -»aat  ''Nnaïa. 

6  Allusion  à  Bereschit  rabba,  ch.  xliv  :  DtaI7a"l^  "jmaT  . . . Q^^AD  T^a  TÔÎJ'^ab 

art?. 
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4a-i    an*   t|N    dn^Ni  -rnisn   nsn   annb  lïm    ^anott   aaanîa 

.  s-ia^a  n»»  i«d  n?  ûan  ^a*bab  i-nttîtt  aaian 
T>n  a^a  aba  a^a  ^sa  bnmn  inbat  ïttnîna  «Yipft  aa^an  .5 
Tnpraa  aa'WN  ft»*na  paam  *ab  n7ao  V\nn  -idD7û  "naa  abaa 
■jrrm  "j-no  rnaa>ba  ^ma  t^-na  -no  nroiona  a^moaTara  dwisrt 
•n»  i&n  aa^aaia&n  awb  h^aaanïb  "laama  a7aa  nm  to^pbKfi  ^a 
abîbtb  ms  "jinns  arab  fnaa  n " aa p n  aao  aan?a  aaaz  ne  rn* 
larm  nan  main  ma  r-nbsrarîTi  ^rnwKii  mia72b  aannba 
aa^an  ^aab  rna^a&o  r-n^an  r-nsnttb  *r\no  t^bn  wjm  :au:ar: 
N^urn   *ptt    inb^uj  D^naa-j  î-niBam  t*   a7aa>a  fca^pbNr;   tû^n  mipn 

.  j-pb^i  ii«b^  «na^n^a  'm 
!-in*!-Ki5  r^aaanJîn  i-ïbmn  ffltiptt  aa-onb  nsON  i-T7aa  .g 
nonN»n  impart  ûa>  a^aa^n  raip^r  npn  aaiaVTN  TO?œ  n*a  aa-na>a 
tanapa  nano  ttmtt  dnt  ta^w^n  ns^caja  ïwa*in  m*  ab  iujn 
■par  vîaioa  *>32ïi  ^aN  waa  i-ianm  aa^ara  t^ba  aan^  ab  ^a  î-ra-aTab 
^a  ï— ib"»bn  rsb^bn  a"n  tartnaan  vwn  S*  Nb  ïttM  r^baar-;  lap^nr: 
a;aaa  'n  OTpTaa  bbaaMa  "nsa  iaba  anaiEN  'naiaTaa  wa  n?2N  Nan 
ttmp  aa'Wa  fca*nn  ri7ab  ">aba  tpien  bas  anv  laa'aN  lEee  y»t 
rna  naaon  aa\aa*ip  ran^a  fcabaa*  tin  r-ora  r-iNbaara  n;naay2N?2  barrai 
ab  SaaanT  "nai  aa>  ^  laa^pï-»  aa^an  «n^at  î^ara  raî  manant  aab 
r-raaaa  ï-ianam  *jaaa  SaOT  wnp  îid  a^aft  *»«kid  ir  vi**!  nnpm 
i"2  aa7aaa  mettra  rnaaTaaa  bania^  abtûa*  Nbia  ïi"apï-î  uîarp  «b  ra?ab 
ra?aNa  a^a>7a  ^>aia  un  ^a  ï~it  nn^  nT  ïrnnn  "iaa  ts^iaa  a^iar^a 
Sniiu^  rnabba  .paspD  ^ba  nsbv  an^am  ^5>^pnb  "jaatt  ï-iaa7aNa 
taaa^a  taa^'aa^  ûa^N  dît©  ra^aa  ra"apîi  tab^^a^  ra7ab  D^a^a7a  taa^^ 
.nrb  na>b  n^OTan  ^"?  mnnrt  ^a^  abaan^  ^^n  û^a©a 
bfintt'1  ^aaip  înaan  i  rrr^aN  ^a  taa^pbNn  ^\x  aa^a^jsb  ?na">a  .7 
raazNa  '^dn  n^  nb^^a  ^ab  S?  r-rb^-»  r^b  ^a  i»tn  ana.xa  r:  nba 
na^rî  S?  anaa7aN  ^rab^a  a>au:a  taaaa  rrDhaaN7ara  ï-ina^ara  bia  ï-aaap 
r-ra>aa^  ^baa  paa  ^ba  aa^aa^iN  na-i  Saa  a^aujnb  aaam  i-i^ra  ^a© 
aa-aNTa  Narsa  ^a;  *ja  nihw  *iy  rnn  !-n?an  nwN^7aa  aa^a-'r:  riirpba 
■^aaa  nb^ïi  ^as  ^nnobp  ^az  ^a  ^naa  Nba  ra\aa>  ta^pb^n  ^a  nbia 
aanwNn  ûa  aa^  taa^a  araaN  i-i^ai  ba  ^Da  aaaaa^  ^Ta  'a-a^ri  ra« 
^noTa«  npab   isyt»   ï-T7ab   aa^^a    rrnpbo   raa>a    aa^aa'iNb  ^iwn   \sra 

1  Voyez  la  note  4  de  la  page  précédente. 

s  On   lit  dans  le  «  Livre    de    Zeroubabel  »    [Bet    ha-Midrasch,   II,    56)  :  Tltoi^a 

■pbK  a^^a  ...ib»  n7a^a  ...^a7a?a  b^u:  baaa^T  n?a^a  la>^a  lanauTa 
aa  aa^a-^a  ...mra  Narr  ^aN  b^7aa>  p  n»fir  dîiba  bN^r:^  ^aan  ba 
...anat*  n^ta    nriNia    aTaa   aïiata^a    a^aanrr.  Cf.   baaa  nat^x  naar-'p 

"^aii,  éd.  Amsterdam,  11  è.  Je  ne  connais  pas  le  nom  de  TaTa*  "H 72  comme  désignation 
du  Mitatron;  il  dérive  peut-être  du  nom  de  biOïa-|72  {Yalhout  Reubtfni,  éd.  Ams- 
terdam, 27  a).  Ailleurs  [Hékhalot,  ch.  xxvi)  ce  nom  de  Mitatron  s'écrit  bNnaa*a72. 

3  C'est  sous  ce  nom  que  Sabbataï  Cevi  est  souvent  désigne  par  ses  partisans.  Le 

mot  ÏVP72N  est  une  abréviation  de  a^aït  Da"P  aaab72  aaaa^JiS. 
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b^at»  a"a?N  n^n  la^a-nsn  ^mm  it-in  t^nta  'uîd&o  nb  ^npp?a  ^ni 
bnanw  YMDrwn  ■ptDfcnïi  oriNfi  p  n»«a  pn  narn  ^7373  niaaan  dn 
■pi  m^wN:,":,w^rr  riNTM  TOian  ba  ^aa  is^avr»  p  b^iîtc  causa 
fcaœa  nb^i  ht  nnamiû  t^-nan  t^bari  nT  ï— r?Dbi  -tfaib  taapma-173 
v  m  nb«  t**b  rcwiÉn  s-iomKWi  ima»arj  V3  ^3  î^"i^^  la^a-nN 

lïflTlM      r~0173N      ^pb«      T»©**!      1«bD3     (1.     ïianTaNai)      !-|3173»ai     tn73N3 

i:->an  aba  MF  n^N  ba  mdn  nai  *npn  taa-'pbN  maa  ba«  wsja 
Sran   fortb  nm  ixn  iwN  nai   "iab  uî-id^u:   trb'm    taa^m   ttnpn 

•Ï»ki  p**  ■prrnm  vHttH  rrttfi  la^m»  "nan  na^bai 
ï-ranfctt  *v  twi  a£73  nanb  a^pbfitti  «•»«  lawr»  ïiarn  un  .8 
r-n^aa»  irnma  ïttoji  ïit  n«  h?aiws  ht  nb™  t^mm^a  îtïi  "33 
■ndn  nvoaa  ">naa  a^an  aw  ni  "naaiaN  'a,  'n  a-nnnb  nb^nnr:  un 
m-ifi  îarattfn  mt  nx  ï-ît  la^abii  ^a  i— inpTa  tarsb  mpi  nia  Nb 
rpm  i"i?373  ^rnpB  ^"y  iîwt»  sin  wiAtt  "juri  Saba  a^iab  sncoa 
■spoD  ^a  naaba  r-TT  bai  tana>una  na'n-i  iia^aa  -nps  "«a  Sabana 
ûwa*aii  pa  bina  np-ibnE  bsa  t»»i  an-p-itaNa  mpnatn  ba  m  nn» 
isisa  tanstan  an  Siaba  -pa*n  i-ibabanai  ïïï  aa>  FIT  ta^aian 
■pa  N"a  rrnns  frai  rin^a  "psi  upu:-  "pat  ^^  T^i  taibia  ^Nia 
tana  r-iar™  ana  tabu;  aba  n»«a  tza^-i^Nsn  i^diin  'nna  ^73^73 
dïw  rm73  n^73  a*r  ï-natpia  aa>  a^bna  ù^nm  rwm  ïmna  iin1 
pis  n-n73  «an   rriNaaz   'in    farn   i*    tanwbuî  mK-inb   taa^bna^ 

.p&o  pa  "l'pa  na^an-iN  arj  bai  nbi;73 
ta73"ri73!-:  'nn  ^b  ns^o©  ti73  "i^b  ï-^^^■,  uJiipr;  la^anb  -isoni  .0 
tan»N,n  t^do*  b^  ■'biD^bfittn  rn^rr  Na  n"n3  h?  ni  a  73  'niax  '-iî"P3a 
nb©  Via  isjiinp  Snd"«73  taamaN  7nr;73a  taabujrs  'nrt  "»a  ^b 
o^n^aipr;  inns  "«bnspbKab  rrbtDïi  Naai  .  .  .  -1^73  la^am^b  D^aanp 
Kbia  'rr^  banw  omp  raca  ^a  ama  mibbaai  au:  -iusn  taa^ann 
r\brb  i"bnrî  nra  ©fin  bw  aa->73^  natp,  ta?  a"bnn  mauîTa  may? 
riin  Nb  ^a  in^i73  — i«ab  au:  ^pnsm  ^n  Sa  ^a^b  la^a^N  nn^N 
na-'an  ^a  t-i"*T1  'DWiMb  ama  ia  ta^i  n"ab  tnauîa  Jmbinb  nttîSN 
■vnai  nM  a^p"»  nw"»ttm  piops  nnNiaaa  "j\n  !rn73N  N">aa  Nin  uo^pr: 
ir:'^^  r-iNT  r;73  Ti-ian  Nb  bas  ^Tafin  V3**  ampa  la^ann»  nb^n^  ^d 
^-ien  ^a  ^a  ï-raiu)N^aa  3»:qts  bip  na  in  onnTa    ï-rronb  naT  a^N  in 

.'-  nM«i  p  i?3^  îrmffl  ^73  ?t»îti 
a-'-iaaipr;  p-vi^wo  ïnxvn  uîi^pr;  ia^a-i  ana  \nbap  'naai  .10 
— .unan  na»ttî  ^b  p^Tnu:  n^ia  ^awN  n^N  S^ai  ni73N73a  \nn"ia  niBN 
CJTipn  ia^an  maai  taabirn  ii^y  niaa  b^  a::^i  11^73  ma  ^aN  ^a 
Sai->  "«73  ^a  tata5733,7373  173^73  taïuja  bfiïa:  "^an  na^b  baiN  Nb  i-i"»t» 
aa^pbwNr:  o\x  ia-»an  ^b  bnnw^i  anann  ib«  bu:  laan  taa^Ta  biaob 
^::m  aa^Tannn  a^  aan*,73-  ann^  n^  bma73  abm  aba  vibn  barj  ">a 
^a:.\%  ta^pb«n    *c\n   lainpn  la^an  Tttbn  ^a  ^Na  aba  inniab  pira 

.ciaN  Nbi   a^ab73  "i:a  ^bj>  imaan  immîo 
Snt^o   n"nïntta  taa^nî-;  npi^i  ^a  tabu:n  'nb   an  aibu:    .11 


214  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

pllpïl  ia*Wï  imrpaiNb  î-rrr-ai  e-^bl  *jN7a  t=bia?b  iTatt  TT  "i^^-id 
t5V.tt)*i  -'23  oanra  ipbn  tcn  ï-nmaïab  i-r^rrab  &tb  trpban  ©■»» 
nspa  "pna  û^rvb^n  f-mobiyn  ban  rtpiûimaîi  HNb&ars  naiïaKïi  53 
i&npb  ùvïP'-jm  înb»  ri:-  laian  û.^pbNn  *o\n  ^npn  i:^an  cnn  imin 
ï-Dibîa  banny  ba>  nsî^^  ni-  bna  ^n*  n"oi  'JVTin  p  t^-enan  '-û 
(il)  i7?aa  i^ttra  'psnbp  l-ftû  ^-inrr^"i  s  no^pb  t^an  an  ^snaffi  173a 
•p  moia  /hi  anb  inna  ï-iinani  û-oa  nio  rifiirtttJNa  ic-na^  û^ip 
imam  Piipn  îa-an  wi  tJpbni  ipbn  .Si:^  x-\n  iras*?  imwn 
p\N  tizmpi  p73?  i^by  nimia   ï-iNbaittn  mmn  t-iwifin   mnaïai 

•ïwfcn  1»n  œanb  bab  «©ami  iibym  nba"  a^pban 
■pïr»  Nifi  iniin^  M-an  ns^a  !n^n  ^aa  D^astt  niab  ï2^  .12 
ibia  r^asn  nsi»i  ma  m^asn  m^pbsn  f-nb*3att  ^-nia  'n  tanp 
iein  ^:n  T»b*  a^n  ^bsa  inpin  ainb  a^ran  ^naïaD  imbta  ï-ia-p 
ro?  ^vcj-p  j-i^b^  arcs-Hp  «p-ron  t^)3iD7û  npiai  i-îanab  p^s  ~dt 
baottia  rpT  ban  "paô^i  ^Nb">3>  *pn  ^  ï^m  *pn  r>jbia  b^  nV% 
taa^nbrj  nm  "n©  [i.  î^bn  ^îd^  ^a]  ^ba  ra  Nnp  ^n  r-pam 
i-ibaa  nan  1^  «an  Kmnm  p^^i^b  ana^aa  traîna»  ('n  '•*  s-p*©1*) 
nia   ">Ti  mm  i©aaa  pain  inann  na  baba  ain  s-ian  nai  n-roi 

.naira  anno  inbaïïa  ma?n 
i-ïbni*  &pban  ©i«  ©npn  la^an  iaab  "jan^a  inaa  nra*  .13 
rmana©  "n»  ab©n  'nn  ©\Nn  nm«  by  nan  ïinnai  rspi©na  *t:d 
tap-paN  ">tar-'7û  nbina  nnî  t-naya  ^o*i7a^aa  ^-inai^a  n^aba  mi -m 
imnna  nms^Trt  ïnmam  t^^anbns  yiN  ^bma»  û^n^a»  to^aa-i  a-'Nab 
y-iT7a  ^a  ionn^  b^  tD^^7ûi  in^bN  'n  ann  n-vaa  t-nssnbi  naab 
û->Tiaaï-î  Ï-I73H  a^ann  î-ibsi  Nin  b"T  ^"lan  bnan  iran  bo  vmaa 
b$rw*>  ban  *{r;7ûa  ->7û-i  tna  n^ina  ï-rnnrtTO  m*i»  ""^a»  ûbn^7a  ^ï3« 
■jin7D  in'vap7m  t]^nn  ^a  ^-la^a  inni^Tan  aaana  br  Sis  laaniTa  ■wn 
Nba^n  ^n^  a^7û\a  «n^  3  l',-i^i?a  *ia^iaa  vpantn  \snpa  "irr»»  p^D73"i 
^1^^  în^pbNïi  n72an-  r-iD"i7ûNa  ^-na  t-naitt»  «^  nc^p  «bb^i 
rn->N7Dn  imiN  naifta  ïrr'Ntt  iai  n"n  rnioa  n^a^b  na-^T  nnr:T3 
i^nm  laiipn  i^:n  a^  a"ain  ^"«b^n  S^baa  e*ma  aibn  abm 
ïiban^  nnri7a  ^n^j^rt  n^iSTa  na^aiiN  nn"«7aN  iD7û7a  yi^i  n"y  Sur- 
ninariN  abi^  mariai  mnp"1  r-nn7an  mbiba  131a  piNa  ^ni  ^n« 
a^aann  nmpTnm  r?ji7:w\rr  m«  ao  in  nn^-ir!  rrpyn  ris  n«aai 
"inai7ûNa  iTa^  t^sirn  aanpa  ^wN  mi  bai   rmn  ^di>  ^bya  a^2ii7an 

.  !— i7û"n7arr  ûnb^nnb  u:n  isbi 
ûnszpia   a^  nbbi!i7an   riN^aïab  nabb  "i^as   a*a  arn  rrarn    .14 
ab  by  naii  bNn©^  un  ■'ttîilpb  nannm  vp~y  nain  a^aia  nbbia^a 
inb>an  i^'a  in^bN  n"nn  b^  n\vo^   nta7ai  priN    r<irr  bilan  -natgri 

1  Midrasch  ïliaTN  Mb^  (i?e<  ha-Midrasch,  II,  GS). 
s  Eèkhalot  rabbati  {ibid.,  III,  88). 

3  Imité  de  iSlinil  Na^atia  [Sanhédrin,  1  i  o).  Par  le  mot  de  tpïT173,  Abraham  fait 
peut-être  allusion  à  Nathan. 
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iBd  *iaani"ib  i-nfinti  ïiana  "irona)a  Tb*  T»ia»ttbn  "HKBbi  vrnab 
D^mattii  b^b  îb  mao^  B^pbKn  û^N  "«311N1  mniàïi  nJta  ■•Bai  imaa 
ib    bttia  ifc*    ^d    nnbwa    ïm»   ib   t^b?û">i    vrfcbn    ■w    rra*    p-b 

irz-i  ab  v"-"  ^«  ^z-pnïid  \-n-jm  "priant  dbn*  naîrw  ^d  nnon 
swrnB1'  iran  da  r-ivpban  vmi^  ^d  bs  inttjyi  p  -o  umpn 
ri^-x-  ïrnbïB  norm  "naa  damans  ûimao  rraa  *wn  ïiNmi 
bab  ib  Kin  *i-nm  D^nattfi  dbis  "»nb  tnat  û^pba  idtfb»  rom 
br  tta"n»  -coin  ib  ïmrr  "maya  dan  dimand  ba>  bma  ncN  ttaia 
©npn  13^1  trbtan  son  rpr»  mapsa  nn«  ffl  rp-p  *3N  ia  ip^n 
■psoiEM   nb^sri    ^nb^Bnb  dia    ^jN   ampn   d^Eia   dtab  Tnaiarta  bai 

.•j73«i  pN  ttïTipri  irmb  ibw1  dibra 
tz:-n  d^a  in-njoN  mwpNd  tnpb«n  m  nvr:  û"p»  toa  .15 
-V'nrr  r-i--  p^ixn  !-pfi  cria  "iri  ©èhe  Y'an  n;o  Su:  D^m:':- 
■nmwa  in3i53«  vc:n  mum  smbnto  h^WNd  fcarc  V'm  irrbN 
d^pd  Snaniann  n«  nns?:  ï-r^sm  s — 1"— 1^  -irona  n«  ètwi  THasn 
ta-pn  nma  do  ^a  ^ban  yntf  b«  (b«)  *n  ma  irtibs  t^i  b«w 
"idd"1  tcnb  ms>i  m*  bdd  irm^xn  mfittffi  navcnn  n»  "maça  mn 
tremaîan  tawa  in^  iKfc  ian«  vanai  ï~ r^b  hd  ©Yïpïi  na^a-ib 
fc-nawi  hra  na^O  Hatn  'sa  "ba  -iba->n  133»  r^in  Snam  ï=r;r: 
Irions  trrrp   nd  ib  ffii  ^n  wna  ib  nami  ïwanoa  BttJ   "îïTHaa^wb 

.smyn  r»;d  "m  tznanda  nsinb  irrcnaanb 
^-maa    Snt^d    'nm:o  ^pbôïïi  ««Tip    KT'onb  nn   dlbid    .16 
taibiad   npBn*'©  i^d  înbtfla  ^ni  nnmdid   ©ttioïi  t^w\^D  mr  i"-i: 
p   ^    rtab    n«   d^diû^^n  û'nd^a    inrarob  m^pab   irrvvp&n   in"»d 
tîbi5>b    ittia    'ni    ©iip    db    i-rsnDO^    Sn    i^d    r-ibna    ^dd    rrrbn 

•  l'a»"!  itt« 
w  poi3  'ûiiprr  imn  onp  ^rsT  Si  a  bs  t-innno53  ^n  ->^m 
ïnb^i  i:-ip  tz!72"in"1  nban  dm"1  mrn  mn  itin  n*»fip  "n«  b«  ï-tdi7:n 
lin*1  idnb^  ^-ibs»  T»a^i«i  mnnoi  i^b«  ^ïnt^  Sd  T3>b  inn^N 
ïnàn  Î5>1  ni:3  CanttJdd  insw  r<"D  ri7:ipn  dnb  imnr  ^bn  tj-^t 
'n   -,2i  "!5>teiDi  «b  s^"d  &nbb  d:k-i   ^b  nayni   tsm  ibsfir  Wflabn 

^"•m  i^wN  rmdj  y-iN  b«  na^Yr»  ro^bn  sni"iNdn  ndi  bs>i    ai 

^-pv^  I5db  n^rc^i  la^rs»  isn^  p^n  nrj  nn^m  'dz^nn^  *;-i*b^r; 
'-b  Simm  tz^yj  n^cn  C]"n^  im^tiïi  b«  n^d  ï-id-b  qoT^  U5N 
ic:::i  mai  »5>b3  imwbm  ^:nwN  las  mn»72  rid  .p»i  1^N  ïid>")ban 
Sbc  ^21^^  2-1  tz:^pn-n  tjpnm  û^n^n  pnx  ^sb  "Siioba  Mb::  pM 
•  ^:^d^-  di--i2N   ^:n  m3>s  ^I3d  nia  it  ^nna  ysb  nn  bec  ^na 

Dans  cette  lettre,  l'auteur,  après  avoir  accumulé  les  épithètes 

1  Dans  rpmpï";  IVnD,  §  67,  Kordovero  croit  que  Le  DUinlTS  y^l2  répond  au  1 
du  tétragramme. 
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les  plus  élogieuses  en  l'honneur  du  destinataire,  qu'il  désigne  clai- 
rement par  le  nom  de  Nathan  (§  1),  dit  à  sou  correspondant  qu'il 
a  été  profondément  affligé  et  violemment  irrité  des  outrages  dont 
lui,  Nathan,  a  été  victime  de  la  part  d'une  foule   méchante  et 
impie.    11  déplore  surtout  qu'on  ait  eu  l'audace  d'excommunier 
ce  Nathan  (§  2  et  3).  Après  ce  préambule  assez  long,  l'auteur 
parle  avec  admiration    du    Messie  (Sabbataï   Gevi)   et   des  vi- 
sions  concernant    le   Messie  (§   4  et   5).    Puis,    il   raconte   que 
Sabbataï  a  enlevé  une  fiancée  et  refusé  de  la  rendre  à  son  fiancé, 
quoique  celui-ci  affirmât  qu'il    avait  déjà   eu  des  rapports    in- 
times avec  elle  et  exprimât  la  crainte  qu'elle  ne  fût  enceinte. 
Cette  jeune  fille,  que  Sabbataï  a  convertie  à  l'islamisme  Fwwïn) 
SnsKJttttffl  fiS'Wa),   a  mis  au  monde  un   fils   qui    ressemblait 
à  son  fiancé.  Il  était  donc  prouvé  par  là,   dit  Abraham,  que  le 
vrai  père  était  le  fiancé.  Du  reste,  Sabbataï  a  affirmé  par  serment 
à  Abraham  qu'il  n'avait  pas  touché  à  la  jeune  fille,  et  Abraham 
explique  le  rapt  commis  par  Sabbataï  comme  un  de  ces  actes  mys- 
tiques par  lesquels  le  Messie  essayait  de  réparer  les  bouleverse- 
ments produits  dans  les  régions  célestes  (û^vô^  traip^n).  Cet  en- 
fant, malgré  sa  ressemblance  avec  le  fiancé  de  sa  mère,  passe 
pourtant  pour  le  fils  de  Sabbataï  auprès  des  musulmans  (fraiK?i  bs 
mbswEi^ïi  nNTïi).  Abraham  ajoute  que  cet  épisode,  qui  eut  lieu  à 
Gonstantinople  en  1666,  causa  une   vive  surexcitation  parmi  les 
Juifs  de  cette  ville  et  produisit  de  nombreuses  défections  parmi  les 
partisans  de  Sabbataï.  Abraham  lui-même  s'en  étonne,  tout  en 
déclarant  qu'il  n'a  aucun  doute  sur  la  correction  de  la  conduite  de 
Sabbataï,  qui,  pour  lui,  est  le  vrai  Messie.  Mais  il  ne  peut  s'em- 
pêcher d'exprimer  sa  surprise  que  le  Messie  accomplisse  des  actes 
qui  égarent  la  foule  et  l'éloignent  de  lui.  Il  trouve  aussi  singulier 
que  l'enfant  fut  élevé  comme  fils  de  Sabbataï,   tout  en    ayant 
comme  père  l'ancien  fiancé  de  sa  mère.  Il  prie  donc  Nathan  de 
lui  donner  des  explications  sur  les  faits  et  gestes  du  vrai  Messie 
(§  6  et  7). 

Abraham  ajoute  que  depuis  que  Nathan  a  été  excommunié  et 
expulsé  de  la  communauté,  la  discorde  sévit  parmi  tous  les  Juifs 
de  Gonstantinople,  excepté  parmi  les  partisans  de  Sabbataï  (§  8). 
Il  lui  raconte  ensuite  qu'Abraham  Mendal,  arrivé  de  Gallipoli,  lui 
a  rapporté  que  Mikhael  Kordozo,  de  ...  a  envoyé  à  Nathan  un 
opuscule  où  il  annonce  qu'avant  que  l'année  5434  (1674)  soit 
écoulée,  tous  reconnaîtront  Sabbataï  comme  Messie  '  (§  9). 

1  Ce  fait   est  confirmé   par    Sasportas.    On   lit,    en    effet,   au    commencement    de 
la  quatrième    partie  du    -Oi:     b3"l2     n£"%    ms.  :   b3"l3    n^"1^    "IDO70    '*!    pbn 
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Après  s'être  excusé  de  n'avoir  pas  encore  traduit  (p^rtf&ra)), 
faute  de  temps,  le  mémoire  qu'il  a  composé  par  ordre  de  son  ami 
(§  10),  il  adresse  ses  salutations  à  Samuel  Primo  (§  11)  et  à  Ahrou 
(§  12).  Il  parle  ensuite  avec  éloge  d'Elie,  de  Pologne,  porteur  de  sa 
lettre,  qu'il  recommande  chaleureusement  à  Nathan  (§  13).  Cet 
Klie  était  déjà  un  partisan  dévoué  de  Sabbataï  Cevi,  lors  de  son 
séjour  à  Smyrne.  Plus  tard,  il  s'établit  dans  la  Galilée  supérieure, 
et  quand  il  fut  dénoncé  comme  adepte  du  pseudo-messie,  il  se  ré- 
fugiaà  Sofia  (§  13-15).  Nulle  part  il  n'est  fait  mention  de  cet  Elie, 
qu'Abraham  désigne  comme  un  descendant  de  Raschi.  En  général, 
Sabbataï  Cevi  eut  de  nombreux  partisans  en  Pologne.  On  sait  que 
l'auteur  célèbre  du  aïiT  "ma  envoj'a  son  fils  et  son  beau-fils  à 
Constantinople  pour  rendre  hommage  à  Sabbataï1,  et  que  de 
nombreuses  communautés  polonaises  lui  députèrent  encore  des 
délégués  quand  il  avait  déjà  embrassé  l'islamisme  2.  Ce  furent 
les  Hassidim  et  les  Frankistes  qui  profitèrent  ensuite  de  l'agitation 
créée  en  Pologne  en  faveur  de  Sabbataï. 

Il  ressort  des  §  11,  13  et  14  que  la  lettre  d'Abraham  à  Nathan 
fut  envoyée  à  Sofia  3,  et  que  Samuel  Primo,  le  secrétaire  de  Sabba- 
taï Cevi,  se  réfugia  aussi  dans  cette  ville.  Les  partisans  compromis 
de  Sabbataï  paraissent,  du  reste,  s'être  plu  à  Sofia,  dont  les  Juifs, 
d'après  l'affirmation  d'Abraham,  s'étaient  déclarés  en  très  grande 
partie  en  faveur  du  pseudo-messie  (rp2  nain).  Enfin,  le  §  16  parle 
d'un  Samuel  Gandor,  qu'Abraham  prie  d'écrire  de  temps  à  autre 
à  sa  femme,  qu'il  paraît  avoir  laissée  à  Constantinople.  Ce  Gandor 
accompagnait  d'habitude  Nathan  dans  ses  voyages;  il  s'était  éga- 
lement rendu  avec  lui  à  Sofia.  Baruk  raconte  (p.  14)  :  nia&o  iîrn 
wm   dtt)b   in^a  -pr-   itta»    n3>OTiaa  ^bimsm^b  \r\z  'i  mpr; 

tz^np'w'n  îvnKiaai  nro  SiantaE  îrmp  nîii^  î-wa  *p;p  na 
t-iasma  t]pn  hDn  a^ptti  ,1:31720^  [rm]  S?  dnb  paras  vn-inaam 
rinDr:  i-tt  .  ï-îbifiwn  aonann  d^aa  ba  bj>  s-raian  13  an  a  Y'bnn 
^:n  wsy  s~iam  ...wn  t**bn  :  lo^b  tonnaïuEN  iaob  aroto 
■:ra  Y'bnfi  fiatûa  .  px^pn  Sa  rpa  i^nmo  r-173  "onrra  nn 
baia  nx^x  Tïxyp  Cf.  .  rtiGOtt  nbann  aibrab  lananpb  ndh  naon 

1D3S,  p.  47. 

1  Ce  fait  est  rapporté  dans  mN"p!l  min  d'Emden,  éd.  Lemberg,  p.  14. 

*  Voici  ce  que  raconte  Baruk  d'Arezzo  (bfcniZ51   ",*3b  *pnaX  p-  58)  :  mb^npr; 

ta*mbiB  Pb«  inbiû  îawia  maa  ûi^td  'pb'naaio  mnDTipn  w»«3i 
'n  ann  Tvûsn  iisafin  tais  "nos*  ta^-ponm  fc2ifcbtt*n  û*7oann  rf'n 
ap*i  'n  ^b^nnsn  wie  'n  flFwnpîa  ou)  ■poo'npa  — iïj^k 
enm  T^aab  i&na,n  .'pa^pE  -rmir  'm  ,rpa"tta  rrw*  'i  ,n«TiTDa 
...nta^aîa  br  a©v 

3  Nous  savons  encore  par  une  autre  source  que,  vers  la  fin  de  sa  vie  agitée, 
Nathan  s'établit  à  Sofia  et  y  mourut  en  1680  (voir  Graetz,  Gesch.  d.  Juden,  X,  notes, 
p.  lui). 
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tn  ,  nnn  ^Db  dbis  nsb-  E3J7adUî  ^s-hn  foiûd  dïib  y-paia  ïtîq 
,dU3b  Narra  d^n  br«ia  ïb  -1731b  n^sn  'fi  in  'i  inanpb  înbia 
nïTHa'nîin  fibiDD'W  ^::ni  ûm  .  tt*  ba>  inbpn  121  anar  i"n  keib 
ynx  b«  i?û3>  m*733  fanais)  'nm  i^ïin  "|b^  ,J-obb  îmmam 
...  irwawnb  s~obb  cz^  nj-n  ima&a  îs-np»  wn  ...î-wman 
(^awiara    'n)    d3>nn  d?    rirjp   *-in«  s-ia^oa   imam  fib^b  wm 

. . .  Tnaa 
Avant  de  terminer,  nous  allons  encore  donner  quelques  infor- 
mations sur  l'aventure  galante  de  Sabbataï  Cevi  à  Gonstantinople. 
Aucun  des  nombreux  documents  qui  s'occupent  du  pseudo-messie 
ne  dit  un  mot  de  cette  histoire,  et  pourtant  nous  devons  l'accepter 
comme  vraie,  car  Abraham  ha-Yakhini,  qui  la  rapporte,  était  un 
fervent  adepte  de  Sabbataï  et  connaissait  certainement  ses  faits  et 
gestes.  Je  m'explique  ainsi  ce  silence.  Diverses  relations  s'accor- 
dent à  attribuer  à  Sabbataï  un  fils  du  nom  d'ismaël,  mais  diffèrent 
entre  elles  au  sujet  de  la  mère  de  ce  fils.  Dans  une  lettre  qu'il 
adressa  de  Chio  aux  frères  de  Sabbaiaï  Cevi,  Nathan  fait  les  pré- 
dictions suivantes  au  sujet  de  cet  Ismaël  :  ^pria  "»p  fiaaao  i^m 
Tbis  î-nrm  / 173^5  Saa>att^  ^ds  Tianab  nbis  p  îiafi  fit  "pa* 
^kjmioi  ib  naa«  "pban  .nnn  d*i  "137373  id^"1  fi3E  a''1*  pi  ,bina 
Tn  ^Dn  m  û*Tw\  **ns  i-rrp  Kirn  (Oen.,  xvn,  18)  ^psb  i-nrp 
ï-naïab  S-naa*rn  fcai^p  Snnfin  n-p  ba>  13  (tf?id.,  xvi,  12)  in  ba 
tmn  nnrrcïï-n  y^n  ya  "a  ointr  abiB.  Ce  passage  se  trouve  dans 
le  ims  bm3  nars  complet  de  Sasportas,  fJ  124,  que  j'ai  en  ms. 
L'ouvrage  imprimé,  qui  est  très  abrégé,  ne  donne  pas  cette  lettre 
de  Nathan,  mais  il  y  fait  allusion  dans  les  lignes  suivantes  :  fiam 
.  .  .  "«nis  \-ûiab  Tbis  p  Ifi  tafib  ps  nraai  mao  dna  bio]  imiDsta 
.  .  .naa*  'a*fi  inanaïaa  aôm  .  .  .  ï~i7û"i^pna  a*b  fiaiïiann  "inanaia  d« 
^d  nriDïïH  narra  nm  r^bi  ,n"ana  nn  fipan  i-naaîfia  nm  ^a* 
iati3  t^np11  aô  p  *ib  nbn  da*  iïm«  "aa  iaan  .  îrnafin  -inaô  DN 
.(éd.  Amsterdam,  p.  35  jinstbana  narra  matp)  ba^a^  da*  *s  bania^ 
wi  d"^  ru  i^an  .  .  .  faiiD&ïan]  missas  I3"iain  -jana  nn  ^r> 
nsnpcn  aô  *pan  .  .  .  ^a^ac1  laa  r^npi  p  ib  mm  "O  (in:) 
naa>aisn  fcpimn  iawi  ,(T3a*  inaia  bia)  ïnn73n  manb  d"»-na»  *a,a> 
Sawambi  -172^3  "nba»  no^3  ïb  *7bi:ri  pnoi  /fattab  nmppiTn 
manafi  br  pnb  rroafi  *fbab  p  rpm  (Gen.,  xvn,  20)  ^ipy»a 
(n5>ij  ma>pj.  D'après  ce  passage,  Ismaël  aurait  eu  pour  mère 
l'esclave  que  Sabbataï*  épousa  après  sa  conversion  à  l'islamisme -. 

1  Abréviation  de  ^31?,  rp"là,  îinDIIS,  ÏT13.  Voir  ^4èo(/a  Zara,  36  5. 

ï  Graetz,  Gesch.  d.  Jtulen,  X,  notes,  p.  l.  L'ouvrage  i^at  n"l3'"l*N73  dit  qu'elle 
était  polonaise,  se  nommait  Gertrude  et  faisait  partie  du  harem  du  sultau,  qui  l'offrit 
comme  présent  à  Sabbataï  Cevi.  Ce  livre  parle  encore  d'autres  lémmes  de  Sabbataï, 
mais  il  contient  de  nombreuses  erreurs  et  ne  mérite  aucune  créauce. 
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Abraham  Cuenqui l  dit  que  la  raère  d'Ismaël  était  Sara  la  polo- 
naise, la  deuxième  ou  la  troisième  femme  de  Sabbataï.  Baruk 
d'Arezzo  dit  également  dans  son  ban©i  ">3ab  ÏVDT,  p.  18  :  nm  nna 
(s-ma)  rPTsaœ&tn  inos  n«  yi^  tdéti  by  "nnaïi  cpatft  (£"œ)  aia 
.  .  .  "irons  T«aa  *h«  b»  rassa  ann  b*^  ïna'auî  pi  ,ïa  ib  ibm 
ï-ieib  riK  &np*n  na  nb  mb^  nnai  ,wiï3  bawûi  i7aïî  n»  *np^n 
(le  nom  manque).  Dans  une  lettre  adressée  à  Joseph  Philosophe, 
père  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  femme  de  Sabbataï2,  celui- 
ci  donne  une  troisième  version,  d'après  laquelle  la  mère  d'Ismaël 
aurait  été  la  fille  de  ce  Joseph.  Il  dit  (Baruk,  dans  ivoï,  p.  22)  : 
'-aab  -pa^air  &nn  y~i«n  by  trbian  f*nn  qov  a"»pb«n  wn  ^tik 
npba  t**a  i"-in">  n^nn  ^jwN  *yi&  maann  m»as  'n  araa  .  .  .  y-i^n 
■vot  w:n  ^rnna  nna»  s*rn  ïran  i-roin  ^a^E  ^ma&n  ampa 
...ï-r;:r  'nb  an  a^ana  tomaKi  bxyiro^  a-naî-  ï-naa  wi  vrtan 
On  voit  donc  combien  les  indications  relatives  à  la  mère  d'Is- 
maël concordent  peu  entre  elles  ;  à  mon  avis,  elles  sont  toutes 
fausses.  En  réalité,  la  mère  d'Ismaël  était  la  fiancée  dont  parle 
Abraham  ha-Yakhini,  mais  on  désigna  Ismaël  comme  fils  de 
Sabbataï  pour  faire  croire  à  la  réalisation  de  la  prédiction  de 
Nathan.  On  comprend  alors  pourquoi  on  ne  nomme  jamais  cette 
fiancée  comme  mère  d'Ismaël,  car  il  aurait  paru  scandaleux  que 
Sabbataï  eût  eu  des  relations  avec  la  fiancée  d'un  autre.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  écrivains  désignent  comme  mère  d'Ismaël 
tantôt  l'esclave  épousée  par  Sabbataï,  tantôt  Sara,  tantôt  la  fille 
de  Joseph. 

A.  Epstein. 


1  Dans  le  môttpïl  min  d'Emdeu,  à  la  fin  de  la  troisième  relation. 

2  L'ouvrage  J'Emden,  p.  3,  donne  le  nom  de  la  première  femme  smyrniote  de  Sab- 
bataï ;  celui-ci  dut  la  répudier.  D'après  les  récits  suspects  du  "»23£  m^"l"IJ<7J,  Sab- 
bataï aurait  épousé  a  Saionique  une  deuxième  femme  et  l'aurait  également  répudiée. 
Après,  il  se  maria  awc  Sara  ia  polonaise.  Doue  la  lille  de  Jonepb  qu'il  épousa  ensuite 
était  sa  troisième  ou  sa  quatrième  femme.  M.  Graetz  (X,  notes,  p.  lu)  la  désigne 
inexactement  comme  sa  «  deuxième  femme  ».  Du  reste,  il  parle  lui-même  (X,  206), 
d'après  ^2^  mJfTlftWB  (et  non  d'après  Barukh)  de  deux  femmes  que  Sabbataï  a  ré- 
pudiées avant  d'épouser  Sara. 
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Lettre  de  la  communauté  de  Pise. 

no^s  p"p  na»  n"y  a"m  b^rr»  ^""lïrras  ^ab  rraro  as*  wp 

mbao  ^s  nm  rnbttn  .  la  nW  taan  ib-m  p-»iat  nai<  b^n  b^: 
ï-rnwi   i-ïbr»   ■nan    wara   D3*n*   r-ibnna   tavEnioîi  ^^b  r-ram 
■nai  vît»  na^b  inbaN  ûna  toscan  .  ï-rrn&n   pin  ai»  n;»N  aanp73a 

. . .  nj>i  ^Natiîab  d,nt»'n  "pa^b  d^maa 
tnaasi  '"nia  d^an  haï  tijpot  "j^  r»T  "njaKaa  s-iamatt  ïimni 
r-iba  n^d  tarpmttinan  *nai  taipîibi  a^st-sb  ■ntt?  inp  ta^wwi 
ïY'o^b  p"p  naTONi  "pan  ba  "p™  bj>  nmyn  nrr^n  ^:a  ■•aiû  a^ao-pr: 
©•wsi  ra-nrraa  na^ïi  fcarattJT'  lama  aampai  ûmb»  'in'npïi  ts*"^ 
yen  n:i  t^is^b  inaaiD&o  N3  î-JiïipN  pb  .  fi»Tb  aa^  nab  ni»  «b 
■jma  ï^bi  ^asa  tonnai  ©•«  Kb  -K»Nm  .  fiKï  n^nann  ^Ttt  r-iNttb 
*riTn  ib  a^  ïttp  "S'non  t— in  «bar  ©pa«i  'n  nrca  bai»»  nsio  "n»K 

. . .  -m^  ion  n« 
b?  idjwp  Nbi  dab  aaa^  Kbi»  ta^iafi  ^ab  m»BN  *n  ^a  Nin  nasn 
tai-pb*  ba^nnb  a™  a^ni»  b"n  naM  am«  b^  ptt  bai  d">a-npn  m?- 
■nrrabi  TiNttîb  dN  ^a  rnin  *-n»K  .traroni  nnr-iTNto  tnfinatiïi  *iwtn 
Fm-ipri  i-ibnnan  imnabi  "pnabi  nnabi  isab  vaNbn  ittNb  vbN  arvptt 


1  Voyez  plus  haut,  p.  83. 

*  L.   N"~p,   voir  Zunz,  Gesammelte   Schriftcn,   III,   208,  ou  Y'T,  abréviation  de 

frrwi  'pwm  ^-iNiai,  Ps.,  cxix,  77. 


LA  FAMILLE  DE  YEH1EL  DE  PISE  221 

taie  a"r»n  vb«  nmpn  nfiHDb  as  ^a  bba  "pi  irra'flBfcn  'ton  .  'niai  -pbw 
nn«  nom  nna  taaia*  îba  Sa  ^a  fan  ,  '*un  vaabi  i73Nb  '»Nd  fcaïi  ^73 
rnawD  b"-  ^nam  :  aaba  îbrabmaa  nna  nom  nnwN  data»Mi  [i.  an]  I'kïi) 
TwN  ■ynrr  ba»  «b«  nnan  -jod73  ï-jt  pv  Nb  intt5N  t<b«  twd  'pN 
/mai  -naKbi  i»Nb  'en  caisai  nNiab  a«  ">s  'en  bba  n;m  ^a  nanEN 
S^  toa  lENnb  ■n»-i  ïrn  tien  s^b  aai*  ^a  ï-n  tien  aa^TaNr; 
nnN  tsaza»  ainan  mTaE  nt:  aa  t-im^nb  !-rna»!-i[a](a)  can  ptdm 
^ed  r-rt  Sa»  c  aaai  .  irtN  nisab  vm  taïia  'inaa  nnN  nom 
toara»  s-iapai  nar  aaiNn  c*naa  noaa  ^a  '73N  !"»"a»  ta*»baipE!TO 
jn*na  f»TBNna  fniasatt  ba  p  aa^aob  a"nN  i-iaaai  onnan  nriN 
"pTfi  ban  "mem  -nnN  Yiabrm  iNnaa  t-naiT  mant  s-rapai  na; 
n[a](a)  'eni  wibn  NbN  m^o  "pa  an73N  ïi"a*  ïamTanp  '73»»  aa  ï-itïi 
nom  ntiN  data»  dbbaa  nbN  ba  fmïibi  .  a^b  naa»73  'ibni  "îbab  'ibs 
.  amba»  ïaiNnïibi  a£a*n:nb  dnpanai  an^na  ïtiïiînïti  ^rafn  Na  nnN 
m:?:?:  rmoa»b  ^na  ï-ibvra  nnN  na^a»  mzna»!n  taamnab  ma  biBEm 
noNai  ibobnoa  "pONni-ï  naam  ntiJa»nE  ïnE  nnN  bao  mnn  mnaa 
mwa  p  baw  poN-in  naan  aa£3>73  tanin  mnaan  "je  nnN  bdNn 
■nanp  mEs:3»E  aaaaa»  baNan  nw  ibao  nanat  noN  nbN  baE  nnN 
©inp  pMN  'EN  n?3  rsan  ...  anoa  "pbna  pbm  nais'  tmTi  '73n  noN 
noN  ïhtod  ->nn  N3  b«  'ton  ï-TanE  i^nx  ^aa  irnn«  s-inmr  ba>  'n 
lanNE  b^^nn  ïiTïi  njmn  bri  .„  inisa  isn  bsam  ien  dnn>3  iriNata 
ba«  maa  innia»  a"m  b«"TP  n"nmEd  aarrr  nbo^Tob  bTiart  m^Tan 
tan^ba»  «bi  ...  na'no*1  Nb  noN  ^"N^:■,  T»aa  ca^vam  û*»aîi«3b  : — it  "iaa 
asa>nnbi  iai«nïib  i^b?  aa^  ^a  anrt  pastym  riTrr  bn^Nn;  n;na  nab 
ian»N  noiï  n^n  'n  n^o-o  i^dn  rm  ^a  iDOtîn  br?û  inpbm  mpoïi  by 
d-pirnïn  û^ainpn;  'n  ma»  bba  ba»  D^  ^a  *inba  la^ba»  Nbi  .  ïrna  ibsa 
ia  Sasnnb  a^an-  ba>  b^i7o  t^i-  nOwN  ba«ïi  ^a^5a  i>a  ihn  nr  ^a 
no7:Ta  dam  '?anatn  ïam  b^no^  n^a  ba  aaa^o  pias?o  mt  ia^ai 
baa  173U3  n;^n  bina  nm  own  ^a  .  nT  ba»  man  npbn  b^i^oi  p-^i 
aa^  ,  da^  mm»  ^aia>  aa  r-na^En  baa  ït»?i  n;mn  ia»>aoi  aa^arr 
rr»n  abo  .  onprr  Sa  ^m  Vmp  a»7ai25na  ^nn^  -pba»  ynan  smatp 
mmn  nv?ûbo  13^73  Saa  njbnrn  '^nb^n  mai  rmmnai  rmina 
r^ban  bwN  »ab  ian»N  dNi  ,  ma»a  «b  127373  iîto  o^n  in^a^b  m^a^iai 
\s  ncfioi  .  an73  -inca"1  abi  na?3^  Nb  ^a  pn^  Nb  r-ir  i\mb-n  mao 
^aasa»m  basn  r-i->ban  b^  Nab  nosN  ij»  n;a  dn->ban  bfi«  Nnb  noswX 
baa  n^n  omp  'inb«  ow  ^a  ?-it-  xmam  ttïinpn  wwi  ba»  ^aam 
i!n-|D73  'n  co  r;^r:  bbin-:  iwNia-3  ^a»  0730  nnT7373  ,  vwn  baai  toti 
b«  naioa  o-:on  nd  na»  mr3737a  iTaipn  0730  nnï"1  npa  maa  b"n 
mbsm  manr  mopa  mfimrra  ^on^  «b  mTan  ao  sao^  nto«  i7anp73 
maT»7n;3  a-'ma'aa  aa  ^a  n73i^  ^a»7aaT  ai^n  ba  '-  nan^a  rin73T  ^moi 
Katr  abia»73  tm  Nb   .  a^arb^a  ï-r»n  pa^   iaao73  ^ba»  mEiana   Kmb 

1  Job,  xli,  9. 
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bipi  iinn  ^^  ^pnà  tas  ^a  î-isim  i^n  1*973  aai  ima  nna73 
131  Saa  m  &6n  non  n-n  own  i-rn  ntt  "O  .  !-iann  bip  nban 
ia  !-iaai5  '-  mi  ^a  baiam  Fiaiam  n7:ana  ia  ba  11  nœupaia 
t-pm«an  i-iNasn  mm  fumai  fia£a*n  toa»  pa  ...  inbnn  i-main 
s-m&n  nT-ns  ibbn  inr-:i  in»  o\\  13a  ta^an  bat»  Narîan  niNim 
.  ts^mo   tfbi  inb   s-ina   ab  m\r,i  nain  ta^a73  mmam   Marina 

1Ï3D8    \X    ^D    'pttKa    5 — îT    PN    HT    fima   *piai    Nbîl    '731N    '73fiT     UNI 

niïaN  run  ts^a^nruatt  ^aa-73  î-ma«m  fiaaza>n  fc—pban  ba  r^ïab 
■rçw  vît®  tni  mm  *pa  ^a  ,  mman  na^irna  i-iTana  ara  a^nnn 
vby  ipiar  *pN  r:7jn:-  a?  ain  fia£a*n  i3^n  ,  in»  Nttîisa  a^aan 
ïib«  aa  "a  'hini   ai«5!s  nr  b*  iïjdn  ^  nn  ittaaya  in»  na*a   im 

.  Y'rsya  aiaaa  ^aai  11m   ipir1 
b"n  Niasi  iaai3  a^aan  we  aaian  fca  ''Wiïan  vnai  ana>m  laa 
N^ïi  1T25N   msi^n  [n](n] 73^53731  ""aria   iai  Nin  i»«   nttlNii  p   *">-- 

M731NÏ1    p    1S3>    aitfn    PIN    a^ïlbs    V'i    ia£n«i    'inan    '738733   'Wb*    iai 

'■^aa-n  nb«  ^aia  173  Nin  Nias  imai  ,'iai  a^n  Htt»a  vaaa  nai 
im  a^aann  ^ao  i^ba»  ipiar  p  I733xa>a  ma  na>a  irp  i^ba»  Sarrau 
icab  pi  mm  ab  fiaaaa>n  -a  i73i£3>a  ina  na>a  rranam  fiaaaam  b"i 
nba  TvBan  iiaatai  aura  npib  iiaa  n?3lNn  b«  iaiia[i]("0  iraan  pas  ^as» 
nba  paara^ïi  mmio   ^ini  p  iraaa  iaa>  iana   12  ai^  Sai^  fbim 

niT33    niH    '73N  b"TH    1T731    ïlîbl    1731D    13>    aai"    b,\    Dl^73    1DH1    ^birîl 

lia»  '731  bx  aiïjn  rvwnn  min  lOwNai  .  abn  p  nania^ia  n73ï-;  bv 
„.n73^pi  rrn:£2  niNUîa  -73n3n  ïr^nn©  ^iwNi  p  zw^pi  n^n^a  ïiina 
baa  abc  ï-tti  cw-  m^n  i3n:n  issa  sn^nTaNïi  .irenn  iriwS  ^a  nri 
na^ai  lapiaïi  D73N  hm373  inni373  m^n  a^nn^  p^3*>73b  m^bwn  ^73 
VT73  a^;r;3i  am^Nia  inimia^i  a^aOTH  a^p^i^n  iiaa  nas  inv-i 
m^nsa  N^n-  tia^TB^a  ansua  a^aci^  a^p^ia  n"^  ai7-Na  ^a  ,  rn^aw 
ammica^i  ai73N[a](a]i  .  tzbiyb  ^bT:  ^  ao^i  a\a^  biaTab  ^"^  paa> 
arrnnwN  asii[a](à)  a-'aian  an^a  -wei  an^^Ta  br  nra  ia:i^  amcNia 
SniNDn  masm  nia^n  niaa^  tan  ta^aars  ra  maNï-i  miTa  "nna 
,  tamas  a^a  riNom  ta^a  ^3a  n^3pT  niaa»  'inan  'ttNîaa  a^aan 
ca^b  ï-nip73îi  ^n^3n  lacn  bwS  i^i^  rra^aïï  1^73  a^rwi  ai53N[a](a)i 
nan^  iicsa  ^a  .  s-nuab  pin»  ban  n"3>  iT73i  n;bi  a^n^n  a^na 
a^ba^Ta  ^a^-3n  ioai  "j^i  tanb  nuirai  mn073a  r>in  abim  ^na  aiwsn 
iidk  ^n^^n  iiwNn  a>au573  c^3n  as^nn  p  laïaa^m  t]ian  aavpb  ûtiim 
iCNa  mnN  ta\^an  V3a  iaa>tti  i^u:a>73  1^73  Nan  abia^b  an^br  na3 
liaa  naiiab  i3iiar  ïbn  abon  wni  lias  na»  :  i^ab  a^i^n^  ian3M 
nair  a^n  J73n  108  a^na  a^n  a^Nipa  aniTa  ^inx  taa  i«»  ap^i^n 
nnn  iiTabna  ^"an  ^aiia  i^aa  n«  ^^1173  a^nc  ^i3>  ba  ^a  n;i 
ion  nijy  Sa  im73  iirw  ^a  ^m  tn73  main  iia^a  ï-pmsïa  ai^pi 
ncirn  Nin  ib«a  rba»  i^b»»  a^:a-  ^t  bv  û^usyai  tanaîa  tuB3'73 
.  ni73ip73  ^3ca  minn  p  ît\ni  nr  br  N->a73  ^3ni  .  "n  iaiia»  ib«ài 
'73N  .  ia  '73N3  M»  n"r  ia^aNi  aaia»  ama^  b^  rj^an  ri3icNi[a](i) 
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infctt^  TnriN  wva  n*o  Taa  nw\%   mar»  *W5K   pab   Twr   ^a  n"an 
tûwS  nN  ûma«  ba»  *"■<  aran  pab  osioai   Sipiss  *-n«a>b  vs  *pi 
ima  nar  "nna  fcamaK  ba>  ^  aran  ta>ab  'as  nab  'avn  "nba»  -m 
f*ab  mnab  nb  ï-r>n  .  îma  ^"ins  bmns  S^  r>i^  ï-ra  ^a  Tnna 
tamaa  ba»  'as  fr«*bN  naT  n»»  vinx  mia.  bv  awi  fcaïrb*   aran 
Nin  "ibsa  diU5J»a"i  tanaTafi  v-ina  m^a  "nwa  ^a  'mb  u^a  dïnaN 
tm  an  n-^ws  a^n-  V3  '"  "^  toi*  "tt^*  ûïna»  nbaoi  ûNttîa»  isaa 
î-i'b  nana  anaia  dn  s~nm  nusioa  K^an  aa  .  ï~it-  tabia^a  s-ïhj 
'»«  matai  fmn  dnabb  non  -om  nr  ta^ab  axrr  t-omn  ba» 
n,-na  *jrobai  'pnaa  gratta  taa   nanb  tas'aa  m»  Lama  fcarnabi 
t:s  nanan  ba»  aaaa   ra*n  aa^a"»  nnn^  pab  ,  "im  ^aipai  -pami 
aaab  nnb  ,  y-u\-  bs»  d^auïn  wa    aanb   nnb  da^masb  i"i   a»ataa 
hrr  a^n  tan?  nb«a   aman  &mb*   ï-rb^atî   KbM  annab  ib  i-nn 
.  raaa  ynan  bs»  ynwNn  bj»   avatars  wa  'hkib  laa  yni*n 
dnanb  aab  »i  n?:a  ■ann  d^a^an  ana*  ab  ba*  wiai  ntn  nns» 
bbaa  inr»;!  ban  ma  nnmaai  irma  bs»  marabi  taa^as  maan  ba» 
ana  1U5N  a^arjn  da"nra»ai  viia»a  lata  ï-ais»  a^n   an  nœa  ta^nn 
ia  inaroniB  "nan  pi  b*am  naaa  naizsn  nr  bbaai  n"a»  aa^aa*  aaa^-nn 
naia  ba»  a*»ast3»a  Y'n  d"»ana  a^nn  vniia  pas  Nb  ^a  nb^am  ia  ian:nm 
pins  ■'as  b">Ai  b?a  'a«  aaanr:  ina  ï-iïbi   ib^^  inaïJi  ^n  tza^^N 
ûbn^a  b^a  .b^i  b^  '»«  .  Ittt  tnaaa  izio^  na  iuîn  nn  n?3^^  aan  nbi-^i 
aiasa  ^a  ejn  .  ia  na-a^  aan  nb^i  a"n^  'a^i  E^nn  abi^a  b^a-n  rr-r: 
taan  ibw  ^a  naib  «i  a"?2  aipn-jn  tns  prnb  Saa   MwN-i^  annan 
'^a   inao   pb  raxa  s^sir:  a^  na^-1  aaan  p   b^   aona  .  ia   nata*1 

. , .  ab  inttî"1  ba  la^anm  a^p^ii:  ib^i 
aaab  r^^j*  ia  aa-»^:  r]wN  aia  nn^  pis  ^ksn  ^nniN  ax  wam 
vnn  p-1  tn^nnam  tna^inai  rr>iNn  snbaipai  nbioa  ï-r?3n3  aïni 
*t^i  tt3N*na  t-iNba  b^  a^^p?3  i-ianab  ^DinaT  aa^awNa  snxatai  ^aba 
S^n:rP  'a«  ib«a  ira  ^aa^n  -rsoa  ï-r"a»  ^ba-  r-iaba  'a»a  rpo 
p.n  b-»n:nb  '?awN  nb\\D  ia-N  b^nanb  naN  .  Nbax  Dïrri'mi&n  u:"^  ^ans 
nanx  ^a  ii^t  a^an  nan^a  s-rnrtwS  ^N  i-iabm  ^"^  nars^a  ^a  ^a 
nn-Ni  'a«a  ^"ton  nan^a  ^a  n£  baa  la'ini  p.  a^an]  (a^aan)  narrai  ^ 
taiN  ^b  ■pwi  .  ^-iNa  Saan  "j'cd^  Saai  "yaab  San  ^^rîb«  ^"^  nx 
bwN  aamnbi  tamatb  )ri  naa  nariN  br  i^Nai  wea  nab  a^"«  Nb\a 
baa  db^atnbi  dnaœb  fm  a-^i  d^ïib»  nr;'a  mœ^îm  inaian  "j-nrr 
n*aw\a  1U3D3  na  aa  ï-Tara  a^an  nï<  ï-iataïi  na  "lab?:  pi^ai  nac 
^*a  ba»  m-n-b  ©"1  'a«i  vaa  an  ^n  n.Naaa  'hm  p  -nn»  .  mat 
n^:r  im  n"i^  bsiaûj  n"naai  pn^  n"naa  'an  ariïa  a^an:n  r3a 
ûïTTnnaMK  'anb  ^  rt^m  .  Nb?3N  dn^mn^iNi  a"nis  'a^i  ,  v^  Dmaa 
S^n:n  noN  JrmatiN  hfflffl  b^  Tianb  m^ni  'i  ïixa  asax  t^baN 
S^  -npnb  12b  »i  rrna»  .>ib72N  tanb  t-nnar»«  'i  '73wN  ibsa  laab 
mnbi  ©Tinb  ^wsa  n-i73Ni  .  m«ba  'an  rraa  nbbn  mnxTj»  stffi^n 
a^aaN  d«  ^s  anT  in  naa  t^Tn  a^n  ï-ib^n  mnanatti  ■'isba  nn^ 
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mai  span  m«  'iron  'ened  i^Nib  aaan  ion  rmbaifci  niaia 
rpa  Nb  ana  pN  Ittïîti  nini  .  'iai  nnsitfa  fm  dibain  nai  antn 
mrib  *os>3  mopa  n?  .  s-mbaitt  Nbi  rnaia  toisaN  Nb  air  r-^bi 
ba  InNan  'inaia  istNnb  &aii£  ion  ma  in  abo  niNbtt  'an  dN 
"mayo  urwa  .  insowa  Nbi  ins^i  nain  ma  misiNi  abo  nnatiK 
lïNnb  Nin  ûa  iaii  ton  niNbtt  'fcïi  mi  mm  inN£M  ij>  ûi-fà 
'tt-ib  *pb  ^NOi  ^pN  ittNm  aion  dNi  ,  •nnnsfci»»  mi  «arm  'imais 
vaab  b-rm  ma  ion  piiit  ointj  niNbtt  'nn  mi  mban  miati«no 
■pb»  *piON  isn  .  nbNd  a^iai  '»»•*  2*<b  taibpao  bp  r^bm  ,  mi 
musiN  ia  '?ûibi  iaib  i^iob  bs>  mbtti  ^a  iai  i"i  mi  ia  'mini 
f<in  mirniii  Wiïft  p£  m  in  ïïiib  Nb  ^a  i^a^i  ,  •En  m*]  mi 

. . .  mm  bN  oi«  diosNfi  lî-ftam 
ta-mion  tsiNH  na  b^  maniEii  aifibN  mi  î^in  ï-ttïi  min 
&j>ao  b^  mbatNii  n"mtt  by  mm  ion  mil  Nin  .  Nnp  i"i  ion 
min  s-<in  .  aN-'binNi  SNba&a  S?  mm  ion  min  «in  .  tanpî- 
mnai  p  aba  b*  nm  ion  min  Nin  .  "pa  la  yoirn  br  nrn  ion 
ion  mm  ni-  .  yoiba  b*  i-rbatMi  imbN  b?  nn:  ion  min  ni- 
,  1310b  b^  mbtti  ^3  iai  'inbN  mi  '?aNa  r-"y  "jb^n  ni  by  nm 
inbN  mi  nrn  mino  Nin  hen  'Enbi  a^onb  n^  o\n  nn?  ban 
ia  ion  min  Nin  rmmo  fcasttNn  vrai  ion  mbN  ba  by  nm 
nnttN  b*  daii^^N  ^n  ïmnn  narj  mia  mn  .  ^b  y>yn  'nn  misriNirs 
.  i>ib^N  tonimistiNi  iNd  iénd  ^a  s — tti  .  in"j>a  an  tzroa  ^a  nai 
n?3dn  dniN  «bn  .  'i^i  n^ana  NnbN  mi  iniN  Nb?aNi  h^Nb^aa  'tsnsi 
nmn  apy  abaa  'endi  .  nTaan  mi  Ind  t)N  n^an  mi  ^bnb  m?3  ab 
mi  "jNd  t]N  mTaan  mi  "jbnb  m?2  .  iinN  £-<b*m  ifty  minN  mi 
mo72  1,730  ia  iri73an  mi  Nb)b  "jia  p  5>oimi  rom^a  '»Na  .  m^an 
min  Nin  ,  n^an  mi  iNd  r]N  n>jan  mi  pnb  mw  ,  vhy  1111  pn 
pbmn  Nim  V2N  i^wia  nin^a  12b  nb^^o  mo?ati  ^b^^  13  iNini  ^^^ 
,  i"i  mi  i^b^  nnsi  ia  n^Nd  liTttii  i:iar  ion  mn^iN  moob 
nooi  i"i  ï-iniii  mn  mi  .  nmam  t-i^y  mi  .  nrai  mwan  mi 
Sr-iN  o^ni  ï— rîn  nt  ta^bn  aabia  -o  Nin  inN  n^iN  ibbn  miiiriN 
d^  n^^i  n^^a  dr  mnoan  mn  ^d  .  niDn^  Nbi  iiabn"  iiiT3>^  mri 
mianai  ma  nsa^  n73ann  'inan  n^?:3  pi  .  i"i  dnii  dï»  nam  nnaa 
liai  m7:an  N^n  i"i  s-inii  in  '\-iaia  m7aann  da^  nNiM  ,  piam 
ihn  ïpiitt  nipdNnnm  abn  nnaa  n^i^  niiaa  ùy  n^^i  .  n:^a  2173 
San  .  Hiy  iaib73  mua  boitti  na^?û  da^DN  ^in  am  '^naia  niNnn 
d^  iT3>b  nan  îhn  d^p^  inNn  ia  nanm  nîa  j-tt  dba  min  *pin 
.  ana  ipama  10^  daiNn  mmo  bN  d^nbNn  mor  m  n7:rb  nî  n« 
nbN  ba  rpaa  a^i  ONia  xsani  mma-  qia  iri  oni^û  'n  marni 
ï-i?:an  niONi  ONia  '?3w\3i  i"i  stinih  tr\yi  mi  siiaa  'en  .maio 
'inaia  taboi  'n  marnai  i^ip  ions  un  i^in  dabiai  i"i  mNm 
♦ ,  niîaboi  miNbîa  niiiSiN  'm  i^n  m?:^  ^a  iiatiN  N^n  i"i  ï-in-p 
V1212  bstNSi  ïi'y  d"n  b«im  i"ini?ja  m:»n  by  mm  ion  min  Nin 
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an  t£n  ba  ^a  a\s*n  fca*ïi  ba  -noaa  awyain  Taab  i-irna  b^nasm 
b^aïah  w\Nn  nttJN  .  nb  iiaara  û^n  nu)»  .  ï— iim^  ïtîi  niïi  tawi? 
i-i"nnb  taïn  TOï*  n«  i-iaT73!-î  îwns»  avpbi  rmp  T^bnb  roa 
ppm  rttn  obi^a  ■jmmna  baia  dino  ûnai  iba  ùn?:N  b"n  n?3N73a 
t-rnn  Tittbnb  "paa  biattïi  tnaottai  ibbaa  n««  ,  «art  nbirb  rwp 
!-naa  *woan  Y»aa  dn«  nn*  nan  .13T531  nta«a  i— tdt^û-i  i-iaiT  enti  ^a 
toDb^ron  tok   nKîfi  inaisan  inbrwfi  b?  ananbi  nYTiïib  aaab  w 

.  aa^aa 
t-paraiDSi  i-rn*  rvnarra  i-raw  ma»  s-ïna  '73ibi  biNiab  £*>  rin? 
mmaï  «b  rça  siarctaN  «bi  natajaiûN  «b  ^aa  ,  nnuîaai  fiaoniun  -pat 
nuîKa  tabbaa  mnaawa  «bi  '"naïasi  mnansn  y»»  ï-iaa^  ^a  na  ir 
'in  naioïib  "pli  a  n?3  btïi  daa  rpo  ï-nab  inmaab  "na-i  pb  .  Tialp 

:  nfioa  ntzîNa  arib  m&m  rvnnawi  ïrna&iN 
ta^a'wap  b"n  "rç^apn  snbna  nattN  t^n  rw»aion  inbnafi  n»t 
s*ob  *pm  ^273  s-ran  nta«  fca^abTa  nbiaoi  rpai  aîiî  iiaa  a-^iN 
r-iaiBïia  a^r-îba  W"ap  '»n  n^JN  ï-rHiîafifri  iman»  'nn  mbna  ba 
yns  pi  ^^  *rvw"i  Tiiïbn  s— td-<  aann  '73N72a  "jm-^b  fcrnabŒrt 
'•»ana«  î-rbrtaii  b"n  nariKii  nn  ï-i»  •  yi*  Jnnaia»  fcjïTOB  m^ita 
^73  in?jN  b"nb  NirttD  naa  13  ï-it-i  .rvwampM  'm  rmsn&tti  b*  man 
aianïn  antafi  a"nNi  n"ia  nbnn  pa?a  ïrarp  ib  mamn  vaN  nb  n?aia 
trama  da^m^p  bj>  a  an  .  1112m  aba  rramn  yan  inamn  N^n  io« 
dnannbi  bbnbn  mnnb  ïj^  '"«rotart  d^a^apn  b^  u>"a  naa  ta^ati» 

t"-n  bwN^n*1  Yim»aa  i«aiba  p.  aba]  aba  la^a^ïJ  hiTTa  3>au5  iba 
•jn  nvérjîa  p  nbana^i  nbiaa  n7:na  rrntm  aab  Nrr  .  Taab  db-«n3r;-i 
roman  aa^mn  t^m  niBTT^m  ïibnar:  h*j  pi  abi?b  ^n  da^ax  m-»r: 
^n  bs  m&n  aab  N^aN  "»nai  pimbi  .  ^aai  nra  d^nsta  d^n  dabi  ib 
taibon  ii73Na  vnab  c]0"i^  nb^CTo  anaT  ta^ip  -iïïjn  taa->a^  nTana 
^Tn^b  taibo  in^Ni  laa^n  ,  ^n  naivn  temtttf  ^©n  pTn  taa^aNb 
ï— tin  dab^rr  ^^n  rn-n\aa  S^  ta»  .  •nnnta'n  ilp^i  ^n  laii^  na^a^ 
rrrwa  b^  n^an  ï-i7aa  nrtN  b3>  ninno^  q^  iip-"  'nb  vnh  ^ai^prt 
. , ,  dnarrbi  ntnîib  '•ifiniB  paarr  dnb  ■;-«  iU5«  dbir  ^n 
oia  taab  rtpUîNi   riT  by  r-m-ia  ï-5^-1  aab  ï-ïd^oini  mûvi2  d&o 

...dab  'n  ïmat^  ri73  aam&m  ïvnton  ^a  ^mnan 
i73">^n  »bi  iTnann  t^tb  taa^nb»  -'"■^b  tzn»  da^a  'inan  n^wX 
mmo?a  a?  rthalHi}»  nrtain  Ni72n  nTn  pioan  .n73b  aa^rr  ya  rtrnp 
Nb  n£N  ib^a  Nirr  niûN  OTID73  >rvpi2  nnvnb  taattNM  iaopia7û  ^ab 
.  '»  i^b  anN  da^a  ^a  nnb  taaa^a^  ya  ï-imp  i73^^n  «bi  "miann 
moown  ^an  inob73  Nim  nTnanr  Nb  b^  nbnn  ^anb  lana^  ^a^nas 
■mwm  .  da-'Ti^  iw^  da-iwNi  apy  inr  smi  naTia*"  ima  a  173a 
.  nna  yi-iN  *p  ->a  .  laa^ONïi  ï— tît-r  mwi  nn«  C|nnNn  .  daaa^Toa 
■nanïi  ra  t]N  '731b  nia  mm  .  an  a^  n*nannm  "na-i  pizab  dabauî 
îiais^aT  ba^a  r-nannb  -»in-i  yx  '-"ainpn  bv  3£*niibi  ^a^nrib  «in 

T.  XXVI,  n°  52.  15 
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Nab\x  h]Oi)*na  Jiwbtt  ï}^  vnnann  ab  ?p  '73aa  in  .  lyjrç  "in-p  Ninn 
t*tb   7-n   Sa>  >o-n  ï-innom   S-rmnp  }rab  j^nï-np  '  ■'frips»  -i^xpi 
ia\\  abn    i-iaan  ri"a>  MTabo  aann   '73N73ai  taaapî   naa   ns  r-nrran 
wtan   t^bT  '731b   sppim  iauipia73  "jnr>a  ba>   -nva^  tamaïa-i  .  inant^ 
Nbm   tnava  b^N  nmp  "pa?  rvn  ">p  'xprn  .  r-pab  dsvj  V3  ^nnp 
rnp  iia&n  tn^  ^a  îa-w  '^roip  roana  dn  *a  bsia  î-imp  prçb  p« 
Sa  '»«    Kraarj    pi   .  fcapipa  ï-imp  imp-<  t^b  lia*  '73î«ï  .  Nin 
-im  ba»  Tvanb  aaa   ^a   ï^n  Nb  t-ibN  .  fr-ram»  t]na  ban  rnpi73  ta  an 
■•psi  mp  ta'Tfln  ï-pïttb    piata  w»  nnr  î-nirp  Nb'a  iaam  n^j>n 
jvan  i-m»nï?a  '7aiba  fcaa^a*  Ta  a"na  ni»»  i-in  bai  ba73   rï73na73 
ism  .  a^a>n  aa^ra-ir;  rnpraai  n^ia  b"n  ta-a^a  ta-nbnn  "^nn 
.rniariEa  isan  abn  Jiassan  W7?  n^an  na^pï-n  ^nar»  fnrn  ba>  "prçTïis 
)^a  nipa^b  vm  ^brib  '72^31  tap^a»  pa  iaa  -172N3  ma-in  ba>  ta» 
ta[-n](72)i  b^  tpn  "ppa"1  iD7.an  ba  173a  "na-i  "jvab  ibnb  rna  .^w 
)bnb  "itt^pi  aama>  J^a  "jNa  '73^3  ïiaienfcïi  ba>  taN  .  nai  "jr^ab  iaa  qa 
IrrapnjaH  Sa>  "jNa   ï]n  .  miartfan  Sa>  ia  *jiit-ir: u:  '■par?  y»a  imarb 
riDn  ts"CT?  ^nam  ï-ia^pn  nna   ri"n-.73  nprnr;-  nï  San  nïïnb  f<m 
î-nn  rr-ina  naa  "^a  ">&n?a  -îrrp  fpït  «Va  rjnpnaaa  psirna  abn  yîasaH 
ta^aaia  ^ab  ïrab  î-jî  San  .i3M*7p  n^Na  abn  yn  fppiapip  sn7arr  S^ 
aa^ann  nair^n^  tsbttî  npp^  ^  a&*  r)N  n"an  '73^  .  aaa^nba  ^  tan^ 
caa^aN  ta»   ^a  aa^73^  ^n^b  *;ia^3>n  n^iT|,a  ^,*n  ^  a^n  nn^n  S^ 
taab    ^^-n  •  aabn^b  ^aa^  ->m  ^am-iïi   aa^ax   ^a^   t^br:  n73   ^^aia^in 
r;73  i^3>73a  ">"-'  ri73U^  nmu573ïi  '73N73a  aaa  riTao  nih  n»N5  na  ni73iab 
T»a«  pbna  n73'an  r^np^  pbi  'iai  r^ta-pa  S^nu:^  ri73ia^  nnna  'ina 
5]mn  ^nrna  ia  n73Uj"«  va^  n^a  ta^aian  1^^»   nar7a  in^ïi  in» 
iaT73n  ^^a^a  vama  ^b*1^"1    i"i^*i^   i~i73tain73  a^an^rj  ava^?3-  amsa 
^a  r-rarr  .  ia  n7au:^  aaan  nb-.^  p^gjt  ^a«  b-«^  b^  pioaa  ca^ip'a  ïiTaa 
S^  aan  hy  prr  n73na  npbn  ba  s-nmw  r-n\N-i  la^an  ta^an  a^aa» 
ana73ïi  Nin  iu:n  bsm  •  aa^nb^  iftw  ^y  nTana  i73na  pb  lanaîu:  ^n^n 
na^mnpN  Sa  onaa^i  laTana-'  5110^  itit  Saw\73  na7ana^i  aaaTana^  ^n73Nn 
-i^wN  ta.map  ^an  apj>^b  n^N  Jp  ♦la^niaïa^y  ba  a^  nibixwa  ybana 
-ianaa  nu:N  m73ip73n  ba73T  a^^rr  p  "iai:apb  anp  ^73^73  la^maNb  3>ataa 
ab-an^a  ^^ipn  nTaiiN  b«  la&rarjbi  bw\"i^n  ï-in  iab  inbtJa  au:  tamisa 
^aa«  p  ia73nan  173a  iw  p^Np  '^na^ia  ^nj^sin  tiTanan  n^nn  tau5  ^a 
n^a  ba  ^3">ai  ia->73">ai  aaa^73"«a  nT  mm  n^aman  aabu5n^ai  aa>3naN 

.  Ï72N  niNin  la^a^")  bNnu:-« 

.  'an  nba  V^nt  1t3N  abna^b  'n  ^na 

1  Daniel,  iv,  11. 
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4. 


Uélêgie  de  Bezalel  de  Sarteano. 


Manuscrit  Halberstam,  200  (Judith  Collège). 

no^de  b"itT  d"m  bfiorp  n"nrri»5  b;  ï-ïma^a  r^ns  d*>  nrp 
i5"Nnan",,D53  babsa  'nn  iB*  Ni""»abi^tt  ^'nt*  nr^ba  'nu  DNE 


^n73"CD  a;  m^-ûna  nbaa 

HIT  n"iOm  naTN  mat 

?r»^  maianb  "pian»  *»d 

t-îTn^a  ui^a  ta  wiii 

nuxs  aab  dn«nd  -nia»  am 

■nn  !r»b«g  *nn  «b  w« 

nœv  ^bsn  naia  ^m* 

nusp  am  rranb»  naa  d? 

nmaa  ^aaia  rwaia  mm 

û^binaîi  nyau>b  d^nba 

ro~\'ji2  nanpb  ron^fc 

diVibn  rinp  no  bbnb 
anp  d"pa  iaa  imai  u:">n 
d^bmaa  dnfinpb  d^a  -s  ai 

a-ip"1  15*71  ">^  a?  "»na«3 
ûwan»  rnûpi  dan  pnk 
anp^n  nba  naaatn  d^naré 

d^in  drr  ds  ïma  "pacn  îian 

icabEa  ao  d^TNttn  mu?  ïtxi 

d^aiNm  mbina  "ibrn  aab 

aba  aô"i  pno  a;  irab 

ïmnpa  d^nn  nai  a*an 

uibp72  ubptt  amsab  npjni: 

nb^abu:  a^bad  dîna  «air 

amNastb  iro"1  ïminnaô 

nbaia*  uia*  anbi  q*Ta 


nmp  mn  Tpab  tocs  nw 

na  laoan  nbb^  vawïi 

ïW?b  nsuj  ina  wm 

nain  ^a  -«b^n  *na«h 
w  ^3a  bab  ^aa  ■*!» 
na^  mon  uni;  "paai 

">7ai^b  nm1  m;  niais  "pat 

îia  i;  $iv  nana*  pan 

^ann  na  ^U2D3  ^nmncn 

nain  -pn  ba*  imon  ïtn 

banu^b  na  -iaa  nasa 

n?a-iri7ai  mr  nra  anb  maô 

ba*n  du:  na*  d-nznpa  rp» 

uina  msa  das:>a  d^pb 

baonft  Tibab  n&ta  nau;b 

usmb  au:n  t^aa  nuîa  ma* 

isa*  nna^a  yna*n  t,v 

«Vi  ianai  nauja  imïasn 


ïsaa  mmta  a^na  rna 


•  • 


'NI 


nu:Ta->  nb^in  d^mosb 
^W2  d^n  ds  Twayn 

nia  !T«i  |na  N^aD  n-'N 

d^  nsN  m;"1»  iittm 

nu;  a  bab  mmnrr  ^ribis 

d^pi  m  ^bN  ion  ^b-ib 

■»np&B  tn  rjnnaa  m^uîr; 

d^-i  dnnn  "pas  nnT^72 
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b»rp  ï^bi  U"i»îtbi  rvrifflïib 

ma  ama  npa  iy  y\972 
bi7j-N  ara  nma  av  ïtsti 


dnpma  d'wantt  bwb* 
d^ana  maiam  ban 

dn73ia>b  d^iaana  û^^n 


iî»  rwbim  ma«  id*?i 

n*ofi  ^in  ia>73UJa  aw1  r<b 
■rçnaî?  :173b  ^a&*  ra» 

ny-on  Va  mais  msa  i7ap 

ba\a  amN-i73i  d^om 

na>ai  dm  dnn-iN  ftan 

baaa  rr?û  hy  nman  nm 

"îna*  mma  nabwan 

bsa  n^rr  jrna  anp^i 

iaN  mnns  anaa  biaT 

■jï-paab  ba>  rmaaintt  maa 

ia&*  5-773  -imn  nu  b">ma  îie 

imbina  ba>  ï-ôai  nba£ 

iNn  mbi  rmbina  naabn 

inb  "pai  pis  iy  i*iâïi 

nwaa  ■»»  mb«  'iib  ^73 

■pma  K-a^  iama>  ï-rpd 

"iNsm  "«73  mnann  tpON 

mm  mniTa  aa  im  ^73  in 

*jma  inv  ^a  in  ttawn 

vins  ni  isab  mœsa 

ï"pafio  tti  tt^N  iNa"<  im 

bm  ^aa>  da>  d-waa  nia* 

mba>  iTaia  nana  dimsîtt 

bna  d&o  daiwa  bip  dn  dN 

rmapi  d^so  inn  dNi 

bina  p  b3>  dnao  Tiaba 

maaip73  ji-mbi  ba>  d^a 

d^p733>7373  rwfiopn  nai 

rmaTab»  ymi  a^aim  "<aN 

trpvtt  "i7a  iw  w  pbn 

nnoa  dipTaa  abi  d^nrt  ia&n73 
d^Ta  amoN  innar  bio 


d^aet  liav-p  aw  via 

nba"  "«d  t^îb  d"n7aiN  ibs 

d^tznn  maisa  an  a*n  Wi 

ftbjP   15  y£\25  in  ïian  ■'73 

biai  f<bi  ïto  aïs?  b*>n 
nba>  biaaa  imn  laab 

baon  îia^N  aun  î-i&nn  na^a 

nana  m&nb  bain  naa^N 

bann  na->N  ^nbna  ^ban 

ïiyv  ïim»  "^naannïi  n^ta 

^aaa  hN  np  r-nizmd  mai 

nyw  ib"i  a^pr»  t<b  vin 

^a-naii  E]b^b  a"n  na;a 

ïï^nb  sa""  iitt3N"i  nnsa 

n^ibts  ai"1  nriN  t-ny©  «îica 

oin  ^b  ma  *>rrv  iip  ^att 

rrptn  ^tn  nwnbTsm 
o*np  lin»  rraœp  Vim  na^a 

np3>i73i  rsTa^a  d^Tara  nwaa 

3»73©a  tmn-nn  a^an^Ta  bipi 

npiin  mat  da>n  rnar 

^Tan  a-n73  ym  au:  nnab 

rr^na  nnaa  taia-,d73i 

a>73^n  D"in  baba-»  t^b  mi 

ïr^na  ^aab  na^a  ^na 

i73^a  naa  ibi  m  ib  ^a 

mna  im  îina  ia"7a;a* 

i733>  ^auîi  ^©ariM  Kaf»i 

rmn  pnac^  -nrn  dp 

i73\a  ^"iipa  b«i73u:  -"in 

mia»n  nir  ^p73n  laab  mac 

bN73Uîi  ^73-"  -oaa  ibip  in-» 

Tim  im  me  na^a*»  b«i 
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nnaa  Wia  mi  ï^n  ^ïi 

b*  -itt&r  -nia*  -naaa  -ittjN 
nn"i7:  -no»  brn  mrna  r<?û^ 


r-n-iara  a^aov  o^p^sr 

ib;n  b?  tais  ûmNoa»  iftp 

mire  ia*Tp  rwa  naopbn 

■ibra»  a^ma  m«M  *p73rr 

r**ntt*i  i?  -iib  ni  ffiÈnpn 

ibtatt  nabaroa  *paa 

Knana  ba  p  Nb"»*b  naia 
To»m  ï-floijaa  îai-p 
s^mb*»  ^73  "»arï  baa 

Ttata  yia^b  "ib^a  ->Na 

np?  I^N»  nati  m^iia 

•toïî  -paa  maai  nw  tdtd 

npatpb  a*nna  miaip 

tnsp^a  n«  antta  bantt 

"piN  «a  -o  rnîabTOîi  ■•aiia 

nsptt  iTa^ai  sw  ^ipiï 

*am  1DD73  baia  ba  jw  «b 

non*?!  irryn^îi  ^stn 

yattji  ia  rrnn  rrroa 

m©1*  ibïiN  ûrrta  manb 

^aïî  n^a  1731a  f*op  p  by 

ïrrwa  in  f»H  5ïd  ab  ^7373  pmïi 
t-cTa  dnw  bilan  bnan 
ïmptt  npn  r^bi  n,b  nbiaô 

rvna  ^aa»  nma  rr^a  rçam 

ttito  pmfc  nmptt  bb» 

n^Tn  ara  T>  bysnoM  nariN 

ïian^  rts  ba  dN  ■jnbïin 

■»a*»Oin  *naa  etn  bab 

ïian  !-na  ->a  ^an^  ^Vrom 

■OTin  np^i  nnma  maa 
"iNO  ^loabm  n^rr  idn 
■>D"»pujn  j-in:;  ina*  ap? 


byjia  d£>  ^a  nbTOïi  *pa>  -nn 
rtnnD  ma  a^nn  -pan 
b^7373  "jab  -1C3731  ba  ba 

rimai  bip  r<b  d">  rn73rt3a 

]Tn*p  na>  ynaa  rwaisa 

nnaiatti  nnaM  aan  aa>  ba 

ÏVTiTaan  finira  abipb 

ibpbprp  fntt'inm  fna^a^ 

piat-m  iisrp  ûnïin 

nba'n  m«"iî3  vibnaa 

ïTiatta  ïi^wsa  "«ba^i  ^ao 

iba  n^tt^»  ^^n  ^ni 

îrmn  nna  an  dN  ï^in  ^3»73r: 

■•p^Tn    !T573    yiN   ÛT^Ïl  ba3 

nn^r  dva  i^nto  T»aorrb 

-•pan  t^bn  bbia  ï-ît  bbn^a  dN 

^b3>73  "O  y^D  ^nab  ""b 

■>pbn  tn3?3  mïna  111073  noi^ 

•^Vn  ït»ïi  dbn^b  ^73U5  rsT 

■Îts  ba  ba?  nb^sn  ->73n 
->bbN  ^in  ^îasa  "173a  naax 

nTt^  nriN  ^nnaNa  inM1» 

'n  nanianb  b^n^  ai^ 

innia  t^ir;  b^b^  ms  irr^a 

^3tN   bN    t*0   M3N3T    -)3>1d 

bb^3  j*<i£n73a  j:nn  in^rj  bip 

bbai  anaa  a^n73^a  ds  a^«5 

rnb^rsa  nvm  ù"cnia 

bbriE  ba  rrbir  nttn  ^îîd3 

t-nbip  ittST  r?73^:  d^bn^ï-7 

d^irv  t^n-p  nn^ob 

t-nbnnaai  draina  nn^npb 
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*naa  Fïta  niaa  ^\nî-;  m»a 

.    amp  nn  -nm  "nn  ©naba 

^Tie  inaa  î&naa  raabi 

mtie  m»  yEnn  !-jt  uni 

naer;  in  an  wn  ianpi 
Mnaa  *©i  Min  n-jai  ann 

nainb  msi  banrtt 

aw  laaaai  tain  maa 
nanï-:  ï-nab  a»ian  anpro?3 

wn  abi  ainna  bnp  ma*  ya 

M2T  injan  mros  ina  n^Nb 

wiN  "Tinm  imEsra  apn 

Maia  biai  Nb  r|bn  aiaan 

annai  naa»a  na^a-ia  ba* 

Mas  Marsb  ai^na  aiasT 

anan  nroin  ip^n^  ">a 

n^nrnmo  a-wa  "paana 

an  in  naab  in  rima"/» 

r-nai  ta  a-ora  tpbn  aa 

pn  «ppi  ipT  mna  na'a 

m^i  Mb  aaaïTi  aim  mp 

pm  ab  D^a-na»  ainpfci 

J-nNsin  mrab  annan 

pia  tni72"i  pirn  "pnîaa 

m&hb  naaiE  ton  "nbi  iniaN 

t-iidni  tiîn  maars  ba 

nia  avusb  as  a^nb  î-pïi 

înhNi  irn  Nb  limaa 

î-iann  Mb  ia  trias  ^oiN'n 
■vhifitta  ia<an  ynNa  par 

mai  ana  bN  13  pi 

■mab  asn  nmaro  ia« 

J-ia-p  pi  ara  ppi  b*na 

n-nNE  "pina*  mNi  ^bin 

in  na^na^  ban  tieni  na» 
lima  ba*  ncnro  Na  Mb  ibN 


nto-i  -jb  ras  '-  Miai 

ùibïi  ©i»  ©in  iNnp^  15  pi 

"iNa  *by  fiSEï  ail  bab 

àibab  yn»  nain»  maab 

■rti  aia  nnra  n"a  153  aa> 

aïa©  nNsnroa  Yroa  wn 

r-nban  y«b  n,ba*a  Via  aN 

"jbnN  a-ip?a  ainnn  Min  dhn 

rabane  h|Tnph7S  *3aN  ya 

nbntta  an  abiiai  apnsa 

n^ia  ba  ba»  "jNaa  win  ma 

^b7a  lie  naniaia  maob 

n^iN  un  ^n  "pi^na 
^ji'irhri  na^i  i^aa  bsN 
nsia  t«  ba  ^naia  "pra 

*paa  anra  arn  ynb  ia 

nônn  a^mrr  ^ba 

nya'-iT  n^-iî  ai?3  ba  b^n 

^n  "j"iD^73  inrinn 

n;wb  "|nm3ro  aipro 

i«»aîn  mtaaan  ba  b* 

"|i3ia  ni^a  iar:n  -a 

n^n  naa  ia  ^pbna  in»tt 

"fiaa  m^ro  n«  b^r: 

nsbn  i^  niiaa  oin  bai^ïi 

maira  mbj*73  -73a  naab 
n^inro  iaab  rî^in?3  tn  n^a 

nian  r;:nai  iiy  n:r:a 
qb^i  hniisi  -pia  irN  ba 
maTom  mnana  msbaa 

rqbN  1373  nrw  naio^  ^b 
1i©ip  bna  11*1  n^ni  ib 

C]bp  y-iNT  aiaTcbnp  a^sa* 

yiioïKa  wna  r:3,?3C  y« 

nnaaan  T3a^aNa  nan^a 

\vàb  baa  ainrawa  ib« 
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1$jK  n^ï3  n'a  "pbn 
"inpiatti  îa^b  m*  na 

■p:"i  a*  û'w^o  m*  nvo^  Nb 

nrwb  rp!T  vin 

bna  isrra  rawi  mp» 

■marra  TOa  ra^m 

brir  1135  -rïh  ^3£  tôt 

abiba  bso  ystb  :-î723n  y«3>îb 

brhn  TN73  DmNsn  b'^afîb 

ûb*a  tiî-j  bx  Maii  d^n  y-)N 
Tpik  172Tb  -nnan  p*i£r: 
ûbi*  1*  mN»  nom  r^b 

^na  ">!T  ^n  "On  pa>  pu 

1»uî  nsn»  naian  misa  Tnal 

■y-na  nxaaa  paie  a^rt  pb 

•J73N   pN  DblJ'b  Û^p  bN 


TIK  "un  'n  niïi  p^'at 

Û^att    ^3  p^TTJ  ba   b?  1W 

•^mab  tbatea  abia  p 

B?a\j>  ba  brra  ira  inaw 

isizîtta  l"i^73  rasia  nao: 

û^n»  pmb  TTftpar 

"i33  tini  barrr  "pàart 

tmniDtt  Taaa  n*  nroaia 

13-13  VTan  i3iu  ^nrtTa 

&*1TO  d!-:  ûnpiata  iiasa 

■tfw  qd^3  rroiaan  c^un  b3 

d^mTa  t^bi  ©npa  d^Ta 

isnïtb  *pN  irra  nb-i^ï-r  airaa 
•pnom  t-ntaaa  Nna  br 
nriT:  -no  rmna«  i3n  dN 


dbia>  sma  bab  naia  ab^aan  dn 


IV 


Introduction  et  fin  du  mfifâp  nna7a  d'après  le  manuscrit 

de  Mantoue. 

rnaan  iiaïab  ib  [•nSTrùtta  nvm»  ia  *-niaa>b  -nà)  pbn  dip7an) 
j-yrè  .  fcj'WNbi  yns  ^ab»  ^ahic  r-n^aat  tïï  .  ïnanam  maWi 
tzba  in»  mbj»n  .t-nanawh  n*  nb  .  fcpjarnèîi  iTai  ^raib^n 
1133  13  "Tar  îarrr  n"nn7a  tab^n  taann  ancnn  ■parptt  .  Irna^rra 
•wanboa  viiin  fnN7a  .  ^nD-i^n  s-T-bt  o^iwa  Èpv  n""in73  -ponn 
n"n  n"n  '133  p   a^oa  bahrr  ewn  an  dw  pp  viaama  watri 

•an  aibo    .  N3">37a  rf'nbî  b&vnxo 

hrbari  ^3  .  Hbafttà  r-i7333i-ï  173^33:-;  db3  (b"a3  pbn  taip7a:-ï) 
ir-û  *W&  Sr  'n  r-ib72na  ^3^3  wvn  -inrrtb  ÊffSn  t-wna  naia 
Briri  n-wwN  ma^ifen  nr  yar  3273^1  .fi^jyartfl  31^3  ambr  inhatbhai 
tb«i  nnb"iT  dr  "îanritti  patra  inrn  1^73  ia  NÉafô''  ,31^3  r^b^^o 
r-ibiron  n^T  13  Masîan  «b  ^n^n^  n^m  rtia^naft  mt  ï— i->rr  Nb 
t^ripa  »b  ntbi  n"3^  ^2^73  nîto  br  aiNn  nby  n^bi  nu:N  HkbàSrt 
t*naat6  ■Sn»!  .bbtd  h^n  ^b  pb  dnp  ^3  rlift»  im^rt  v2T  -^  û^^ 
t<-ip^i  d3Êoa  ï-tnpai  n3T  ^nsn^  iibn  irm   d^N   «npa   t^mnann 


1  Note  de  M.  le  rabbiû  Jaré. 
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nruxi    naa  fcabia   !"pfi  ta^np  ^a  ï-in    .tatnati  tara  aia    aau:  nt* 


inbnt  a?  wnannin  ta^Nn  r-na^a  "p3*  ûaa&t'i  .  ^asnaa  tabu:  nu: 
naaa  .  a^ab  pbnn  ^aïrNi-n  .  inaî-i«n  m^»a»a  isba  suai  «b 
nanar:  tobiaa  snb*ab  -nan  .S'anan  nana  naaa  .an^n  naît» 
baat  Drf-ip7û"i  ca^aiDan  a^aina  nann  ïrnbn  ros^s  ten  nwttKSi 
t^r»  t-iNn  a^armtt  a^tfJaarj  a^ayn  luniaa  npa'rai  naaaa  toi-; 
fcnpai  n"^  ira»  amas  s-pb*  nbr  tok  nTPaan  ïibi'Wfi  i-rbyan 
tien  nana  ï-iNsia  "jw  ^a  fcabn^a  po&n  î^ïb  nvbi  "ama  tamnN 
t<on  n\\  .Wia  aaioatt  ~non  rraan  -naa  ^a  naann  ib  r-rip-1 
.mvnaKtt  mba-onn  n^r  ^ann  "ja  nwtT»  to^nata  taa"nana  n^bna 
naan  S"n  nana  ï-rba  ton  rrmaaft  t^n-nnnn  stïi  r-ian 
■jman  ^a  tzpa^  lib  rrT  n"a  *aa  n»  wan  "nriK  ïtjïti  .Fmanpa 
ima  nm  t^a^o  n">3>a  itai&m»  b^aw^  n'Slma  ^a  epbNïi  ira  a 
a^ab  ïibv  y-iNa  in»a  ^b  s-;aa  .  îma>nbn  rmnb  nba  iznpa  n^n 
■^an  na^y  ï-ia  .  nmann  '■pmbja  avib  ^b»  tom  ï-iDaaa 
mppiTa  nmiiû  rma»  .  ^n-n?aN  ^anb  nsbaa  na  .  ^vnbïrn 
ir-ppnrj  mabam  viatfM  "p^n  jnanrm  na^n  b^b^a  fcavuae 
ïana'n  ipn^  "nabnïi  ^a  ^aa  S^  t|rnan  njrrm  .t^naai  s^naibea 
rraïaaïi  naanaa  naST  nœan  arpmbaa>aa  a^nban  îniv  nus»  pn 
r-nar  bipa  *-nN"itaa  aa^nrib  iT>a  i^aa  raa  ura  .t*taat  ■anbna 
•îb^aai  tanb  ma  ha  t-nmaa  x-na*nBn  a^rtb  "iba">  abi  ï-maa 
■^a-naa  Saiari  ina  nb  tunt  rn^n^aN-  J-ranNïi  ^$v  taîrasba 
lania  b^  loran  "nabnn  ^Tn  b^a-^i  i^a^  a^rt  ^i?3a  maatannn 
nanana  hy  an^a^nbi  a^a  hy  danatiib  mnn^aûr:  m-i^»  r]i^n^  na^n 
r-i"a  hy  aTab  bav  ^ni  ♦da^an  tann^an  nna^i  dann^i  taaiab 
^nnsraa  bai  taip  ^a^a  fi"y  ^mas  .rn-'n-'aNn  î-i^nnîi  ■fflnizî 
T»n  arra  bb?a->  "»a  tannin  nmaa  na  n^N  bNittî^a  mninm  ïiainpn 
na-iana  ana  ,r-nb^am  nu:"i^ïf  m[in](ni}^  vi-f  ana  m^*nnrt  masn 
T»n  tana  tournai  an^nnsa  aama-iab  irraisam  ^nasn  mna^aa  ba 
r-nb">ba  ban  nNT  xn^ma  a^i^a  aa?a^)  Si^r^  iNiaa  "i^  wa^  n-iraa 
iDb«  "^N-i  ">aipa  "i^ï-ï  aabu»a  ton  raamaan  ïian  rtfiobta^i  nans: 
t-ibDN  aaanb  aarr^oaaa  npmM  ^a  'n  -j-na  nnr  rtn»i  .  Snic^ 
ï-mnrt  "»a  naisn*«  ^b^  p-»ny  naaab  noab  aambao  î-r^a©b 
n^\ay  iaba  it  Nbi  .ifc]3>nTa  npaia  na^  aïo  nbu:  iM^aoaNb  n^Tin 
as  &n  ^a  .mabïin  -«a^ayan  irmiabnn  m-i^pna  an  a>  la  nab 
taoa  n-'n^r^  ï-rbrarr  "«np^  *]iyn  ^bna  a^oan  a^anïi  a^inna 
a^anaa  ia^n  nnx  nanbn  .d^iianai  a^aw  d^a^sb  irr  lamina 
.  npaaN  n^sa  aipa  r-i^^n"»  ^aan  d^baa  a^ba  n^aa  t^snn  *iu:n 
anî  irnataitûa  o^p  amn  ^mns  ama-iba  .  n^a^a  n^n  -«aa^ 
r-inanba  dinbb  ^n^a  rirs^  a-in  snnpb  ^naNn  c^aa  mp\anna 
D^nn^-'n?:?!"!    a^Nsnan  i^a    ï-rmnaN    S^   n^aa   nnbi    min   Su: 


1  5aèa  Mecia,  85  a. 
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"nm  k-)DOiï"n  nVw  niaab  rmaai  v\2  anb  n?3  r^aam  dP73dna 
■»ptt)n  S*na  fc-iwnran  fnaon  "PM  ïibfi*  ba  }tt  .  w  im  dnuï 
w  ba  imas*  Nb  û*?û  nofit  ï-it?  nanN  ^ms  ^rhïiN  ©ni  "^aai 
tnpfi*  rpaa  rm^i  ,  "posas  i-nvop  ■ncsai  ^nta  -nna  "*a  t|Ni  "Ti-nrr 
rriTj  ■^••a  r-iDW  wrr  nu^  "pas  în^n»  rraai  'ytn  ^30  pn 
miïïm  bs  "pN  idnbi  ^nN  "ima  nwa  mTtatatt  n^piftNrr  î-ntt«n 
t-nafit  *|b  tnaaiï!  ton  i-rcapn  pnt  ^nnaaa  aa  ^a  t*^arib  *pfit 
\yr[  ,  ïi^ndmn  ^"mn  ^Taiabi  s-rnnan  ntZ5N  maapïi  pnD73 
■nai  n«  3>ttU)n  d"»asa  D^rcafi*  "«ata  "pa  ansrcbi  ï-ianb  2b  ■parr  *pan 
S"t  srwn  '1  ddnn  Svran  owrr  .  d^mTo  w  "waia  irnan 
■p-m  Sr  pbinn  ^afin  .  mbattnïTïi  n-.afit  rtanTïn  wnaNa  "Wran 
"P^i^n  n«  p^natm  na^aia  121  r^m  a^nbain  W  mmoa  iiajiNa 
ï-roiTpn  ip-iip  i^a-i  anba  "»5«  ,tar  manbïa  ^d  d^as  mamda  ^nbatt 
■*bwa  dNi  .yn&tti  w  bd  ny  TiaiBai  inn  nfi*  fpa  b"T  n^asm 
nbisn  orpvn  vumoïa  "pbn  ^pn  ta^p^iNTa  viba  fcanai  p"d  n:^ 
■roanatt  "j^Tn  n*obi  mtpvn?i  t-nviûb  cpiata  .  a^an  nanpb 
casca  *pa>  ns  oa^i  wnû  idb-na,n  v-pstp  nbia-n  i-ny  inxnna 
r-nao  ia?:nn  Saa  nm  î-iptnïi  ï-raon  natta  e^"»ri  ton  baian 
-jadan  -nasa  b"t  bTttîi  ann  tanaî  niûN  mabra  ipionba  rwaian 
"jn  patttt  1^  htxiw  ^saaia  mi  ^pn»  nbnaa  nnain  nnrji  ♦  a"n 
^mnafit  *mpaa  yisttînb  naa  ^-na»  *pwi  ^pmnBwa  fm«ïi 
r-na  ^a  r-mp  Sira  S|Dinoïib  aNnm  ^"iay  b^  ^pyiu:-»  ^^73731 
s=wVi  ^b  sn»ann  nw»  ^na-ia  t-iN  N3  np  ïip^i  .  m3id:n  M3i^Nn 
♦  daiboT  dbirb  ^"la^  pn">a  ^mai  ^nanaan  ."^D&a  wn  s^^ïi  n^ir^ 
p"db  a'^n  pî^j  "jd^  n"l  no^sw 

d^v-i-j  pnv  n"nîi»a  dbujn  ddnn  ai©îi«   apd)3  par^p   N^n  pntt 

.r<d^D7j   d^d3  bwN-n^   'nnb 

•'ibto  bN^573i  ni:a72  t)nbN  .bNnia^a  biiai  nid 
■ns  mn->72T  ï-i^p^pDa  173^-b  ^pîo  ri72«33n  irbn  y-iNn  q^dTo 
r-npwirra  C]did  tmpn"na  rmppiT72  smrnna  minaN  \n^ao  pinsb 
ïTatD'n  H72^n  ïrainrpïi  ï-iapwsn  p-npiarn  mniania  b^  tniba^i7j 
p  na^ra  n^ibp  rrrrN  ^a  * n^b^  nirnsD  Nbi  .r\wr\-  rtpbns  Nb  n^nnp 
Mann*'  nnp^n  ^pb3>72  na'ia  nman  naïiN  pn  d^>au:^n  d^nann 
pnbr73-  baa  "lntd  pb^T^  ^a  n^^v  ^&ai  w^i  mwbtt  baa 
.naoa  "tmais  p-i^d  Said  srn^sbn  Sn  t-n^mnam  rm^bdian 
«©en  i^ira  ^nva  "ion  \-pdt  ri3?inT  Nb  yn^n  -inaba  fin*  d^i 
ya-dp  icTi  abn  biawb  i72d  navnat^  rrnprt  co^ba  ^mvn  ■'psai 
irD73    Canari"'    dana-in    vm    hTwnm   m-nnrr   r-n-i^pna  12u:d: 


1  Soucca,  32  a. 
*  Berachot,  30  a. 
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*-miûïifi  •man-i»  iaa  by  na^n  ^b^i  "»ai&  nrra  i[n]ainaa  a^n^-^ 
inaniun  ï*£n  nDnn  ab  nrabort  Saa  "jimb'iba  narrai  nvnjwn 
'i-nnsa  d"ip?:n  rrcniai  i-np?  nna  Mai:  iniû  pn  taip73  baa 
c^b  na^a  ia*n*  i-rbaoï-îii  i?:  iabD  b*  Sinttî  ^m  r<3biN  i-rua^pn 
be  3  mbibttm  brt3n  pan  Tvn^btt  £pp73  pirra-i  Tmpav  nabi  tppi 
ipba  ia  Tvin«Bb  i^ae»  jw  Tuioa  niûN  tzi^nn  ^a-i  tai 
iana  ï-rma  ^ra-u'a  MnN  nna  sn5o«n  ar-n^n  maa  asap  i-nrmn 
•p-ina  wb  naïai  ma[n]In)5  pirra  i-iana  fija  "pa»  n^DN  aann  p  aa 
i&iba  ï-inan  .tarai  53>  &mna  *p  na^aa  maiTabi  mab  pn  ib* 
S^  !-iba?3  "iwa  ^a  ta^auaa  ■pn  i-raarta  asb  bb73  193  wpTai 
.  nb^anrj  vnoa  Snsioan  taibap73  i-ibiao  mnsiNi  yia  13^73  ba 
ï-rnttim  s-pbta»  pm  ipm  fîK  taairn  am  rroann  bina  tain  ïit 
imaon  an-iî  tj»m  riiw  rmptt  ns  ïibvrJi  nnanna  rtb^  rrbTtaa 
ûpiT  i-rnra-iN  iaaa  r-ibinb  Ta-pam  nab  nia  ïrnrrio^  TJ73  -nasa 
^Tn  .îiba  miba  nw*  nanam  m%-û  bs  rtaa  *pN  î-Wfin  m-ra? 
bnaban  aao  t-taïa-paû  p-iN  Sib^a  mS-pB  rmpTa  r-rbaan  a>a3 
Ssa3  Tnnn  tam  pia  ï-iDian  ï— tnr^a  in  s-nTiia  un  i-icattaim 
ï-773nb  yan  manamm  a^rim  to^sa  nanazp  SnbTaaaa  fcibpNtt 
nais  t>JDia  mafc  taianiarr  "{73  baniai  ^bTa  "pn^a  1312a  wrr  p 
D3aib  -^ipa  "rasa  aiT^b  "paaba  -pin  natt  nnbo  tainn  «ma  S'a 
taraïasrj  tam-ppna  banai  ai  aniantt  tann  û^ba  mana?»  mnipa 
-lœaa  taraa-ira  traan  irrorn  ab-ia>  laîfitii  fcraïaîtfin  ya  Tnenb 
nsmi  p  i3N  s^nimn  .irnpnbnttii  a>baa  -pian  na>sn  ^ra  pn)3 
tani^a  i-isap  ^airN  ca^iDiM  ia  atiia  barsa  im«  idt^i  in  inbabia 
ibaoa  ta^pa^r:  11a  mi  imsi  iriïœfcn  aaiiï5  13N  in33>N  tana 
nnstti  .  mbxanrtrt  ana  ,  tamna?  13^73  û^anna  tti  t^bti  tainssn 
rt-noy  ttjbttîa  m&isa  nbiosn  ^aia  N«ba  nbb  taifi^bfa  ûniso  .mîwp 
naob  tsata  tarama  ibxi  iVn  ^a  inaiofj  msn  ai^i  pînb  ns: 
minst»  m^STan  i^aaa  t^b  ^a  m^nsi»  m^ïna  ann  tzppb^  ^la^ 
mnbnaD  mrna-a  tirby  rnban  inart  nvn  ia  m^a^rt  nvnn 
taip7373  nwn»  m73Nm  waa  mttbiBti  maiû  fchaaRi  nTba^w 
ïi3pa  rnbi?  ina  î^^iia  pirinbin  ni^Tpïri  ^I^STra  iNai  onp 
— nptti  tappbtf  H"^a  un  ia  !^t  "pN1  ^T3b^i  rinanoi  HiNb?3  'n 
tai-in»3i  y-iwNa  1731^1  a-1^^73  pai^br  'piD'Hp  msn  nnèa  ann  a^73 
ib  pi  173"!  ta|nb^73b  p  p  hiNi©m  •  taibtan;73  ta^^uaa  enaitiftfia 
i73"ibttïa  ©Tris  "1173m  ^nhln  tD3>i3a  tmtnb  insirN  !-iji^a  nas 
r:n73,»aN"i   ribias   rîb^73  nb^Ta  nbrm  pi  ^731  *jhià  ai^  ain   inaïai 

.  ï^aïaiiaoTa    aib^D'i   "jnricia 
,  ^"^n  Ti73n   T'i  'i   mi 
:b"t  oi^nia  tjoni  n"-aa  "jami 

'  Bcrachot,  19  J. 

*  Makkot,  12^,  et  Kiddouschin,  40  â. 

3  P*a.  II.  1 . 
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^tt>Ktt  p  b"i  baittia  Sfi   n^îm  aniafi  p    (b"aa   pbn  tnpTart) 
»ta*n^M   San   istaa  mm^nn  Ymba»»   nia»    pînm   -nnNfi  brwrt 

naî  .  co^dto  pnsr  *ia  fcam  ^aNTr  n"nn73  ,  tanjHDa  a»  m  a  yjso 
Bjs^nonb  a»a£ari  ■rçb'ia  mwa  ^an  .  pa  rianab  tawrpi  tzrp'Hi: 
rmEN  ^bataîa  aipbb  ,  irwnan  ^aaaaa  nn»bi  .  ^-naann  b^a 
.  trorbtDiai  ta^-natta  •  ta*WB  ^aiab  nn  ,  rrmpïa  -n^aE  aïKiabi 
j;^V2  i3»aa?a  ta-ian  n-pnb  .ta'ns'ian  nnaTa  a>aaa  toiain  inwi 
naaa  -,pnnn  naî  -na^a  nna  nao  funT  da>  nm  .  anain  na^b 
^in  rçpfi  mn  ^n  .  nna  ^o^nb  ^îair  .  nnwa  rroai  a>aian 
.  s-iba/i  ba»  tarant!  ,  ïrninbi  ba>  tznpr^  .  r-nnpn  ^îapasai  nnn- 
pia  *pnn?a  .  prmaTûb  mai  î-nbanb  tj  "p-  .  !~ibsa  fcpaOT 
rrcmpaia  "i3i  bab  fiia&nr;  na^aa  rf'n  .  rrn-iaa  -"sapE  .  s-nrmova 
.mnibi  ïrnnn  am»  b"T  ^apr  ani  barm  n"nr;7a  bama^a  bvrai  nia 
mno  ima  .  s-roms»  manma  t^ai  no  .  riMirr  Tba  "laisa  rra 
r^sia  .  s^nnjftun  na  "yw  ba  .  inmain  iNS5a">  aao  .  rim-ib 
San  i-nb  cas  Nb  n  ba  .  i-T7aan  rianri  î-i&n  nab  (?)  rma^-npi 
r:nb  ,  ta*vaaN  dan  'n  da»  avj  .  tzro-in  taam  onb  p^a  .  proibaJn 
Sai  ,  tara  a  a»  a  ia»aa  tmip^n  rmna  ranaa  .  tara?a&tt  vwn  ira 
.  "irmîp  inaïaarj  ïnaza»  *ja  rrnb  ,  -rba  tanna  .  "pabn»  fcawnDtt 
rn.o?a  C]-na  raia  .acoaa  lariT  nnb5aiaa  nia:  >*b  ,  imis*1  t|a  lan-n 
T»anaa  «b  .  ta*nan  ania^  bo  aa^aa  ^b7a  b^aatt  .  idid  lan  dbna»n 
mba»  nnai  .  tampTati  woTa  n«a  n^b^a  un  -«a  .  ta^^Ta^r:  o&na 
•^iDTa  iba«  .  non  bâta  -ion  vnnn  i^aa  îjap  ,  ta^i^Ta  ^Taïab  wtù 
r^"n  .  fcammbaa»7a  n^a  t^b  .  tan^nia  taîrrnaN  ^r?a  ithn  .  mxa 
t-nwDan  .m^aha  ï-pm  nb  n^N  b"T  pnati  n"na  ityi  Trtln  "jiNa 
♦  «am  ""aeri  nrTJrtan  »  rrniTan  «■'N  b^ana  ,  fw  niaa?  ,  matn 
ï-rba»rn  taan^^N  ta^a  bbac  ,  ï-taaia  ia?a>a  ton  si"ip  ï-in^n  ab 
.ta^n  a^>a  vwn  .  ta^aïaiia  ^pbi  î-rnnrî  ^aaa  na>in  .  a^aD  it» 
SrnïïDa  ï-nnn  .  smaaa  fc-nmn  pn  Nin  ,  &N2rp  oipn  i»  ^a 
■»td3m  ^dt  .  tans  ^73  fcaïaDa  ma  ,  tamo«b  iw\^  -i»n  ,  t-nsTas 
^Tra*'  pTO''  in>?  i-td  taba  ."iiDa  in^nw^)a  o\n  nias  ."nsa  t-nba 
tara  .  ib  rvin  ta^a-ip  .  ibna  ban  v-pii  *n\Nn  .  ibbn»  ^rrna  by 
na«ia  Man  nwNn^n  -ion  ^3wN  ^tim  ana-  a^  ,  ibb-Ta  yom*  la^ûaa 
nnw\  npn-  S"t  Sntjo  'nn  Sînia^a  yiian  o^n-  .  p<"»aba  ib 
inpns  .nbrrn  riaa»»  in^^Ta  .&rpTi  vi^kk  nbi  nbi  .  taïrma^na 
y  a^a^aïT  mnnn  tmsB  thn  na^ja^a  .riba>5ab  rrba»7ab  fiaoai  nann 
r-T-nrn  inbai  San  naa^a  .  taa^Taiai^rî  t-nïaanrt  ^naa  ibNTaoai 
na7a-:  t:n  î—  n  .  taa-7a  inaa  t»*b  ,  taanb  iy\  rn^a  in^a  .  la^aanm 
"--,;:a  .  cpa:  tpaaa  ï-mnïi  tanb  bnasb  ^a  .  wtti  t»d»i  .nopai 
.ivn  vna  ,'n  mn  .  •T'jsnn  ppn  ^a»  ta  a  .  é|0">  c^bi  imn  xh 
a*,oa  B^ib  .  tarpmstti  aaan^npn  qnmbi  .  tamnmapa»  ^nnN  mabb 
.  tarrmayôs  ^hn  iiôeba  ■'ban  vnna  t^bi  .  tammanja  ^ab  mnN 
nfi^  ^Noa   .  taama  «bi  mnbs  [.d]map   ^ba»  Top  ynrn  baba  ^a  C]ni 


236  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

■rçjfin  ma*  ^73  mpb  .  mîajrfi  imn  t|«a  .  nrônin  ^»iia  ^ba>73  ■wi 
tawioanD  nnn  .ta^aïaasa»  ^ba>  innin  .ta^tt  ti:bii5  p  iaan  V't  n"n 
r-iNT  ba>  •  aa^ran  nan  anTan  .  aa^anaN  a^a-naia  rnnm  .  aa^anat^a: 
naar;  ^-n  ia-n  nai  .  Tman  t^b  îmab  nTa-iNn  .  aa^ap-i  ^rii  ***©« 
Inan  .  imtt^ïi  ^ma  ^a^nnb  ras  nn^n  'n  -n  ^n  .  vnnan  ^b 
nia«  m^a  tibia  *^M  .  ï-mnfi  ma  irma  Cjsnnon  ^nnna  .  mai 
.TiTtt  w  ba  ^dk»  U5"i»n  ab  .  nmarn  vnartna  .  nna-\a  wmî 
ï-ibaw  ba©  ^batûi  .  ©^73  na3N  na>a  ^ai  .  \-iani  Nb©  wt  ^a  t|&n 
tpanob  iman  .  tsïaans  "pT*  i-riîaa  ^nptnna  7a"7a  .  ©^aa  -pana 
ï-fyyiH  .  na  t£n  laann  i?a  s-raaïi  naapa  tananab  Tioaaa  .  ï— ttd-i^ 
■na«a  .  i-mp^an  r-iaanr:  mnnaa  ">iaana  ta-nn  wi  .  na  J-ïnaïaai 
tanasa  Cjobn  ''barn  ta^n^a  .wn  rmaia  .  s-mansn  rrmbK 
aamp^  yan  1-1  ai  t^aaab  .  !"ipm  paai?2  "»&na  .  s-jpniûnn  m-m*» 
.  tamaaa  ar^n  "i3Tmn  nmo^i  .  tarna"1  ia->pbN  hia  .  aa-nai 
nia  .  Hbyn  ba  bs>  s-pb^a  •  ï-ibT"W  frnnaN  ^aab  rom  s-ktièo 
^©aa  ïrnai  bipb-i  .  ï-Taoaa  *»©aa  ï-nb»  ntJ«  .  ï-id^  i-ianan  i-raaba 
aanb  .  ï-ianvan  maKfi  K^tt  •  fcnooiana  rrb*  nra  pN  .  îna&ra 
tmbatanîin  ï-naNfi  nanp  .  in^ap^a  wna  bina  ,s-rwi  n  bnart 
.  ï-rmaai  ïinanba  ^îaaN  .rmrai  mb^ara  s-ïatra'ns  yna  ^uiaNa 
r-naa>  -»aab  .  sajpa  aa-nnrî  dwndïi  n&n  .  £aaasa>  nN  ta^batana 
"j  nab©  S  ^aiiarj  ann  .  b«  "mna  in73an  niaa  .  Sniïï^  imacn 
aaann  rrn  .ban^a  aa  a">aab  nanvarr  t^anbana  n^a  b"T  ï-tok 
ntBK  •  tzpp'W  anan  ba>  .  aambatann  i^p  •  tawa  na-n  t-i^T  n 
aa^»a\\37D  ta^iaax  iiïT^atiip  pria  ibax  -ion  .aa^paaiTa  imiio^  S^ 
Tiao©  ti»kid  knw  Srnaapa  b"T  biiart  anr:  ^aab  tj^ar:  taan^-i  n« 
îi^am  ïTTinïi  m:i  ^raa  naapa  aam  t^aarano  ynN  ^©as  ûna 
.ib  an  vr>  ^a  în^in  b^an  ï-iata>  t^i^ban  'Tan  aaanrr  siam  .b"T 
uj^  ">bnaa  aa^^N^a  T^nan  .  am  yn?a  inanana  .  iba©  pTai^a  -i^sna 
n*1^  tniaab  .  t*n?aib^n  n^i^i  .  r-n?aann  nsow  it  ïia^ari  ,  anbi 
•  aa^iTab  i^ab  ib  "jna  '^rtbN  'n  .  fnbiaa  a^aa^  taïr^b^i  .  mbia^i 
ï-narb  lampîi  naanusb  ^m  "jna  ib  .  aa^n^  ^l'ya  ,sa"»a©np?a  mai 
aa^pnn?3  .taa"»anDN  a^aiON  "i©a>a  i^"iai  •  ï— r-iU57arr  t-ian7ab  ,m»TDbi 
i-in-n  . "j^^ïib  in  S^NTaianb  "inw^î  iï^h  i*»n  .tarais  rnsia-i  cai^j 
ani  ba>  .  r-rnNnpb  ■»nn7a©  ïnm«  ">rn&na  ^n^  .^^a  anp72i  b^rnoa 
nr:N  i— ris^-ia  ban  .an  Sb^  >iiai72a  .  ï-inniîi  ^st^  b3>i  .  srrnnNDn 
.  wibatanm  i^man  nni  a-n  snam  ■'n^m  ">na©n  .  ana>^  17:73 
aa^nain  am  ^a  aminb  'n^  .ta^abp  ^a©  Sa>  .aa^man  aa^D^p73 
Nbi  aaniaa  ^b  c^sa^anns  ynx  ^©aN  n«  anrt  ta^aNH  iTa-'iûNn  i©n 
Snib^inn  tmtnrrb  "«a-rrîi  .^ba  Nb  t^7anab  t^ab  '^dni  taaab  ba?  iba> 
'par:  rmpnttïi  rT7aanrî  iiTabi  tn^T»  mbnam  hwstm  mbiiart 
s — ib  vît  Nb  î-raiipn  t-imnn  aairba  bna^aa  ^a  .  ^^Dioib^a 
ï*<b  .  aa^imn  ya  ini^nan  ïT^maiïafin  .  aa^Tai^n  ya  a^abri7a 
iht      .ï-rnn^aa  ©n^n  ^a  nnso   nnn   .ï-rnba    mr^n  Nbn   in^Taipn 
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an\ai  .  non?: m  ^TODîia  i-mm  i-nan«  irnaNin  inai  baa  Sban 
■pars  *«»«  nba  .fnbaoin  s-vnnsti  ïrnoa  .no  Nb  naaa  nwïi 
tt*ip  fcarrn'rçDKa  knna  .  oan  y-ia-  i-iaba  ^a  mafia  ,  imbatanna 
.  fcpb   tama  i-nm   .  ttjpia^  taliban  ^a    aaam   .  o?ûn?ûb  tonaïa&n 

ban  .  aa^np^  fcsYWBa  •  &^a*i  nttp  franna  \a-<  dN  ^a  i-naNm 
a"a  ruwoa  nan  .  ta^-pïiai  b^m  mbiaiû  .  tr-mon  mafitn  lan» 
.  ;— tpib^-i  praa  -non  tav  p  t<b  nia^  .  b^m  ï-rarun  ï-rspa 
naaa  nia«3  .  ïnpj»as  nani  caaiaab  na'mp  .  npisb  n»i  r-in^n  rra 
t**b  baba  îaaa  "»aba  rtrv*n  .  ripii:  r- i^a  amonan  r-rwa  taraab 
na^nba  'i-rb  ^naap  c*<ap  .  Sd^hj:  bip  *pa*a  *pwa  bip  .  SaiN 
■»ab  bwN  ^aa  vo»«  •  S-hb*  la^finb  B-m  n^N  .  î-mnran  mmnbi 
.  an  aaNi  aa>7a  un  .  '  anb  Tna  ypbin  ya*  'tt  bibTt  ra^ia  ûipaa 
^a  vrcm  Saia  î-iaa\Ni  ^pa  ^a  .  irmaim  a-n  pan  ?<a  inaipa 
?raa»a  ibrr^  "ai  .  niotaiT  larbbua  na^ai  ,i»mr  law-nn  vtaa 
larp^tna  caa>aa  •  yi^pi  anan  napa  mmaïnai  ï-nm^io  ïroisatm 
^aa*  .ta'mtnîi  t-iNaib  naiani  aai  .tamaa  "Hbia  ip^aa^  .  yi^pa 
aaan-  o\sn  ba*  a^anb  .  -»n03ï3  ■rçna  nao  .  vronb  inaop  ^aa  p 
pra  jyaaa  .  i-rbna  t-na^a  î-ir-j  aa^iai  Jnitpa  ^a  ïaminbi  ïbn 
ï-iana-i  rtb  nba>n  ^anb-  .  s-ibmon  na*T  iainn  rwnniDa  *o  .  rtnxa 
p  .wnmbi  tai-pb  .  ^aina">  vitwi  .  ■awiDi  ^a-^a  "O  t|«i  •  îib*m 
■pn-na&t  n©N  .lû'wb  maa  pibnb  ^«m  .  izjiaa  ra^a  ■wa  aan  ïtïis 
û^bantt  nnsp  nbaa  nain  ^ni  .  mam  maa\aa  .  maani  .  îa^asb» 
.  Siba  inp^na  ^m  ib»na  n^^ai  .  hsibni  îmaa  nn  b^  i-nba^b 
—;w\n  c\Nb  ^iw^n  r-t^rr  t^bi  .  inaian  iinam  ,Tiy»^  nanp  ^nnnai 
B*^b  -^anai  .  ri7jann  n-au'72  i^aia  t<b  ^a^  nias  ^bm  b^i  "«ai7:a 
a^nana  mmaa  na'ibi  ^bîjrr  ^asb  Nab  .  fiu^un  l^i  naaTo  Nbiana 
•pK  ^a  ^a'onn  7a"7a  .  ta^aann  wyn  iNbaai  .  par  p^n?  pacs 
•amab  ia«  a-'a^inTa  .  rtz-\ym  ïrne  B|yonn  n^a  •  ?n^y  1\ni  riToan 
iD^nnrra  aan  tarr  .  ï-na>nn  manasim  .  r-nann  •'biaba  yinabi 
aattja  ï-ib  .  ï-ininb  pibnb  "«i^  "ii^arr  .  lanbna  m^maïii  •  nan-aiN 
tsirnaa  b^anb  .  aambaa  ^azn  a^ma  iïîn  aa^a^a  naoi  •  ïrnaars 
n?aD  ^nwxnpi  n^Tn  rnn^N-  Tnan  p  ba>  .  tan-nio  ûa^ai:  n^anbi 
"iwN-ab  ^^n  Tvas  .  mmnbi  b^n  taob  ^naapb  m  N  a  p  Ti  nnaa 
.  D"»ai«  nan^  ton  ©^«b  .  a^^aD  non  »bi  .  ï-im^i  nbnia  maann 
mix*  •  in^ba  ^ai^m  .  mainn  n^nai  .  inaan  p^aa  aa^aa  b^n^i 
p-a^  .  ^-«-iar;b  anam  s-ninn  a^  !-i^D-,aib-»an  mnaai  ■  3^  C)N 
îns  yina  .  t-ia«N  maiian-  r-ninn  mm  .  r-ir^n  na^\aa  b^ 
,  ma^  n»  a-«nDni  a^aa>rî  mis-inb  .  i-mp  mmnnai 

1  Berachot,  19^. 
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haon  tpab  *im)  na^ab   mn 


ÏT"l"ir»!L2")  iTîDT 

»rmop?i  rrn 
ï-mna  naoa 


mnwa  b^  iaa 
msaïa  "inizji 

nsn^b  Nb  ^nt 
wivp  d*bi 
rrpasTa      nippon  aa  ban 


onan  a^Tan 

isban  bwN  ma 

i^«3n  î-pbm 

nanE  ia*b 

rwT7a-i  nat*a 


ixaaci  -iprn 

la^an  fp  av 

rtsna  a^nba 

îronba  "iTanb 


nnaan  np->  a-n  na  ien^de  linan  îittbia  'n  liasr 

.  îbuîtt  not   ibnp   fnn  nih 


ïvnn  nna  -ikd 

rvya^n  *pna 

maoi  npba 

anpa  bjsma^a 

mrtîaa  nbia^ 

mnaa  rraïab 

m^n  ïTvnDa 


naia  "pi-p:  taan 
fanab  "p-nnb 
asna  •ntta  m  ri  a 

"inana  ûiïiba 

baw  nbo-n 

ittrab  ao  Tjnrr 


nap  ba>  a^aina 

aw^aan  "j-rma 

a^n  ns  maîb 

rron  ■jT^ba»  b^a 

inraan  ^biin 

banv  naw 

"îfcbia*  n-n^na 


■^"ao    ^V'aa   tan 


V 


Le  poème  d'Elia  BaJiour. 


-    mina   rrn 
a:  ,  mjiNïi  "na*! 

trabaa  uwfl 

ûa^niDn  ab  -pan 

N-aa  an  uph  &om 

inpiap  T»3Db 

ba  ott»  *irro* 


J/s.  Halberstam,  400. 

.b"-  ns^de  ama«  n"nîittb  înbiai  pipi^n  anba  'n  i-ne$  -ra 


3an7:a  ^awa  Tmsia   ^i^ 

ana:  ana  ib  n»^  ab  as 

arua  w  5awaia  tij  [nb] 

arrbaa   N^aa  -iiaa  ba   ia 

ama  "naa  ^aab  6  "nna 

(?)  di-nn  i7aa  (?)  a^btt  Nbi  aan 

dïi  ">aab   wnw   îne 


amasb  ion  ™n  bs  [N°]  n"a> 

4  [i.  nrti7372y]  im7û  d*  a  b  'paab  ^n« 

nb  nm»  nTan  "niit  Nb 

[anj^anaa  "pa  mp-ibn  mxaan 

iftwri  3>7arj  -t  by  \n 

•ja  Nin  nias  la  ^b  [ï-^rv  nnbrr 

arj  a^bTa  a\na  n^oa  nan 


1  L'acrostiche  de  ce  petit  poème  donne  :  Yehiel,  et  celui  de  l'autre  :  Raphaël. 
s  Voir  Zunz,  Synagogale  Poésie,  p.  445. 

3  C'est  Barzilaï,  d'après  II  Samuel,  xix,  39. 

4  Ezéch.,  xxxi,  8. 

5  Gomp.,  II  Sam.,  xxi,  10. 

6  Ensuite,  depuis  ce  temps. 
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p.ûï-us'O]  'tamaa  nia«  "pa*  aab  n»ia  p.  rn]  mn  pbi  ti?  aïn?ja  [i]«n« 

■dtt  mnpa   d^aïaii  "•sbfioa  ^b  aaFl'n  Tna  ^cb  i3?n 

aîi2tt»  d:n  p. 3?nn]  np  nôid-pw?  d^tt  "»3Ntt3   "flipR  b« 

dïrarrçn  ûna  Maab  wtb  4tanttb  *pob  [i.  *b  w«  jrû]  'n  ^b  ps 

5  rtD»«  *pna   [  i.  baitt  l   buinp  patna  t,ok  sa    û^js  p  ^a 

[i.  amw  -ip"1]   an  ■ranpp 

Dm:  \a\xa  !TttN  «bi  mn«  ^p3*  ^ni  6  (?)  tp  l"ia-<  p  "pa 

un    mraa    mbip    bin   ^ahn]  nma  b^a  7,rott  -rusa  p^ddn 

[i.  anwtt»a] 

rtrwibo    *p    tamisa     tavia  pn  na   fwi  p*n  ^nttT  p  b* 
.  8  [1.  an  a^tabta] 

1  Comp.  Ps.,lxii,  2  [1.  dî153Î3]. 

1  Plus  de  raille  florins.  Cf.  Gen.,  xiv,  5,  I  Rois,  i,  41,  et  Ps.,  cxix,  72. 

3  Allusion  à  l'origine  allemande  d'Eiia  Bahour,  rin  p  étant  le  sobriquet  des 
Juifs  allemands,  en  Italie,  mais  le  mètre  est  encore  en  désordre.  J'espère,  du  reste, 
revenir  un  jour  sur  l'histoire  du  nom  nn  13a  dans  ce  sens. 

4  Is.,  l,  4. 

5  Communication  de  M.  Abraham  Epstein. 

6  Peut-être  :    *p    fT\    "p    *pa. 

7  Probablement  :  ma  bouche  manque  d'expressions  pour  les  exprimer  (ces  louanges 

8  Lie  nombre  des  hémistiches  est  de  30,  car  le  poème  contient  15  vers;  n"a  don- 
nerait 28. 


LE  TRÉSOR  DES  JUIFS  SEPHARMM 


Notes  sur  les  familles  françaises  Israélites  du  rit  portugais* 


IV. 


ETAT-CIVIL    DES    ISRAELITES   FRANÇAIS    AVANT    LA   REVOLUTION. 


Etablissement  de  l'état— civil  en  France  en  1539;   le  clergé  catholique  en  est  chargé; 
les  Juifs  d'Alsace-Lorraine  et  ceux  de  Guienne  en  ont  cependant  un  particulier. — 
Mariages  israélites   reconnus  valides  par  les  Parlements  ;  ces  tribunaux  imposent 
même    le   lévirat.    —   Familles    Pereira-Brandon,    Peixotto,   Telles-Dacosta,    Ca- 
rasque  ou  Carrasco,  et  Telles-Arary.  —  Constatation  des  décès.   Actes  mortuaires 
de    Daniel   Lopes-Laguna  et  d'un  fils  de  Jacob    Péreire,   premier  instituteur  des 
sourds-muets  en  France.  —  Famille  Lopes-Laguna  ou  Lagonne.  —  Registres  des 
naissances,  à  Metz  depuis  1717,  à  Bordeaux  depuis  1706;  le  Thezoro  de  los  circum- 
sidados.  Famille  de  Mezas  ou  de  Mezes.  Parler  des  Juifs  bordelais  plutôt  portugais 
qu'espagnol.    —    Traduction   anglaise    du    rituel   hébraïque    en    1729.    Le    mohel 
M.  I.  Henriques,  de  Londres.  —  Circoncisions  retardées  pour  cause  de   maladie. 
Opérations  faites  sur  des  adultes  ou  des  vieillards  venus  de  la  Péninsule.  Familles 
Ribeire,  Lopes-Pereire,  Machuca  ou  Machouque.  —  Prénoms  et  noms  de  familles 
des  Juifs  bordelais. 


Personne  n'ignore  que  la  tenue  régulière  des  registres  de  l'état- 
civil  date,  en  France,  de  redit  de  Villers-Cotterets  (1er  août  1539), 
confirmé  plus  tard  par  diverses  ordonnances  royales. 

Ces  actes  du  pouvoir  central  confièrent  au  clergé  catholique  l'en- 
registrement des  naissances,  mariages  et  décès.  L'édit  du  mois 
d'octobre  1685  est  très  explicite  à  cet  égard.  Il  exclue,  en  réalité, 
des  avantages  d'un  état-civil  authentique  tous  les  Français  hété- 
rodoxes, a  Par  exception,  rappelle  Dalloz  *2,  les  Réformés  et  les 
»  Juifs  d'Alsace  avaient  des  registres  particuliers  tenus  par  leurs 
»  pasteurs  et  rabbins,  m 

En  fait,  les  Protestants  seuls  durent  attendre  jusqu'au  18  no- 
vembre 1787,  pour  avoir,  dans  le  reste  du  royaume,  le  droit  de 

*  Voir  Revue,  t.  XX,  p.  287,  et  t.  XXV,  p.  97  et  235. 

2  Répertoire  de  Législation,  V°  Acte  de  l'État— civil,  section  I,  10. 
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faire  enregistrer  aux  greffes  des  tribunaux  les  naissances  et  les 
décès  de  leurs  coreligionnaires. 

Quant  aux  Juifs  des  provinces  autres  que  l'Alsace-Lorraine,  ils 
eurent  assez  tôt  un  état-civil  officiellement  reconnu. 

Pendant  la  période  du  «  catholicisme  apparent  »,  les  Juifs  por- 
tugais, venus  comme  Nouveaux-Chrétiens,  conservèrent  leur  cou- 
tume nationale  :  ils  se  firent  baptiser,  marier  et  enterrer  comme 
s'ils  avaient  été  les  plus  fervents  catholiques.  Les  registres  des  pa- 
roisses de  Bordeaux,  —  la  cathédrale,  Sainte-Eulalie  et  Saint-Éloi 
notamment,  —  conservent  de  nombreuses  traces  de  cette  manière 
de  faire. 

Dès  qu'ils  pratiquèrent  exclusivement  le  judaïsme,  les  Israélites 
bordelais  eurent  un  état-civil  particulier  dont  les  Parlements  re- 
connurent le  caractère  légal. 

Pour  ce  qui  est  du  mariage,  il  se  célébrait  à  la  synagogue,  après 
la  rédaction  d'une  Krtoiiba,  écrite  en  hébreu  et  en  espagnol.  Ce 
document  était  précédé  d'un  contrat  par  devant  notaire,  conte- 
nant une  promesse  d'union  avec  engagement  de  «  faire  faire  la  cé- 
»  rémonie  suivant  l'usage  et  la  coutume  de  la  Nation  »  juive  por- 
tugaise. Telle  est,  par  exemple,  la  formule  que  nous  trouvons  dans 
l'acte  de  mariage  de  Ribca  Nunes  »,  fille  de  feu  Semuel  Nunes  et 
de  Rachel  Nunes,  avec  Elie  Pereyra  Brandon,  demeurant  tous  deux 
au  Bourg-Saint-Esprit  (Bayonne),  fiancés  le  3  octobre  1759. 

Les  deux  témoins  de  cette  pièce  sont  chrétiens  :  Pierre  Dargenton, 
marchand  et  jaugeur  juré  de  Bayonne,  et  Martin  Depeton,  praticien. 
Elle  est,  en  outre,  signée  par  la  mère  de  la  future,  par  ses  frères 
Abraham  et  Moïse  Nunes,  par  ses  oncles  Jacob  Dacosta,  Moyze 
Nunes  et  Jacob  Gommes  Fonseca,  et  par  ses  cousins  Izac  Ferro  et 
Izac  Gommes  Fonseca.  Du  côté  du  mari,  nous  trouvons  les  signa- 
tures de  ses  frères  Semuel  et  Salomon  Pereira  Brandon,  de  ses 
cousins-germains  Moyze  et  Izac  Brandam,  et  de  son  cousin  par 
alliance  Izac  Silva  Valle. 

A  plusieurs  reprises,  les  tribunaux  eurent  à  se  prononcer  sur  la 
validité  du  mariage  more  judaico .  Ils  lui  reconnurent  toujours 
pleine  et  entière  authenticité. 

Vers  1779,  notamment,  Charles-Paul-Joseph  Peixotto  2,  seigneur 
de  Beaulieu,  intenta  une  action  en  nullité  de  mariage  à  demoiselle 


1  Minutes  de  Cassolet,  notaire  royal  au  Bourg-Saint-Esprit,  dont  le  successeur 
actuel  est  Me  Jourdàa,  notaire  à  Bayonne.  —  Nous  devons  l'obligeante  communica- 
tion de  ce  document  à  M.  Sommer,  de  Biarritz. 

2  Archives  du  Consistoire  israélite  de  Bordeaux,  Registre  des  délibérations  de  la 
Nation  Portugaise  depuis  le  41  may  4710,  n»  478,  l°  123,  et  n°  482,  f'°  125  r°  (20  juin 
et  20  août  1780)  ;  Malvezin,  Hist.  des  Juifs  à  Bordeaux,  p.  230, 

T.  XXVI,  n°  52.  15 
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Mendes  Dacosta,  qu'il  avait  épousée  à  la  synagogue  portugaise  de 
Londres  en  1762.  Gomme  il  était  originaire  de  Bordeaux,  leChâtelet 
de  Paris  le  renvoya  devant  le  bet-din  de  cette  communauté  par 
arrêts  des  10  mai  et  20  juillet  1779. 

Le  Parlement  de  Bordeaux  alla  plus  loin  :  il  admit  la  légalité  du 
lévirat  '  : 

En  17G8,  le  17  avril,  Blanche  Silva,  veuve  de  Jacob  Telles 
Dacosta,  demanda  la  haliça  à  son  beau-frère  Daniel  Telles 
Dacosta,  qui  la  refusa.  Le  rabbin  assembla  le  bet-din,  qui  ordonna 
audit  Daniel  d'avoir  à  se  soumettre  à  la  cérémonie  dans  un  délai 
de  trois  jours  2.  Il  n'obéit  pas  à  cette  sentence,  et  le  Parlement  3 
dut  l'y  contraindre  par  arrêt  du  7  mai  suivant. 

Cette  famille  Telles  Dacosta  était  portugaise,  établie  à  Bordeaux 
dès  la  fin  du  xvic  siècle. 

Le  29  novembre  1697.  «  Biaise  Dacosta  Teilles,  marchand  por- 
tugais »,  fit  enregistrer  ses  armoiries  :  «  d'azur  à  un  pal  d'or  acosté 
de  deux  lis  au  naturel 4.  »  Syndic  de  la  Communauté  de  Bordeaux  5 
en  1745,  il  portait  le  prénom  de  Biaise  pour  la  vie  civile  et  celui 
d'Abraham  dans  les  actes  religieux.  Il  eut  au  moins  deux  fils  :  — 
1°  Daniel  Teilles  Dacosta  fi,  circoncis  le  27  août  1706,  filleul  de 
Jacob  Gommes  Silva  ;  —  2°  Abraham  Teilles  Dacosta  7,  le  6  jan- 
vier 1709. 

Nous  trouvons  encore,  à  Bordeaux,  vers  cette  époque,  les  bran- 
ches suivantes  de  cette  famille  : 

I.  —  Jacob  Teilles  Dacosta,  dont  la  femme,  Rachel,  eut  trois  fils 
circoncis  aux  dates  ci-après  :  —  1°  Daniel s,  17  février  1713,  filleul 
de  sa  mère  et  de  Gabriel  Gommes  Silva  ;  —  2°  Salomon  9,  6  février 
1714,  filleul  de  son  père  et  de  sa  tante  Rachel  de  Silva  ;  —  3°  Abra- 
ham 10,  8  janvier  1715. 

II.  —  Samuel  Teilles  Da  Coste,  qui  eut,  de  sa  femme  Sara,  un 
fils  nommé  Moïse  ",  circoncis  le  24  avril  1726,  ayant  pour  parrain 

1  D'après  le  Deutéronome,  xxv,  S  et  6,  «  lorsque  deux  frères  demeurent  ensemble 
»  et  que  l'un  d'eux  sera  mort  sans  enfant,  la  femme  du  mort  n'en  épousera  point 
»  d'autre  que  le  frère  de  son  mari  »  ;  mais  elle  peut  être  dégagée  de  cette  obligation 
par  une  cérémonie  dite  ïl^bf!. 

2  Archives  du  Consistoire  de  Bordeaux,  Reqistre  des  délibérations  depuis  le  4 4  mai) 
4740,  n°  367,  i"  91,  17  avril  1768. 

3  Malvezin,  Hist.  des  Juifs  à  Bordeaux,  p.  280. 

4  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  Armoriai  général,  Guienue  (texte),  p.  82u. 

5  Malvezin,  loc.  cit.,  p.  218. 

6  Thezoro  de  los  circumsidados,  A.  f°  1 . 
i  Ibidem,  A.  1°  3. 

8  Ibidem,  A.  f°  7. 

9  Ibidem,  A.  f»  8. 

10  Thezoro  de  los  circumsidados,  A.  f*  9. 

11  Ibidem,  A.  f°  34. 
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un  autre  Moïse  Telles  Dacosta,  représentant  Benjamin  Carasque  *. 

Moïse  de  Samuel  Telles  Dacosta  se  convertit  au  catholicisme  à 
l'âge  il»1  quarante-deux  ans.  Il  fut  solennellement  baptisé  en  1768, 
dans  l'église  Saint-André  de  Bordeaux;  son  parrain  fut  M.  de 
Farges  et  sa  marraine  Adélaïde  Dillon.  Il  fît  batipser,  en  même 
temps,  sa  fille  Élèonore,  âgée  de  six  ans  :  le  comte  Alexandre 
de  Ségur  et  Madame  Élèonore  Dillon  la  tinrent  sur  les  fonts  bap- 
tismaux -. 

Je  ne  sais  quels  degrés  de  parenté  originaire  existaient  entre  les 
Telles  Dacosta  et  les  Telles  Arary,  dont  l'un,  Jacob,  eut  deux 
ïils  :  —  1°  David  Teilles  Arary  3,  filleul  de  Racliel  Teilles,  le  28 
mars  1719;  —  2°  Abraham  Aranj  Teilles  *,  filleul  de  sa  grand1 
mère  Judith  Teilles,  le  15  juin  1720. 

Pour  ce  qui  est  des  décès,  les  déclarations  s'en  faisaient  au  greffe 
des  justices  royales  dans  les  provinces.  A  Paris,  on  les  signifiait  au 
lieutenant-général  de  police,  qui  mandait  un  commissaire  au  do- 
micile du  défunt  et  délivrait  ensuite  le  permis  d'inhumer. 

C'est  ce  qui  advint  notamment  pour  le  premier  israélite  enterré 
au  petit  cimetière  de  la  rue  de  Flandre  5. 

Le  8  mars  1780,  par  devant  Jean  Graillard  de  Graville,  conseiller 
du  roi,  commissaire-enquêteur  au  Châtelet  de  Paris,  comparaissent 
les  sieurs  «  Aaron  Vidal  et  Benjamin  Mendez,  Juifs,  demeurants  en 
»  cette  ville,  Rue  Saint-André-des-Arts,  sindics  et  anciens  sindics 
»  en  place  da  la  Nation  Juive  portugaise.  »  Ils  déclarent  que  «  Da- 
»  niel  Lopes  Lagonna,  negotiant,  Juif  natif  de  Bordeaux,  âgé  de 
»  près  de  vingt-trois  ans,  est  décédé  hier  soir  à  huit  heures,  à  la 
»  suite  de  maladie,  en  une  chambre  qu'il  occupoit  avec  la  veuve 
»  Lagonna,  sa  mère,  au  premier  étage  sur  le  devant  d'une  maison 
)>  ditte  le  Collège  d'Autun,  sis  Rue  Saint-André-des-Arts.  »  Le  ma- 
gistrat va  constater  le  décès  avec  eux  et  avec  «  Jacob  Dacosta, 
»  m[archan]d  Juif,  trouvé  dans  lad[ite]  chambre,  demeurant  Rue 


1  Benjaniin  Carasque,  —  ou  plutôt  :  Kodrigues  Carrasco,  —  eut  une  fille  Sara, 
avec  laquelle  il  fut  parrain  iTAarou  Alvares  de  Paz,  le  23  nov.  1740,  et  qui  épousa 
un  sieur  Mendes  Corre.  On  voit  encore,  à  Bordeaux,  une  Racket  Carrasco  Cardozc, 
marraine  de  Salomon  Lopes,  le  10  mai  \TM),  et  de  David  Isaac  Torres,  le  30  janv. 
1757.  La  famille  Carrasco  porte  un  nom  qui  peut  être  rapproché  de  Carvalko,  puisque 
ces  deux  mots  signifient  chêne,  l'un  en  espagnol  et  fautre  en  portugais.  Les  Carrasco 
étaient  originaires  d'Espagne,  pays  don  vint,  à  Bordeaux,  Joseph  Carasco,  circoncis 
à  vingt-cinq  ans,  le  17  février  1709.  [Thezoro  de  los  circumsidados,  A.  i'°  57  ;  B.  f'os  22, 
n°  138,  29,  n°  183,  et  33,  n°  209;  A.  f°  3.) 

1  Malveziu,  Hist.  des  Juifs  a  Bordeaux,  p.  164. 

3  Thezoro  de  los  circumsidados,  A.  f°  15. 

4  Ibidem,  A.  f°  17. 

5  Léon  Kahn,  Hist.  de  la  communauté  israélite  de  Paris.  Le  Comité  de  Bienfai- 
sance, ch.  vu,  p.  109. 
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»  de  Tllirondelle,  Hôtel  de  Reiras.  »  A  la  suite  du  procès-verbal 
vient  l'ordonnance  du  lieutenant- général  de  police  portant  que 
«  le  corps  dudfit]  Lagonna  sera  inhumé  nuitamment,  sans  bruit, 
»  scandai,  ni  appareil  dans  le  cimetière  des  Juifs  à  la  Villette,  en 
»  la  manière  accoutumée  '.  » 

La  formule  du  permis  d'inhumer  ne  paraît  pas  avoir  toujours 
comporté  que  la  cérémonie  aurait  lieu  «  nuitamment,  sans  bruit, 
»  scandale,  ni  appareil.  »  On  peut  le  vérifier  par  le  document  sui- 
vant : 

«  Le  décès  de  Samuel  Pereire,  âgé  de  huit  ans,  fils  du  sieur  Jacob 
»  Rodrigue  Pereire,  agent  de  la  Nation  Juive  Portugaise,  et  de  Me- 
»  rian,  sa  femme,  a  été  constaté  ce  jourd'huy  par  nous  Hugues- 
»  Philippe  Duchesne,con[seill]er  du  Roy,  com[missai]re-enquesteur- 
»  examinateur  au  Gh[âte]let  de  Paris,  et,  ensuite  de  notre  procès- 
»  verbal,  est  une  ordon[nan]ce  de  Monsieur  le  L[ieutenan]t-général 
»  de  Police,  rendue  sur  les  conclusions  de  Mons[ieu]r  le  Procureur 
»  du  Roy,  le  tout  en  datte  de  ce  jour,  qui  ordonne  que  le  cadavre 
»  dud[it]  Samuel  Pereire  sera  inhumé  à  la  Villette,  dans  le  cimetière 
»  des  Juifs  de  la  Nation  Portugaise,  en  la  manière  accoutumée,  et 
»  enjoint  aux  officiers  du  guet  et  de  police  de  prester  main  forte  si 
»  besoin  est  et  en  sont  requis.  —  Fait  à  Paris,  en  notre  hôtel,  le 
»  six  mai  mil-sept-cent- quatre-vingt. 

»  ComreDucHESNE.  » 

Le  Daniel  Lopes  Lagonna,  qui  fut  enterré,  à  Paris,  le  8  mars 
1780,  appartenait  à  la  famille  Lopes  Laguna,  qui  tire  son  nom  de 
la  ville  de  Laguna  de  los  Negrillos  2,  où  existait,  au  xve  siècle, 
une  communauté  israélite  3. 

La  transformation,  de  Laguna  en  Lagona  était  éminemment 
française.  On  en  trouve  un  curieux  exemple  dans  Rabelais4. 

Daniel  Lopes  Laguna  était,  comme  on  l'a  vu,  natif  de  Bordeaux. 
Il  y  avait  été  circoncis  le  26  mai  1756,  ayant  pour  marraine  sa 
grand'mère  Ësther  de  Pas  5.  Son  père  Jitda  tflsaac  Lagoune  ou 

1  Cette  pièce,  ainsi  que  la  suivante,  nous  a  été  très  obligeamment  communiquée 
par  M.  Eugène  Pereire,  membre  du  Consistoire  central  des  Israélites  de  France, 
arrière-petit-fils  de  Jacob  Rodrigues  Pereire  qui  fut,  on  se  le  rappelle,  le  premier 
syndic  des  Juifs  portugais  de  Paris  et  le  premier  instituteur  des  sourds-muets  en 
France. 

2  Laguna  de  los  Negrillos  est  un  gros  bourg  de  la  province  espagnole  de  Léon. 

3  Amador  de  los  Uios,  Historia  de  los  Judios  d'Espana,  t.  111,  docum.  III, 
p.  598. 

*  Gargantua,  1.  I,  ch.  v  (t.  I,  p.  100.  Paris,  1887).  Rabelais  dit  Lagona  edatera,  en 
basque,  pour  Laguna  edatera. 

5  Thezoro  de  los  circumsidados,  B.  f°  31,  n°  195.  —  Sa  tombe  n'existe  plus  au  ci- 
metière israélite  de  la  rue  de  Flandre. 
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Lopes  Lagoune  l,  né  en  1712,  avait  eu  quatre  autres  iils  :  1°  Ja- 
cob*-, filleul  de  son  grand-père  paternel,  le  1er  novembre  1740  ; 
2°  Samuel3,  circoncis  le  4  janvier  1743;  3°  Isaac  *,  filleul  de  Sara 
Lagoune,  le  26  février  1754;  4°  Benjamin-*,  opéré  le  14  juil- 
let 1761. 

Parmi  les  Lopes  Laguna,  fixés  à  Paris,  nous  devons  mentionner 
les  suivants,  dont  les  tombes  se  voient  encore  au  cimetière  de  la 
rue  de  Flandre  : 

ICI  REPOSE  LE  CORPS  D'ABRAHAM  LOPES  LAGUNA  NÉ  A  BORx  DÉCÉDÉ 
LE  19  JUIN  1807  ÂGÉ  DE  58  ANS.  LE  TEMPS  MAITRE  DE  TOUT  L'A 
RETIRÉ  DE   CE  MONDE  AVEC  TOUT  6    LES  REGRETS  DE  SA  FAMILLE. 

C'était  le  frère  des  divers  Lopes  Lagonne  dont  nous  avons 
donné  les  noms  ci-dessus. 

ICI  REPOSE  LE  CORPS  DE  RACHEL-SILVA-LOPES  LAGONNA  NÉE  A 
BORx  ÂGÉE  DE  44  ANS  DÉCÉDÉE  LE  12  NOVBRB  1806.  ELLE  FUT  BONNE 
ÉPOUSE  ET  TENDRE  MÈRE.  LE  TEMPS  MAÎTRE  DE  TOUT  L'A  MOISSON- 
NÉE A  LA  FLEUR  DE  SON  AGE. 

A  Bordeaux,  il  n'existe  ni  au  Consistoire  ni  à  la  mairie,  d'an- 
ciens registres  des  décès  de  la  communauté  israélite.  Celle  de 
Bayonne  en  a  fourni  au  moins  un  aux  archives  municipales  7  ;  il 
remonte  seulement  au  xvnr3  siècle. 

A  Metz,  on  signale  :  1°  plusieurs  registres  de  naissances,  ma- 
riages et  décès,  paraphés  par  le  président  du  baillage  s;  2°  «  un  re- 
»  gistre  des  décès  des  membres  de  la  communauté  israélite  de 
»  Metz  9  depuis  sa  fondation  et  dont  le  premier  inscrit  porte  la 
»  date  du  dimanche  27  Tamouz  *vdxd  =  1564.  Ce  registre  est  la 
»  propriété  de  la  Confrérie  des  Inhumations.  Les  premiers  statuts 
»  de  cette  confrérie  datent  de  1621.  » 

Pour  ce  qui  est  des  naissances,  Metz,  qui  possède  un  registre 

1  Thezoro  de  los  circumsidados,  A.  f°  6. 

»  Ibidem,  A.  f"  27. 

3  Ibidem,  B.  f'°  1 ,  n°  4. 

*  Ibidem,  B.  f'°  27,  n°  171. 

5  Ibidem,  B.  f°  39,  n°  249. 

6  Copie  textuelle. 

7  Ce  manuscrit  porte  la  cote  GG15  ;  il  nous  a  été  signalé  par  M.  E.  Ducéré,  sous- 
bibliothécaire  archiviste  de  Bayonne. 

8  Archives  hraélites,  t.  IX  (1848),  p.  162-163.  D'après  les  renseignements  fournis 
dans  cet  article,  il  existe,  au  gretfe  du  tribunal  de  Metz,  un  registre  commun  pour 
les  naissances,  mariages  et  décès  depuis  1717,  et  un  registre  séparé  pour  les  nais- 
sances depuis  1770. 

Cette  communication  nous   a  été  faite  dans    une   lettre   de    M.    le  grand-rabbin 
Isaac  Weil,  du  2  avril  1889. 
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de  1*71*7»  vient  après  Bordeaux,  comme  nous  allons  le  constater. 
Dans  cette  dernière  communauté  les  registres  n'étaient  pas  remis 
en  double  au  greffe  de  la  justice  royale.  M.  Henri  Gradis,  dont  les 
travaux  historiques  sont  bien  connus  et  qui  appartient  à  l'une  des 
plus  anciennes  familles  du  judaïsme  français,  nous  assure  même  l 
que  «  les  registres  des  Mohelim  n'ont  jamais  figuré  dans  les 
»  archives  de  la  communauté  de  Bordeaux.  » 

Celui  que  nous  avons  souvent  cité  sous  le  titre  de  Thezoro  de 
los  circumsidados  appartient  actuellement  aux  archives  munici- 
pales de  Bordeaux 2.  Il  y  est  venu  en  vertu  de  la  loi  des  20-25  sep- 
tembre 1792,  dont  le  titre  Vf,  art.  2,  portait  que  «  tous  les  re- 
)>  gistres  [du  culte],  tant  anciens  que  nouveaux,  seront  déposés 
»  dans  la  maison  commune  ». 

Une  note,  placée  à  la  fin  du  volume  3,  est  ainsi  conçue  :  «  Je 
»  certifie  que  le  présent  registre  contient  les  actes  des  circonci- 
»  sions  faites  par  feu  mon  grand-père  Jacob  Mezes  et  feu  mon 
»  père  Abraham  Mezes.  —  Bordeaux,  le  30  septembre  1793.  — 
»  E.  Jacob  Mezes.  » 

Ce  registre  porte  le  titre  suivant  dépourvu  de  tout  ornement  : 

ai»  poi 


X  H  E  Z  O  Ft  O 

De  los  circumsidados.  Que 

haze  iahacob  de  mezas  empesando  de 

edad  de  25.  anos  el  todo  seapor  honra 

Gloria  y  loor  del  eterno  dios  di- 

zeraelsuplicandohumildemente 

su  divina  majestad  que  circon- 

sida  nuestros  corasonnes  por  seruirlo  con 

amor    y    temor    allegando  lodo  jserael 

a  los  dias  del  bien  prometido.  AlTYICYI. 

Bque  sea  en  nuestros  • 

ordeaZ.      A  j4   Deadcir 

anno  5466.  que  corresponde  a  28.fcurero 

1706 

1  Lettre  à  l'auteur  du  5  avril  1889. 

2  GGr800  bis  du  Répertoire  général.  —  Nous  tenons  à  remercier  bien  sincèrement 
M.  Léopold  Delisle,  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale,  pour  le  bienveillant 
empressement  avec  lequel  il  nous  a  procuré  le  moyen  de  prendre  connaissance  à  Paris 
de  ce  curieux  manuscrit  bordelais. 

3  Deuxième  partie,  f°  46  v°. 
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Je  crois  inutile  de  rectifier  l'orthographe  espagnole  de  ce  titre 
dont  voici  la  traduction  :  Trésor  des  circoncis  que  fait  Jacob  de 
Mezas,  commençant  à  V âge  de  23  ans.  Le  tout  soit  pour  l'hon- 
neur, la  gloire  et  la  louange  de  C  Eternel  Dieu  d'Israël.  Sup- 
pliant Sa  divine  Majesté  quil  circoncise  nos  cœurs  pour  le  ser- 
vir avec  anxow  et  crainte,  rapprochant  tout  Israël  du  bien 
promis  (que  ce  soit  de  nos  jours).  Amen.  Bordeaux,  44  Adar, 
an  3466,  qui  correspond  au  28  février  4106. 

Les  mots  ma  "j^ron  peuvent  se  traduire  :  A  bon  signe,  à  bon 
augure. 

Ce  manuscrit  forme  un  volume  in-8°  d'environ  20  centimètres  et 
demi  de  hauteur  sur  15  centimètres  et  demi  de  largeur.  Il  est  re- 
couvert de  veau  fauve  et  contient  106  folios  dont  les  30  derniers 
sont  blancs.  En  général,  le  recto  seul1  est  couvert  d'une  écriture 
dont  l'ampleur  varie  sensiblement,  puisque  l'on  trouve  33  lignes 
au  folio  1  de  la  première  partie  contre  17  au  folio  45  de  la  seconde. 
Les  lettres  sont  toutes  dépourvues  d'ornement,  sauf  le  titre  initial 
dont  quelques  caractères  ont  des  filets  rouges  et  verts  ou  noirs  et 
verts. 

Le  Thezoro  est  divisé  en  deux  parties  qui  portent  une  pagina- 
tion originellement  différente.  Chacune  des  circoncisions  a  un 
numéro  d'ordre  dans  la  seconde  partie  seulement.  Depuis,  l'on  a 
écrit,  à  l'encre  rouge,  de  nouveaux  chiffres  qui  se  suivent  sans 
égard  à  la  division  en  deux  parties  primitivement  établie.  Cette 
nouvelle  numération  est  inexacte2;  elle  ne  correspond  pas  au 
nombre  des  actes,  aussi  avons-nous  tenu  compte  de  l'ancien  ordre 
pour  toutes  nos  citations. 

La  seconde  moitié  du  manuscrit  porte  le  titre  suivant  :  ma  \ftOi 
*  btmQi  tttn  ■*  dffia.  Thezoro  de  los  circumsidados  que  haze  Abm 
de  Mezes  empesando  de  Edad  de  45.  anos.  Eltodo  seapor  honra, 
gloria  loor  del  Eterno  Bios  dizerael  suplicando  humildemenle 
sudiuina  majestad  que  circonsida  nuestros  corasonnes  par  se- 
ruirlo  con  amor  ytemor.  allegando  todo  Iserael  a  los  dias  del 
bien  Prometido  que  sea  en  nuestros  dias.  Amen.  Bordeaux  a.  9. 
de  ab  3302.  Dia  de  tishabeab  que  corresponde  a.  9.  de  agosto 
1742.  Ab.  Dêmêzês.  Moel. 

Comme  on  le  voit,  sauf  la  date  et  le  prénom  du  Mohel,  les 
doux  titres  sont  semblables.  Aux  mots  ma  l^oa  (à  bon  signe),  on 

1  La  première  partie  a  deux  folios  écrits  au  verso,  le  41e  et  le  58°.  La  seconde  par- 
tie présente  le  même  cas  au  verso  du  litre  et  aux  f'os  4,  19,  30  et  46. 

1  Le  manuscrit  contient,  d'ailleurs,  une  erreur  aux  i°s  44  et  suiv.  de  la  2e  partie. 
Le  mohel  a  répété  les  mêmes  numéros  de  280  à  284. 
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a  cependant  ajouté  :  b*ni2)i  ">!nbN  ■«  ûm,  au  nom  du  Dieu  d'Israël l. 

Le  texte  du  Thezoro  est  en  espagnol  du  f°  1  (28  février  1706)  au 
f°  28  (17  février  1723),  puis  en  français,  sauf  le  titre  de  la  seconde 
partie,  ainsi  qu'une  note  inscrite  au  verso  du  f°  58  et  concernant 
la  famille  de  Mezes. 

L'espagnol  employé  par  Fauteur  du  manuscrit  est  très  incorrect, 
plein  d'expressions  portugaises  :  le  mois  de  janvier,  en  castillan 
Inero,  est  écrit,  par  exemple,  Janero-  ou  môme  Janeiro3,  ce  qui 
correspond  au  portugais  Janeiro. 

Le  français  du  bon  mohel  ne  vaut  guère  mieux  :  tantôt  il  le  mêle 
à  l'espagnol  dans  des  phrases  comme  celles-ci  :  Sara  da  Costa 
madré  de  l'an  fan*,  —  Moshe  [hijo]  del  Mon. 5  le  H.  H.  AtiasG  ;  — 
tantôt  il  emploie  des  expressions  telles  que  nore 7  pour  brue.  Quant 
à  l'orthographe,  c'est  de  la  haute  fantaisie  :  enceinte  devient  an 
sainte,  mère  se  transforme  en  maire*,  etc. 

La  famille  de  Mezes  ou  de  Mezas,  à  laquelle  nous  devons  le 
Thezoro  de  los  circumsidados ,  n'a  pas  laissé  de  descendants  mâles 
directs  dans  la  population  israélite  française.  Cependant  comme 
elle  se  rattache  par  de  nombreuses  alliances  à  beaucoup  d'autres 
familles,  nous  en  donnerons  la  généalogie  : 

Les  de  Mezes  ou  de  Mezas  sont  originaires  de  Portugal.  Ils  émi- 
grèrent  d'abord  en  Hollande.  L'un  d'eux,  Abraham  Jahacob  de 
Selomoh  de  Meza,  fut  grand  rabbin  d'Amsterdam  ;  il  y  publia,  en 
1524  (in-4°),  un  recueil  de  Meditaçoes  sacras  ou  sermôes  varios 
composlos  e  recitados  n'este  KK.  de  T.  T.  °. 

Son  petit-fils,  Christophe  îiodrigues  Meze,  s'établit  à  Bordeaux. 
11  fut  père  de  Emmanuel  Meze  10,  mort  vers  1688  et  qui  ligure, 
sous  le  nom  de  Manuel  de  Messe  ll,  comme  expulsé  de  Bordeaux 
par  l'arrêt  du  Conseil   du  20  novembre  1684.   Sa  veuve,  Marie, 

I  II  y  a  lieu  de  faire  observer  que  les  N  et  b  sont  liés  et  fondus  eu  un  seul 
caractère. 

8  Thezoro,  A.  f°8  3,  4  et  5,  ligne  5. 

*  Ibidem,  A,  f°  5, 1.  9. 

*  Ibidem,  A.  f°  34,  1.  18. 

5  Ibidem,  A.  f»  40,1.  1. 

6  Ibidem,  A.  f°  57,  1.  3.  —  Le  mot  nore  correspond  au  portugais  nora.  M.  Kayser- 
ling  a  publié,  dans  la  Revue  des  Études  juives,  t.  XXII,  pp.  123-124,  une  liste  des 
mots  espagnols  conservés  dans  le  parler  des  Juifs  de  Bordeaux  et  de  Bayonne;  il  y  a 
lieu  d'observer  que  ces  mots  paraissent,  en  partie,  plus  portugais  qu'espagnols  :  faja, 
prononcé  fascha  =  faxa,  desapegar,  etc. 

7  Thezoro,  A.  f»  41,  1.  17. 
»  Ibidem,  A.  f»  40,  1.  3. 

*  Innocencio  da  Silva,  Diccion.  bibliogr.  portug.,  t.  I,  p.  1. 
10  Malvezin,  Hist.  des  Juifs  à  Bordeaux,  p.  134. 

II  Archives  nationales,  E  1827. 
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Lopes  l  n'en  demeurait  pas  moins  dans  cette  ville  en  1*717,  rue 
des  Ayres. 
Emmanuel  de  Mezes  eut  quatre  fils  : 

I.  _  Jacob  de  Mezas,  qui  fut  mohel  du  28  février  1706  au  16  fé- 
vrier 174'2,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort,  ainsi  qu'on  peut  le  cons- 
tater par  l'inscription  de  sa  tombe2  : 

SA  DEL  PiO  VMILDE.  VIRTVOsO  Y.  rÎADOSO.  AYASIS.  ANIIIBAD.  YSRAEL. 
YAHACOB.  DE.  MEZES  MOEL.  Y  FVNDADOR.  DE.  LA.  ST<V  JEBRA.  F°  A. 
6.  DE.  ADAR.  SENi.  5502.  QVE.  CORESPONDE.  A  12  MARCO  1742. 

De  son  mariage  avec  une  demoiselle  Dacosta,  il  eut  deux  fils, 
Abraham,  dont  nous  parlerons  ci-après,  et  Moïse3,  circoncis  le 
2  août  1706. 

II.  —  Abraham  de  Mezes,  connu  sous  le  nom  d'Alexandre 
Mèze,  et  associé  avec  son  père4.  Il  eut  un  fils5,  dont  j'ignore  le 
prénom,  et  qui  fut  circoncis  le  28  juillet  1717. 

III.  —  Isaac  de  Mezes,  marié  à  Rebecca  Gommes6,  dont  il  eut 
une  fille,  Rebecca1,  et  sept  fils  circoncis  aux  dates  suivantes  : 
1°  Elies,  le  15  août  1707;  —  2°  Emmanuel- Jacob  9,  le  20  février 
1709;  —  3°  Samuel,  le  8  juin  1710;  —  4°  David,  le  15  septem- 
bre 1713;  —  5°  un  autre  enfant  nommé  aussi  David10,  le  18  oc- 
tobre 1714  ;  —  6°  Abraham  ",  le  27  novembre  1721  ;  —  7°  Isaac, 
le  15  novembre  1722,  filleul  de  sa  mère  Rebecca  Gommes. 

IV.  —  David  de  Mezes  eut  également  huit  enfants  :  —  1°  Abra- 
haml*t  le  5  novembre  1706;  —  2°  Mardochée{{i,  le  5  mars  1708, 

1  Francisque  Michel,  Hist.  du  commerce  à  Bordeaux,  ch.  xlvi,  t.  II,  p.  426,  note  2. 

2  Cimetière  Israélite  du  cours  Saint-Jean  à  Bordeaux.  —  Cette  inscription,  qui 
est  accompagnée  des  insignes  du  mohel,  veut  dire  :  Sépulture  du  pieux,  humble,  ver- 
tueux et  religieux  *nS3!n  "O^lID^n  Jacob  de  Mezes,  mohel  et  fondateur  de  la  sainte 
confrérie.  Il  mourut  le  6  d'adar  seni  5502,  qui  correspond  au  12,  mars  17A2. 

3  Thezoro,  A.  f'°  1. 

*  Malvezin,  Hist.  des  Juifs  à  Bordeaux,  p.  171. 

5  Thezoro,  A.  i°  12. 

6  Ibidem,  A.  t'°  8  :  elle  est  marraine,  le  29  mars  1714,  de  son  neveu  Jacob  Pereira 
Soares. 

7  Ibidem,  B.  f°  6,  n°  31  :  elle  est  dite  Ribica  de  Isaac  de  Mezes. 
*  Ibidem,  A.  (•  2. 
9  Ibidem,  A.  f°  3. 

10  Ibidem,  A.  1°  4. 

11  Ibidem,  A.  i'°  7. 

12  Ibidem,  A.  f°  8. 

13  Ibidem,  A.  f'°  22. 
'*  Ibidem,  A.  1°  26. 
17  Ibidem,  A.  1°  1. 
"  Ibidem,  A.  f°  2. 
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filleul  de  sa  grand'mère  Baesa;  —  3°  Emmanuel- Moïse1,  le 
10  mars  1700;  —  4°  Jada-Macchabée* ,  le  3  décembre  1714;  — 
5°  Isaac3,  le  23  octobre  1718;  —  6°  Jacob  \  le  12  septembre  1720, 
filleul  de  sa.  mère  Esther  de  Mezas;  —  7°  Aaron*,  circoncis  à  deux 
mois,  le  29  juillet  1723,  filleul  de  son  oncle  Aaron  Baesse;  — 
8°  Samuel*,  circoncis  normalement  le  22  septembre  1725,  «  filleul 
de  sa  mère  Anna  Baesse7  »,  et  père  lui-même  de  deux  fils  :  David*, 
opéré  le  26  octobre  1754,  et  Isaac 9,  circoncis  le  26  janvier  1760. — 
Je  ne  sais  trop  à  quelle  branche  de  la  famille  de  Mezes  il  faut  rat- 
tacher les  trois  sœurs  Rebecca,  Rachel  etAbigaïl,  qui  furent  réin- 
tégrées, le  15  juillet  1758,  par  ordre  du  roi,  dans  le  couvent  des 
Ursulines  de  Bordeaux,  où  leur  mère  s'était  retirée  pour  se  con- 
vertir î0. 

Parmi  les  autres  membres  de  cette  nombreuse  famille,  nés  avant 
le  xixe  siècle,  je  citerai  Esther  de  Mezes,  dont  la  tombe  se  trouve 
à  Paris11  et  porte  l'inscription  suivante  : 

ici  REPOSE  ESTHER-DÉSiRÉE  MÉZÈS  ÉPOUSE  D' ABRAHAM  SÎLVEYRA 
DÉCÉDÉE  LE  9  FÉVRiER  1860  ÂGÉE  DE  77  ANS. 

De  tous  les  de  Mezes,  les  seuls  qui  présentent  un  intérêt  historique 
sont  évidemment  ceux  qui  remplirent  les  fonctions  de  Mohelim  à 
Bordeaux,  au  xvrne  siècle.  Le  premier,  comme  nous  l'avons  dit, 
fut  Jacob,  qui  eut  pour  successeur  son  fils  Abraham.  Celui-ci  fut 
péritomiste12  du  9  août  1742  au  26  janvier  1775.  Il  mourut  en  1780, 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  l'inscription  de  son  tombeau13  : 

SA  DEL  ZELOSO  Y  BÎENAVENTURADO  AYASÎS.  VEAÎHCHBAD  ABRAHAM 
DE  MEZAS  FUNDADOR  DE  LA  HEBRA  Y  DE  HATERET  ZEQUENJM.  MOEL 
DESTE  KAAL  KADOS  F°  A  23  DE  KJSLEU  5547  Q.  CORRESPONDE  A  21 
xbrk  DE  1780.  S.  A.  G.  D.  L.   G.  A. 

»  Thezoro,  A.  f°  3. 

2  Ibidem,   A.  f°  8. 

3  Ibidem,  A.  i'°  1  4  . 

4  Ibidem,  A.  f°  18. 

5  Ibidem,  A.  f°  29. 

6  Ibidem,  A.  f°33. 

9  11  faut  lire  :  «  Filleul  de  sa  grand'  mère  »,  car  Esther,  femme  de  David  de  Mezes, 
vivait  encore  le  29  janvier  1760  [Thezoro,  li.  i'°  38,  n°  241). 
s  Ibidem,  B.  f°  28,  n°  176. 

9  Ibidem,^,  f»  38,  n»  241. 

10  Malvezin,  Hi&t.  des  Juifs  à  Bordeaux,  p.  155-156. 

11  Cimetière  du  Montparnasse,  Sépulture  Silveyra. 

12  Seconde  partie  du  Thezoro  de  los  circuinsidados . 

13  Cimetière  israélite  du  cours  Saint-Jean  à  Bordeaux.  Dans  le  texte  espagnol  les 
caractères  suivants  sont  tous  liés  :  A  et  D,  A  et  N,  A  et  H,  A  et  V,  A  et  L,  A  et  M, 
H  et  D,  D  et  E,  M  et  E,  U  et  E.  En  voici  la  traduction  :  Sépulture  dît,  zélé  et  bien- 
heureux TDwjrn  CiOi^  Abraham  de  Mezas,  fondateur  de  la  Confrérie  et  [de  la  So- 
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Ce  saint  homme  eut  deux  fils  et  trois  filles  :  I.  —  Emmanuel- 
Jacob,  nt'1  '  l»1  5  janvier  1729  et  circoncis  le  12  du  même  mois  -;  du 
24  avril  1754  au  22  février  1759,  il  remplaça  son  père  comme  péri- 
tomiste3,  et  ce  fut  lui  qui  remît  le  Tliezoï'o  de  los  circumsida<los, 
en  1793,  à  la  municipalité  de  Bordeaux4. 

II.  —  Rachel  de  Mezes,  née  :i  le  24  août  1732.  Elle  épousa  Abra- 
ham Miranda6,  vers  1751. 

III.  —  Rcbecca,  née7  le  12  avril  1735,  mariée s  le  6  décem- 
bre 1758. 

IV.  —  Sara0,  née  le  11  janvier  1738  et  morte  en  bas  âge. 

V.  —  Isaac,  né10  le  7  août  1747,  circoncis11  le  15  du  môme  mois. 

Le  Thezoro  de  los  circumsidados,  auquel  sont  empruntés  ces 
détails,  ne  renferme  pas  toutes  les  circoncisions  faites  à  Bordeaux. 
Les  de  Mezes  n'étaient  pas  les  seuls  mohelim  de  la  communauté  : 
on  peut  citer  notamment  Moïse-Israël  Henriques  «  de  Londres  l-  », 
comme  ayant  fait  une  cinquantaine  de  circoncisions13  du  4  juin  1726 
au  13  mars  1746. 

On  sait  que  la  communauté  portugaise  de  Londres  fut  établie 
vers  1655,  à  la  suite  de  la  mission  du  célèbre  lisbonnais  Manassé 
ben  Israël ,  envoyé  auprès  de  Cromwell  par  les  Sephardim 
d'Amsterdam.  Plusieurs  des  membres  de  cette  hehila  anglaise  ont 
grandement  honoré  les  noms  de  plusieurs  familles  de  Bordeaux  et 
de  Bayonne  :  Josué  da  Silva,  David  et  Joseph  Pardo,  etc. 

L'auteur  de  la  présente  étude  a  trouvé  à  Bordeaux  et  conserve 
un  manuscrit  qui  peut  fort  bien  avoir  appartenu  au  moliel  Hen- 
riques, de  Londres.  Il  est  daté  de  cette  ville  :  Londini.  Anno  1729. 

ciété]  Hatéret  Zequenim,  mohel  de  cette  sainte  communauté.  Il  mourut  le  23  kislcv 
.">.;  ; 7,  qui  correspond  au  21  décembre  1780.  Les  letires  S.  A.  G.  D.  L.  G.  A.  signi- 
fient :  Su  aima  goze  de  la  gracia  anunciada.  —  Que  son  âme  jouisse  de  la  grâce 
annoncée. 

»  Thezoro,  A.  f°  38. 

2  Ibidem,  A,  f°  58  v°. 

3  Thezoro,  f°s  27,  n°*  173  et  174  ;  29,  nns  182  et  183  ;  30  r°,  n»'  185  et  187;   30  v°  ; 
31,  n°  193  ;  etc.,  etc.  ;  37,  n°s  231  et  234. 

4  Ibidem,  B.  1'°  46  v°. 

5  Ibidem,  A.  i°  58  v°. 

6  Ibidem,  B.  i'°  21,  n°  133  :  Acte  du  13  décembre  1750  :  *  Pareins  Abm  Mirande, 
»  mon  beau- frère,  et  Racbel  Mezes,  ma  fille,  sa  promize.  » 

1  Ibidem,  A.  i'°  58  v°. 

8  Ibidem,  B.  f°  36,  n"  229. 

9  Ibidem,  A.  1°  58  v°. 
••  Ibiiem,  A.  f°  58  v°. 

"  Ibidem,  B.  i°  14,  n°  84. 

12  Ibidem,  A.  ('•■  34. 

13  Ibidem,  A.  f«»  34,  35,  38  à  42,  44,  46  à  49,  51  à  54,  56  et  58  ;  B.  f-  2,  u°«  9  et  12, 
et  f°  9,  n<"  52  et  54. 
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25°  Augusti.  C'est  un  volume  de  24  centimètres  de  hauteur  sur  en- 
viron 18  de  largeur.  L'écriture  en  est  fort  belle.  Il  contient  4  feuillets 
préliminaires  et  710  pages  de  10  lignas,  encadrées  d'un  filet  rouge. 

Le  titre  de  ce  manuscrit  n'existe  que  sur  le  dos  du  volume  et 
porte  cps  mots  :  Common  prayers.  Ilebrew.  C'est,  en  effet,  une 
traduction  anglaise  du  rituel  ;  elle  ne  paraît  pas  dépourvue  d'intérêt 
au  point  de  vue  du  judaïsme  britannique. 

Le  péritomiste  Moïse-Israel  Henriques,  auquel  appartinrent 
nos  Common  Prayers,  épousa  une  fille  du  sieur  Isaac  Fernandez. 
Il  eut,  de  ce  mariage,  quatre  enfants  circoncis  à  Bordeaux  aux 
dates  suivantes  :  Isaac  \  le  17  mai  1731  ;  Joseph-,  le  29  décem- 
brel732;  Abraham3,  le  19  avril  1738;  etJacob\  le24 juillet  1740. 
La  circoncision  d'Abraham  Henriques  porte  la  mention  que  voici  : 
a  Abm  de  Moshe  Israël  Henriques,  [âgé]  de  8  jours.  Pareins  : 
»  Joshef  Henriques  Medine  et  Ribica  Lamego.  Mohel  :  le  père  de 
»  lanfan.  Et,  à  4  heures  de  laprès  midi,  il  i  est  survenu  unne  hémo- 
»  rogie  de  san  fort  considérable,  laquelle,  sur  l'istant,  moy,  Jb.  de 
»  Mezes,  a  y  are  té  ». 

Il  y  a  lieu  de  faire  observer  que  les  mohelim  bordelais  n'hési- 
taient jamais  à  retarder  «  le  berit5  «lorsqu'une  maladie  quelconque 
eût  rendu  l'opération  dangereuse. 

Le  13  septembre  1714,  par  exemple,  on  circoncit  un  fils  iï Abra- 
ham Machouqaa,  âgé  de  plus  de  8  jours,  en  faisant  observer  qu'il 
ne  l'a  pas  été  en  temps  voulu,  «  par  aver  sido  enfermo6  ». 

Le  sieur  Machouqua  (ou  mieux  :  Machuca),  dont  il  s'agit,  eut 
deux  autres  enfants  :  Isaac7,  le  10  février  1713,  et  Jacobs,  le 
17  janvier  1716.  Sa  sœur,  Rachel  Machuca0,  figure  comme  mar- 
raine d'Isaac  d'Aguilar,  le  20  mars  1719. 

Autre  exemple  de  circoncision  retardée  :  —  Le  12  mai  1760,  Da- 
vid Ribeyre10  fut  opéré  à  l'âge  de  4  mois  «  par  maladie  ».  Cet  enfant 
appartenait  à  la  famille  portugaise  Ribeira  11,  dont  la  branche  éta- 

1  Thezoro  de  los  circumsidados,  A.  f°  40. 

2  Ibidem,  A.  f'°  42. 

3  Ibidem,  A.  f°  53. 

4  Ibidem,  A.  f°  56. 

5  Thezoro,  B.  f°  7,  n°  41.  —  pi^a. 

6  Ibidem,  A.  f°  8.  —  «  Pour  avoir  été  malade.  • 

7  Ibidem,  A.  f°  7. 

s  Ibidem,  A.  f°  10. 

9  Ibidem,  A.  f°  15. 

10  Ibidem,  13    f°  19  v°,  n.  123. 

11  Je  crois  qu'il  y  eut  aussi  une  famille  Ribeiho,  dont  le  nom  devint  également  Ri- 
beire  en  français.  A  Peyrehorade,  nous  trouvons  Antoine  Ribc y r ou,  expulsé  par  l'ar- 
rêt du  Conseil  de  1684,  et  Mardochée  Rivero,  mort  en  1661,  d'après  M.  Henry  Léon, 
Ilist.  des  Juifs  de  Rayonne,  ch.  xx. 


LE  TRESOR  DES  .HJIKS  SEPHARDIM  253 

blie  à  Bordeaux  eut  pour  chef  Isaac  Ribeyre,  qui  eut  de  sa  femme 
Rebecca  :  1°  une  tille1,  mariée  à  Moïse  Dacosta;  —  2°  Salon/on 
Ribeyra-,  circoncis  le  22  juin  1*7 10,  et  père  lui-même  à'Isaac3,  le 
24  janvier  1739;  —  3°  Esther,  marraine  de  son  neveu  Lsaac  de 
Salomon  Ribeyre  ;  —  4°  Jacob,  père  de  David  Ribeyre,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus. 

Je  citerai  un  troisième  et  dernier  cas  de  circoncision  tardive.  Il 
s'agit  de  Daniel  Lopes  Pereire,  «  né  le  1(5  janvier  1760  et  [qui] . 
b  n'a  été  sirconsi  que  le  20°  jour  de  sa  nesanse,  et  ce  cauzé  par 
»  vnne  anflure  et  jnflammation  qui  lui  estoit  survenue4  ».  C'était 
le  petit-fils  de  Jacob  Loppes  Pereyre  5,  «  venu  de  Portugal  »  en 
juin  1747.  Cet  immigré  épousa,  à  Bordeaux,  une  demoiselle  Rebecca 
Torres  6,  dont  il  eut  :  1°  Joseph  \  le  9  décembre  1758,  et  2°  le  David, 
susnommé  s. 

Pour  les  circoncisions,  on  faisait  choix  d'un  parrain  et  d'une 
marraine,  chargés  de  tenir  l'enfant  pendant  l'opération.  On  les 
prenait  généralement  parmi  les  proches  parents.  Nous  trouvons 
comme  parrains  :  le  grand-père,  l'oncle,  le  père  et  rarement  le 
frère.  La  grand'mère,  la  tante,  la  cousine,  et,  parfois,  la  mère  ou 
la  sœur  figurent  comme  marraines. 

On  pouvait  être  parrain  par  procureur,  et  la  marraine,  désignée 
par  la  famille,  pouvait  être  remplacée  en  certains  cas.  Un  acte  du 
14 décembre  1731,  par  exemple,  porte  la  mention  suivante  :  «  David 
»  de  Abraham  Keiros,  [circoncis  à  l'âge]  de.  8.  jours.  Pareins  : 
»  Abm  Lameyre  et  Ester  Carbaillo,  sa  sœur;  et,  se  trouvant 
»  ansainte,  [elle]  a  donné  la  misba  à  Ester  Fonsèque  9.  » 

1  Thezoro,  A.  f«  53,  et  B.  f°  6,  n°  31,  —  7  juin  1738  et  23  sept.  1744. 

*  Ibidem,  A.  f°  10. 
3  Ibidem,  A.  f°  54. 

«  Ibidem,  B.  f°  38,  n°  242. 

•  Ibidem,  B.  f°  13,  n°   79. 

6  Ibidem,  B.  f»  42,  n°  269  =  2GS. 

7  Ibidem,  B.  f»  36,  u"  230. 

8  Avant  que  Jacob  Lopes  Pereire  n'arrivât  de  Portugal,  nous  trouvons,  dans  le 
Thezoro,  A.  f°  22,  à  la  date  du  13  juillet  1721,  la  circoncision  de  David  d'Isaac  Loppes 
Perdra,  «  venido  de  Espagna  »,  âgé  da  17  ans.  —  M.  Eug.  Pereire  a  eu  l'obligeance 
de  me  communiquer  une  lettre  de  M.  Ambroise  Tardieu,  bistoriograpbe  de  l'Au- 
vergne, signalant  un  «  Lopez  Pereira,  grand  armateur  à  Alger  en  1720  ». 

a  Thezoro,  A.  i"  41 .  —  La  famille  Queiroz,  dont  le  nom  est  écrit  Keiros,  Keyros, 
Kayros  et  Cairos,  est  originaire  de  Portugal.  Le  chef  de  la  branche  bordelaise  parait 
être  Abraham  Mondes  Queiroz,  père  de  :  1"  lsaac  Queiros,  père  lui-même  d'un  autre 
Abraham,  circoncis  le  3  janv.  1738  ;  2°  Rachel  Mendes  Keyros;  —  3°  Moïse  Mendes 
Keiros,  circoncis  le  8  juillet  1729;  —  4°  David,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus; 
5°  Aaron  Mendes  Keiros,  dont  le  fils  Mo'ise  eut  pour  parrains,  le  16  févr.  1742,  ses 
grands-parents  Abraham  Vitoria  et  Rebecca  Mendes  Cayros.  —  Abraham  Kayros 
ligure  comme  t  vishayeul  à  l'anfan  »  dans  l'acte  de  circoncision  d'Abraham  Gorrea 
Déballe,  le  13  nov.  1772  [Thezoro,  A.  f°«  52,  55,  38,  41,  58,  et  B.  f°  46,  n»  284 
=  289). 
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Lorsque  le  circoncis  avait  plus  de  5  mois,  il  n'avait  généralement 
pas  de  marraine,  mais  seulement  un  bulial  b$3.  Cependant  David 
Mendes1,  opéré  le  3  mai  1753,  eut  pour  parrain  son  grand-père 
David  Mendes  Madeyre  -  et,  pour  marraine,  sagrand'mère  Rebecca 
Mendes  ;  il  tut  tenu  par  Jacob  Mendes  son  père. 

Sur  6  enfants,  âgés  de  1  à  3  ans,  on  en  trouve  deux  qui  eurent 
une  marraine  à  leur  circoncision  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'ils 
appartenaient  à  des  familles  notables. 

Puisque  je  parle  de  l'âge  des  circoncis,  il  est  curieux  de  voir 
comment  se  répartissent,  à  cet  égard,  les  divers  actes  du  Thezoro 
de  los  circnmsidados  : 

Sur  755  circoncis,  il  y  en  a  :  617  opérés  dans  les  délais  pres- 
crits par  la  loi  religieuse  ;  3  de  1  mois  ;  5  de  2  mois  ;  1  de  3  mois  ; 

1  de  4  mois  ;  1  de  5  mois  ;  1  de  6  mois,  et  1  de  7  mois  ;  —  1  de  1  an; 

2  de  2  ans  ;  3  de  3  ans  ;  4  de  4  ans  ;  3  de  5  ans  ;  1  de  6  ans  ;  6  de 
7  ans  ;  1  de  8  ans  ;  1  de  10  ans  ;  4  dé  11  ans  ;  2  de  12  ans  ;  2  de 
13  ans  ;  3  de  14  ans  ;  5  de  15  ans  ;  2  de  16  ans  ;  5  de  17  ans  ;  5  de 
18  ans  ;  2  de  19  ans  ;  4  de  20  ans  ;  2  de  21  ans  ;  6  de  22  ans  ;  5  de 
23  ans  ;  4  de  24  et  4  de  25  ans  ;  1  de  26  ans  ;  3  de  27  et  3  de  28  ans  ; 
4  de  30  ans  ;  1  de  34  ans  ;  2  de  35  ans  ;  4  de  36  ans  ;  1  de  37  et 
1  de  39  ans  ;  4  de  40  ans  ;  1  de  41  et  1  de  44  ans  ;  2  de  45  et  2  de 
48  ans  ;  1  de  49  ans  ;  7  de  50  ans  ;  3  de  52  ans  ;  1  de  58  ans  ;  3  de 
60  ans  ;  4  de  65  ans  ;  et,  enfin,  1  de  68  ans  I 

La  plupart  des  adultes  venaient  d'Espagne  ou  de  Portugal. 

Pour  tous  les  cas  particuliers,  on  avait  recours  au  jugement  du 
rabbin,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  un  autre  chapitre. 

Une  des  grandes  difficultés  que  présente  la  reconstitution  de 
l'état-civil  des  Israélites  Sephardim  provient  de  leur  habitude  d'a- 
voir deux  prénoms,  l'un,  civil  emprunté  au  catholicisme,  l'autre 
purement  biblique.  Quelque  chose  d'analogue  se  faisait  déjà  du 
temps  des  Séleucides.  En  Portugal,  surtout,  le  double  prénom  était 
commun  :  le  célèbre  instituteur  des  sourds-muets,  Jacob  Péreire, 
s'appelait  Francisco- Antonio  dans  son  pays  3. 

Des  nombreuses  coïncidences  que  j'ai  notées,  je  crois  pouvoir 
conclure  que  l'emprunt  du  prénom  chrétien  ne  se  faisait  pas  tou- 
jours arbitrairement  :   c'est  ainsi  que  le  nom  juif  Abraham'  est 

J  Thczoro,  B.  f°  25,  n°  161. 

2  Les  Mendes  Madeyre,  ou  plutôt  Madeira,  viennent  de  Portugal.  Outre  le  David 
Mendes  Madeyre,  circoncis  a  7  mois  et  dont  nous  venons  de  parler,  nous  trouvons,  à 
Bordeaux,  un  Isaac  Mendes  Madeyre  qui  lut  parrain  de  son  petit-iils  Isaac  Mendes 
Veiga,  le  19  mai  1755  {Tkezoro,  B.  f°  29,  n°  183  bis). 

3  Notons,  en  passant,  que  son  petit-fils  le  fameux  économiste  Emile  Péreire  avait 
reçu,  à  la  synagogue,  le  prénom  de  Jacob% 
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généralement  transformé  en  Antonio^  celui  de  Jacob  en  Francisco; 
(juant  au  mot  Jacques  (ou  Diego)  ce  n'est  qu'une  altération  de 
l'hébraïque  Jacob.  De  Ilaïm,  d^n,  les  Espagnols  juifs  faisaient 
volontiers  Hhïn,  Juin,  Chaïm,  Jaym,Jaïm,  que  l'on  peut  rappro- 
cher du  James,  si  commun  chez  certains  Israélites  de  nos  jours. 

Le  prénom  juif  du  premier-né  était  toujours  celui  du  grand-père 
paternel.  Le  parrain  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'influence  sur  le  choix 
des  noms  donnés  aux  autres  enfants. 

Voici,  avec  leurs  transformations  en  judéo-bordelais  *,  la  liste 
des  prénoms  employés  au  xvnr3  siècle  :  Abraham  ;  Isaac  =  Ishak 
ou  Isac;  Jacob;  Moïse  =  Moshe  et  Moseh ;  David  ;  Joseph  = 
Joshef;  Râim  =  Jaï7i  etJaïm,  très  commun  chez  les  Avignonais; 
Aaron  ;  Daniel  ;  Mardochée  =  Merdoxay,  Mordojay  ;  Benjamin  ; 
Israël  :=  Iserael;  Raphaël;  Samuel  =  Semuel ;  Salomon  =  Salomo  ; 
Salom,  fréquent  chez  les  Avignonais;  Aser  ;  Baruch  ;  Besalel  ; 
Galef  ;  Elie  =  Eliau;  Eliézer  ;  Elisaman  ;  Emmanuel  =  Ymanoel 
et  Manuel  ;  Gabriel  ;  Gad  ;  p-n  =  Herson;  Jonathan  ;  Josué  = 
Jeosua,  Jeosuan;  Juda  =  Jehuda,  Jeuda;  Manassé  =  Menaské; 
Manoah  ;  Macchabée  ;  dbiaE  =  Mesulman  ;  Nasaoth  ;  Nathan  ; 
Néhémie  ;  Nissim  ;  Noë  =  Noa,  Nohac,  Noue  ;  Pinhas  ;  Ruben  ; 
Sebi  ;  Simon  ;  Tobie  ;  Jonas  ;  et,  enfin,  parmi  les  très  rares  : 
Alchanan,  Abiou,  Jesurum,  Joha  et  Semah. 

Les  doubles  prénoms  étaient  peu  communs  ;  les  triples  excep- 
tionnels. 

Pour  ce  qui  est  des  femmes,  elles  portaient  soit  des  noms  bibli- 
ques *,  soit  des  noms  profanes.  Ceux-ci  étaient  presque  toujours 
très  gracieux  :  Blanche,  Belle,  Rose,  Gentille,  Reine,  Régina, 
Réginette,  etc. 

La  plupart  de  ces  prénoms  sont  très  anciens  dans  le  Judaïsme 
français  :  Reine,  Bonne,  Belle,  appliqués  à  des  femmes  israélites 
étaient  en  usage,  dès  Tan  1292,  dans  la  Communauté  de  Paris  3  ; 
sur  une  inscription  du  Moyen-Age,  à  Dijon  4,  on  lit  le  charmant 
prénom  de  Florette. 

En  ce  qui  concerne  les  noms  patronymiques,  les  Juifs  hispano- 
portugais  en  eurent  un,  constamment  le  même,  depuis  leur  éta- 

1  Nous  les  classons  par  ordre  de  fréquence  :  les  plus  communs  en  tête.  —  Les 
mots  soulignés  sont  les  formes  usitées  à  Bordeaux,  au  xvme  siècle. 

2  Voici,  par  ordre  de  fréquence  et  avec  leurs  altérations  bordelaises,  les  principaux 
prénoms  de  femmes  :  Rachel;  Esther  ;  Sara  ;  Rebecca  =  Ribicca,  Rihka  ou  Ribca, 
Rica;  Abigaïl  =  rarement  Abiaguil  ;  Marie  =  Alirian,  Merian;  Judith  =  Judique; 
Léa  ;  Anna  =  Chanaou  Jana  ;  Sephora  =  Sipora  ;  Thamar  ;  Débora,  etc. 

3  Henri  Legrand,  Paris  sous  Philippe-le-Bel,  p.  178  :  Rôle  de  la  taille  à  Paris. 

«  Le  rabbin  Gerson,  Pierres  tumulaires  hébraïques  de  Dijon,  dans  la  Rev.  des 
Étud.  juives,  t.  VI,  p.  22;j. 
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blissement  en  France.  Tout  à  fait  au  début  de  leur  immigration, 
ils  conservèrent,  quelque  temps,  un  double  nom  suivant  la  coutume 
de  leur  pays  d'origine  '.  Depuis,  ils  ne  portèrent  plus  que  celui  de 
leur  père,  comme  il  est  d'usage  en  France. 

Les  Avignonais,  fondus  actuellement  avec  les  Sephardim,  ne 
se  servaient  de  leur  nom  de  familles  que  pour  la  vie  civile.  En 
voici  un  exemple  : 

Les  héritiers  du  sieur  Abraham  Vidal,  de  Paris,  —  en  faveur 
desquels  le  droit  d'aubaine  fut  aboli  comme  nous  l'avons  écrit  pré- 
cédemment8, —  produisirent  diverses  pièces  d'état-civil. 

L'un  de  ces  actes  fut  un  certificat  délivré  le  26  janvier  1784  par 
D.  Silveyra  :!,  «  syndic  général  et  Agent  de  la  Nation  Juive  Portu- 
»  gaise  et  Espagnole  à  Paris  ».  Il  est  dit  que  Abraham  Vidal,  mort 
à  Paris  le  21  décembre  1783,  habitant  cette  ville  depuis  45  ans  et 
«  un  des  premiers  fondateurs  de  l'Ecole  Gratuite  de  Dessin  »,  était 
né  à  Bordeaux,  en  1720,  de  Blanche  Ravel  et  de  Joseph  Vidal, 
«  ainsi  qu'il  appert  du  registre  de  circoncisions  ».  Or  ce  registre 
porte  simplement,  à  la  date  du  31  août  1720  :  «  Abraham  [fils]  de 
»  Joseph-IIaïm  fils  de  Noë  ;  parrains  :  son  frère  Noë  et  Rachel 
»  Perpignan4  ». 

Non  seulement  les  Juifs  Portugais  ont  constamment  porté  un 
même  nom  de  famille  depuis  leur  établissement  en  France  ;  ils  ont 
•encore  poussé  le  zèle  jusqu'à  franciser  ces  noms,  comme  ils  fran- 
cisaient leur  esprit  et  leur  cœur  :  Pereira  est  ainsi  devenu 
Pêreire  ;  de  Cardozo  on  a  fait  Cardoze  ;  de  la  Pend  s'est  trans- 
formé en  Peigne  ;  et  Del  Valle  a  parfois  été  littéralement  traduit 
en  Duval. 

L.  Cardozo  de  Béthencourt. 


1  Les  Espagnols  et  les  Portugais  joignent  habituellement  le  nom  du  père  et  celui 
de  la  mère  ;  mais  les  Espagnols  mettent  celui-ci  le  second  avec  la  particule  y,  tandis 
que  les  Portugais  en  l'ont  le  premier.  Rodrigucs  y  Cardozo  désigne  en  Espagne  un  en- 
fant d'un  sieur  Kodrigues  et  d'une  dame  Cardozo;  en  Portugal  cela  signifierait  :  fils 
d'une  dame  Hodrigues  et  d'un  sieur  Cardozo. 

2  Voir  chapitre  i. 

3  Martineau,  Mémoire  pour  les  héritiers  d'Abraham  Vidal,  Juif  portugais,  p.  30. 
(Paris,  1784,  iu-4°.) 

4  Thezoro  de  los  circumsidados,  A.  f'°  19. 
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La  Réforme  eut-elle  une  influence  favorable  sur  la  situation  des 
Juifs?  Il  semblerait  que  non,  car  bientôt  après  cet  événement 
plusieurs  villes  de  Saxe  et  de  Thuringe  défendirent  aux  Juifs  d'y 
séjourner,  en  leur  refusant  «  l'eau  et  le  feu  ».  En  1543,  sous  le 
règne  du  prince-électeur  Maurice,  ils  furent  chassés  de  Zwickau, 
où,  sous  le  margrave  Frédéric,  en  1308,  on  leur  avait  permis 
d'habiter2.  Un  fait  analogue  eut  lieu,  dans  la  même  année,  à 
Plauen.  Auguste,  successeur  du  prince-électeur  Maurice,  se  mon- 
tra encore  moins  favorable  aux  Juifs;  il  leur  interdit  rigoureuse- 
ment le  séjour  de  tout  son  pays.  Les  villes  et  surtout  les  corpora- 
tions en  faveur  desquelles  «  le  père  Auguste  »  avait  ainsi  agi 
n'étaient  pas  encore  satisfaites  des  mesures  prises  contre  les 
Juifs.  A  la  diète  de  l'année  1565,  on  reçut  une  adresse  des  villes  — 
la  copie  se  trouve  aux  archives  de  Leipzig  —  se  plaignant  qu'on 
tolérât  çà  et  là  des  Juifs,  «  qui  s'occupaient  non  seulement  du 
commerce  de  velours,  de  soie  et  de  toile,  mais  aussi  d'usure». 
Une  ordonnance  du  prince  Auguste,  édictée  à  Freiberg  le  5  octobre 
1554,  et  défendant  aux  Juifs  le  commerce  d'argent,  renouvela  et 
aggrava  les  ordonnances  de  ses  prédécesseurs.  Nous  y  lisons  : 
«  Aucun  Juif  ne  recevra  l'hospitalité  de  nuit  dans  nos  villes  mi- 
nières, et  nos  sujets  seront  punis  de  contrainte  par  corps  en  cas  de 
transgression.  Si  un  Juif  est  pris  en  faute,  la  moitié  de  tout  ce 

1  Voyez  Revue,  t.  XXV,  p.  217. 

*  Tittmann,  Geschickte  Heinrich  des  Erlauchten,  t.  I,  p.  393. 
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qu'il  a  sur  lui  reviendra  à  celui  qui  l'aura  arrêté.  S'il  récidive,  on 
lui  infligera  un  châtiment  corporel  et  ses  biens  seront  con- 
fisqués *.  » 

A  partir  de  ce  moment,  non  seulement  les  Juifs  n'avaient  pas  le 
droit  de  passer  la  nuit  à  Freiberg,  mais  même  quand  leurs  affaires 
les  obligeaient  à  y  faire  un  court  séjour,  ils  devaient  se  faire  ac- 
compagner, contre  une  taxe  fort  élevée,  par  un  employé  de  police. 
La  nécessité  de  cette  surveillance  est  expliquée  dans  les  Annales 
de  Freiberg,  de  A.  Moller,  par  le  fait  suivant  :  «  Année  1621.  Le 
2\  juin,  plusieurs  Juifs  ont  été  arrêtés  à  Freiberg  pour  permettre 
l'examen  de  leurs  marchandises;  on  y  trouva  beaucoup  d'ar- 
gent caché.  Il  y  en  avait  aussi  dans  un  double  fond,  ainsi  que 
dans  les  poches  de  leurs  vêtements  et  dans  leurs  ceintures  ;  de 
même,  les  havresacs,  les  selles  et  les  harnachements  des  che- 
vaux étaient  remplis  de  monnaies  hors  cours.  On  leur  prit  tout 
l'argent  et  le  cuivre  acheté  par  eux,  d'un  poids  total  de  deux  cents 
quintaux,  et,  sur  l'ordre  du  prince,  tout  fut  envoyé  à  Dresde.  » 

On  peut  pourtant  prouver  par  des  documents  que  ce  commerce 
illicite  de  monnaies  défectueuses  n'était  pas  toujours  exercé  par 
des  Juifs.  Le  prince  électeur  Georges  Ier,  dans  une  lettre  adressée 
à  la  municipalité  de  Leipzig,  en  date  du  3  décembre  1621,  rend 
responsable  de  la  circulation  des  monnaies  tous  les  industriels  et 
commerçants  des  v illes  saxonnes2.  M.  G.  Beutel,  de  Dresde,  a 
publié  dans  les  Mittheilungen  fur  Gesch.  der  Stadt  Meissen, 
plusieurs  documents  concernant  le  système  de  monnayage  de 
l'année  1621  3,  et,  entre  autres,  une  pièce  nommant  plusieurs 
personnes  qui  ont  été  citées  devant  le  tribunal  sous  l'accusation 
d'avoir  fait  le  commerce  des  monnaies  et  parmi  lesquelles  ne  se 
trouve  aucun  Juif. 

Gomme  le  règlement  édicté  sous  le  prince  Auguste  contre  les 
Juifs  voyageant  en  Saxe  empêchait  beaucoup  de  grands  commer- 
çants de  visiter  la  foire  de  Leipzig,  on  en  atténua  la  rigueur 
dans  l'intérêt  de  cette  ville.  Le  2  octobre  1682  Jean-Georges 
accorda  certains  privilèges  aux  Juifs  étrangers  fréquentant  la 
foire  de  Leipzig.  Il  faut  ajouter  qu'on  n'était  pas  seulement  intolé- 
rant envers  les  Juifs  \  mais  envers  tous  ceux  qui  ne  professaient 
pas  la  religion  reconnue  par  le  pays,  comme  le  prouve  le  vœu 
exprimé  par  les  représentants  des  Etats  à  la  Diète  de  1685  :  «  Qu'il 
ne  soit  pas  permis,  disent-ils,  dans  le  pays  de  Son  Altesse,  aux 

1  Cod.  Aug.,  t.  II,  art.  80. 

a  Klotzsch,  Mûnzgeschichte,  t.  II,  508. 

3  Mittheilungen  des  Vereins  fur  Geschichte  d.  Stadt  Meissen,  p.  453. 

4  Sidori,  Creschichte  der  Juden  in  Sachsen,  p.  51 . 
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personnes  des  autres  confessions  de  faire  partie  des  corporations 
et  encore  moins  d'obtenir  les  privilèges  de  citoyen  ». 

Un  peu  plus  tard,  le  20  septembre  169:*,  Jean-Georges  IV, 
animé  de  sentiments  de  malveillance  à  l'égard  des  Juifs,  écrivit  à 
leur  sujet  à  la  municipalité  de  Leipzig  :  «  Ne  voulant  pas  intro- 
duire chez  nous  les  superstitions  des  Juifs,  vous  devez  sévèrement 
défendre  à  ceux  qui  arrivent  chez  vous  d'observer  la  fête  des  Ta- 
bernacles et,  en  général,  de  célébrer  leurs  faux  offices  divins.  » 
Le  sort  des  Juifs  s'améliora  lorsque  Frédéric-Auguste  monta,  en 
1694,  sur  le  trône  de  Saxe.  Déjà  le  12  février  1696,  il  intima  l'ordre 
à  la  municipalité  de  Leipzig  de  permettre  à  son  a  hofjud  »Berend 
Lehman  de  llalberstadt,  et  au  «  hofjud  »  Leffmann  Berentz,  de 
Hanovre,  ainsi  qu'à  ses  deux  fils,  d'ouvrir  pendant  la  foire  une 
boutique,  sans  leur  faire  payer  une  taxe  plus  élevée  qu'aux  autres 
marchands.  Ce  n'est  qu'après  des  ordres  réitérés  que  la  munici- 
palité de  Leipzig  tint  compte  du  désir  du  prince.  Mais,  lorsque  le 
6  avril  1698,  le  prince  ordonna  à  cette  municipalité  d'autoriser  les 
Juifs,  pendant  la  durée  de  la  foire,  à  célébrer  le  service  divin 
dans  leurs  demeures  et  à  emporter  leurs  morts  contre  le  paiement 
de  12thalers,  la  municipalité  fit  de  sérieuses  représentations,  dans 
une  adresse  du  10  juin  1698,  où  elle  en  appelait  aux  anciennes  tra- 
ditions. Lorsqu'en  1699,  le  Consistoire  et  les  représentants  des 
Etats  demandèrent  à  leur  tour  qu'on  défendît  aux  Juifs  de  célébrer 
les  offices  en  temps  de  foire,  Frédéric-Auguste  céda  par  le  rescrit 
du  4  janvier  1704  *. 

La  famille  de  Berend  Lehmann,  dont  il  est  question  plus  haut, 
occupait  une  situation  privilégiée  en  Saxe,  parce  que  le  chef  de  la 
famille,  né  en  1659,  à  llalberstadt,  avait  rendu  des  services  impor- 
tants au  prince  Frédéric-Auguste  Ier.  Ainsi,  il  lui  avait  procuré 
l'argent  nécessaire  pour  obtenir  la  couronne  de  Pologne,  en  1697,  et 
payer  ensuite  les  frais  du  couronnement  à  Varsovie.  Dans  ce  but, 
il  avait  négocié  la  vente  du  droit  de  bailliage  sur  Quediinbourg, 
acquis  en  1697,  au  prix  de  340,000  thalers,  par  l'Etat  de  Brande- 
bourg. La  comtesse  Konigsmark,  supérieure  du  couvent  de  Qued- 
iinbourg, parle  en  termes  peu  aimables  de  Monsieur  Lehmann  et 
se  plaint  qu'un  Juif  ait  conclu  cette  affaire.  Vehse  affirme  que  ce 
fut  aussi  Lehmann  qui  négocia,  en  1706,  l'emprunt  nécessité  par 
l'invasion  de  Charles  XII,  roi  de  Suède.  Berend  Lehmann  est 
mentionné  dans  les  actes  du  conseil  général  de  1708  comme  ayant 
rendu  des  services  d'argent  et  négocié  le  rachat  du  bailliage  de 
Borna.  Dans  la  lettre  '-   qu'il  adressa,  le  22  septembre  1707,  au 

1  \  ogel,  Leipzùjer  Annalen. 

1  Emil  Lehiuann,  Der  polniscàe  Résident  Berend  lehmann,  p.  13. 
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Statthalter,  pour  lui  demander  son  avis  sur  la  pétition  de  B.  Leh- 
mann,  concernant  son  établissement  et  celui  de  sa  famille  à 
Leipzig  et  à  Dresde,  le  roi  de  Pologne  parle  des  «  fidèles  services  » 
et  des  «  sentiments  dévoués  »  de  Lehmann.  Dans  une  lettre  en- 
voyée de  Dresde  le  27  mars  1708,  le  roi  parle  en  termes  analogues 
de  J.  Meyer,  de  Hambourg,  et  de  son  fils  aîné,  qui  s'établirent  avec 
leurs  familles  et  leurs  domestiques  à  Dresde. 

Le  8  mai  1708,  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  écrivit  de 
nouveau  à  la  municipalité  de  Leipzig  en  faveur  de  B.  Lehmann  et 
de  Leffmann  Berentz,  disant  «  que  suite  devait  être  donnée  à  ses 
ordres  ».  Mais,  malgré  la  bienveillante  intervention  du  prince,  les 
Juifs  ne  purent  obtenir  la  liberté  de  leur  culte  pendant  la  durée  de 
la  foire  à  Leipzig. 

Leur  situation  n'était  pas  meilleure  à  Dresde.  Le  12  décembre 
1705,  les  épiciers  et  les  commerçants  se  plaignirent  à  la  munici- 
palité «  que  les  Juifs  occupassent  des  ouvriers  de  leur  secte  et  se 
réunissent  pour  leurs  cérémonies  religieuses  ».  Une  enquête  faite  le 
23  décembre  1705  montra  qu'en  tout  quinze  Juifs  habitaient 
Dresde  *.  On  leur  permit  quand  même,  comme  dit  Sidori,  d'établir 
une  Betslube,  un  oratoire.  Les  représentants  des  Etats  en  furent 
fort  mécontents,  et,  pour  les  apaiser,  le  roi,  dans  son  discours  de 
fin  de  session,  en  1711,  dit  «  qu'il  ne  permettrait  pas  aux  Juifs 
d'exercer  leur  culte  ».  Exception  fut  faite  par  lui  en  faveur  de  la 
famille  Lehmann.  Dans  un  rescrit  du  25  avril  1711,  il  autorise  le 
a  résident  Lehmann  et  son  fondé  de  pouvoirs  J.  Meyer,  à  célébrer 
le  service  divin  d'après  le  rite  juif,  mais  sans  bruit  et  sans  cris 
dans  la  maison  qu'ils  habitaient  à  Dresde,  ou  celle  qu'ils  habite- 
raient à  l'avenir  ».  En  même  temps  il  ordonnait  «  que  les  livres  de 
prière,  tables  ou  tout  autre  objet  enlevé  de  la  maison  seraient 
restitués  à  Meyer  ». 

On  se  montrait  moins  tolérant  pour  les  Juifs  étrangers.  En  1708, 
on  bannissait  les  Juifs  de  Pologne,  de  Silésie,  de  Moravie,  de 
Bohême,  de  Saxe,  en  leur  interdisant  de  venir  visiter  les  foires  en 
qualité  de  marchands  ambulants,  excepté  celles  de  Leipzig  et  de 
Naumbourg.  Du  reste,  B.  Lehmann  et  J.  Meyer  s'adressèrent  eux- 
mêmes  au  roi  à  plusieurs  reprises,  pour  empêcher  l'affluence  des 
Juifs  étrangers.  Ce  n'était  pas  par  la  crainte  de  la  concurrence, 
mais  uniquement  «  pour  tenir  éloignés  des  éléments  qui  auraient 
pu  justifier  la  défense  d'admettre  des  Juifs  ».  Les  privilèges  dont 
jouissaient  les  deux  familles  sus-mentionnées  excitèrent  l'envie  et 
la  haine,  et,  en  1716,  les  représentants  des  États  se  plaignirent  que 

1  E.  Lehmann,  Dcr  polnische  Résident  B.  Lehmann,  p.  13. 
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le  culte  israélite  fût  exercé  dans  la  résidence  électorale.  En  même 
temps,  les  commerçants  de  Dresde  exposèrent  leurs  griefs  contre 
les  Juifs,  disant  «  qu'ils  s'arrogeaient  le  droit  de  faire  le  com- 
merce, sous  le  faux  prétexte  qu'ils  se  trouvaient  au  service  du 
roi  ».  Après  plusieurs  tentatives  pour  acquérir  une  propriété,  B. 
Lehmann  fut  autorisé,  par  rescrit  royal  du  17  mars  1718,  à  occu- 
per le  «  Posthaus  »  dans  la  Pirnaisclie  Gasse  »  (aujourd'hui 
«  Landhausstrasse  »),  pendant  vingt  ans,  contre  le  paiement  de 
13,000  thalers.  Lehmann  et  Meyer  y  établirent  une  maison  de 
banque  ',  mais  il  paraît  qu'ils  vendaient  également  au  détail  de  la 
soie  et  des  denrées  coloniales.  Fournisseurs  d'une  cour  qui  aimait 
le  luxe,  leurs  affaires  prirent  une  grande  extension.  Le  1er  sep- 
tembre 1720,  J.  Meyer  donna  dans  sa  maison,  meublée  avec  luxe, 
une  grande  fête,  à  laquelle  prirent  part  le  prince  et  la  princesse  2. 

La  confiance  dont  jouissaient  B.  Lehmann  et  J.  Meyer  à  la  cour 
et  de  la  part  du  gouvernement  était  méritée,  malgré  l'hostilité 
qu'une  grande  partie  de  la  population  de  Dresde  leur  montrait  et 
malgré  les  critiques  amères  des  auteurs  contemporains.  C'est 
ainsi  qu'en  parlant  de  la  bonté  de  Frédéric-Auguste  Ier,  qui,  en 
1720,  quand  le  prix  des  vivres  était  très  élevé  à  Dresde,  fit  impor- 
ter de  grandes  quantités  de  blé,  son  biographe  Fassmann  s'ex- 
prime en  ces  termes  malveillants  :  «  Mais  comme  l'affaire  a  passé 
par  les  mains  des  Juifs,  il  faut  se  demander  si  le  prix  du  blé  a  été 
mis  à  la  portée  des  pauvres,  ainsi  que  l'a  voulu  et  ordonné  le 
roi  ».  Il  est  pourtant  avéré  que  J.  Meyer,  chargé  par  conces- 
sion royale  de  l'approvisionnement  de  Dresde,  fit  venir  à  ses  frais 
plus  de  quarante  mille  boisseaux  de  blé  de  l'Elbe  inférieure  et 
même  de  Danzig,  vendant  le  boisseau  à  3  thalers,  15  groschen. 
La  foule  venait  journellement  en  telle  affluence  devant  la  maison 
de  Meyer  que,  pour  maintenir  Tordre,  il  fallait  l'aide  des  soldats  3. 

La  bienveillance  que  le  prince  témoignait  à  quelques  Juifs  pro- 
voqua à  Dresde  et  dans  d'autres  villes  de  Saxe  des  adresses  et 
des  plaintes  sans  nombre.  Le  renouvellement  du  privilège  accordé 
au  <(  Mùnzjud  »  Gad  Lévy  fit  dire,  en  1725,  aux  représentants  des 
États,  «  qu'à  Leipzig  aucune  fourniture  de  monnaie  ne  serait  né- 
cessaire ».  Longtemps  le  gouvernement  résista  à  ces  pétitions. 
Mais  lorsque,  dans  leur  adresse  du  22  mars  1728,  les  représentants 
exigèrent  de  nouveau  «  que  les  Juifs  fussent  complètement  élimi- 
nés et  le  traité  du  Posthaus  rompu  »,  le  gouvernement  céda  et 
publia,  en  avril  de  la  même  année,  un  édit  en  vertu  duquel  tout 

1  Vehse,  Geschichte  der  Hôfe,  Haus  Sachs  en,  t.  V,  13. 

3  Hasche,  Diplom.  Geschichte  Dresdens,  t.  II,  p.  70. 

3  M.  B.  Lindau,  Geschichte.  der  Residemstadt  Dresden,  552. 
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commerce  était  interdit  aux  Juifs.  «  Nous  voulons  imposer  des 
limites  plus  strictes  aux  Juifs  et  nous  confirmons  votre  décision  à 
l'égard  de  G.  Lévy.  »  La  maison  de  Lehmann  avait  déjà  beaucoup 
souffert  dans  les  dernières  années,  par  suite  des  restrictions  ap- 
portées peu  à  peu  à  son  commerce:  le  12  avril  1728,  tout  com- 
merce industriel  lui  fut  interdit,  avec  ordre  de  vendre  toutes  les 
marchandises  dans  un  délaide  trois  mois.  Toutes  les  réclamations 
furent  vaines.  Avec  la  mort  de  B.  Lehmann,  survenue  en  1730, 
et  la  prohibition  de  tout  commerce,  suivies  de  la  faillite  de  plu- 
sieurs de  leurs  clients  distingués,  les  maisons  Lehmann  et  Meyer 
déclinèrent.  Cependant  Elias,  un  des  fils  de  B.  Lehmann,  fut 
nommé,  un  peu  plus  tard,  à  un  poste  de  confiance.  Bien  qu'on 
permît  aux  familles  Lehmann  et  Meyer  de  continuer  à  habiter  le 
Posthaus,  elles  le  quittèrent  en  1733,  une  émeute  populaire  leur 
ayant  fait  craindre  que  la  population  ne  se  portât  aux  pires  excès 
contre  eux.  Leur  maison  devint  alors  l'hôtel  des  Postes  l. 

Déjà  le  12  mai  1725,  une  ordonnance  défendit  le  séjour  de  Dresde 
à  tout  Juif  n'appartenant  pas  à  la  domesticité  d'un  «  Hofjud  »  et 
non  pourvu  d'un  permis  visé  par  le  Gouverneur.  A  plusieurs  re- 
prises, les  représentants  avaient  proposé  de  ne  permettre  aux 
Juifs  de  séjourner  dans  le  pays  qu'au  temps  des  foires2.  Le  4  avril 
1733,  le  prince  Frédéric-Auguste  II  imposa  à  tous  les  Juifs,  sans 
distinction  d'âge,  qui  traversaient  le  pays,  le  paiement  intégral  de 
la  taille.  Sur  les  réclamations  des  Juifs  de  Dresde,  présentées  par 
Elias  B.  Lehmann,  l'ordonnance  fut  maintenue  seulement  pour  les 
adultes,  tandis  que  les  enfants  au-dessous  de  dix  ans  étaient 
exemptés  de  l'impôt.  Elias  B.  Lehmann  fut  reconnu  comme  re- 
présentant des  Juifs  de  Dresde,  et  on  établit  ainsi  la  taxe  de  la 
future  communauté  religieuse  de  cette  ville  3. 

A  la  suite  de  nouvelles  plaintes  des  commerçants  de  Leipzig, 
Frédéric-Auguste  II  renouvela  aux  Juifs  la  défense  d'avoir  un 
magasin  public  et  de  séjourner  à  Leipzig  au-delà  de  la  durée  des 
foires.  Pour  faire  enlever  le  droit  de  séjour  à  Leipzig  au  «  Mùnz- 
jud  »  Lévy,  on  l'accusait  de  faire  le  commerce  de  monnaies  hors 
cours  et  de  ne  pas  envoyer  tout  le  métal  acheté  par  lui  à  la  Mon- 
naie. Les  fonctionnaires  furent  alors  invités  à  faire  attention  que 
le  privilège  de  G.  Lévy,  pour  la  fourniture  des  monnaies,  ne  fût 
pas  exploité  par  lui  pour  faire  le  trafic  de  marchandises  en  de- 
hors de  la  foire  4. 

1  Hasche,  Drcsdner  Merho llrdiglteiten ,  2e  partie. 

a  M.  B.  Lindau,  Gesch.der  Rcsidenzst.  Dresden,  p.  G04. 

3  Sidori,  Gcsch.  der  Juden  in  Sachsen,  p.  73. 

*  Jbid.,  p.  77,  80. 
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Sur  la  proposition  des  représentants  des  Etats  du  18  juillet 
1746,  une  nouvelle  ordonnance,  du  16  août  de  la  même  année, 
limita  le  commerce  et  le  séjour  des  Juifs  à  Dresde.  Ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  construire  une  synagogue,  ni  de  posséder  un  local 
pour  célébrer  en  commun  le  service  divin.  Chacun  était  tenu  de 
faire  ses  prières  tranquillement  dans  sa  propre  maison.  Seuls 
furent  tolérés  les  Juifs  qui  possédaient  une  permission  du  prince 
ou  un  passeport  du  gouvernement.  Ces  derniers  étaient  obligés 
de  déclarer  une  fois  par  mois  leur  domicile  et  l'état  de  leur 
famille  l.  Lorsqu'en  1749,  l'impôt  fut  augmenté  à  Leipzig  et  à 
Dresde,  la  «  taille  »  des  Juifs  fut  élevée  dans  la  même  proportion. 
Mais,  malgré  ces  fortes  impositions  et  des  restrictions  multiples, 
le  nombre  des  Juifs  augmenta  dans  ces  deux  villes,  principalement 
à  cause  des  guerres  de  l'époque,  qui  rendaient  le  contrôle  difficile. 
En  1750,  fut  fondé  à  Dresde  la  caisse  de  secours  pour  malades 
israélites,  dont  les  statuts  et  les  comptes  forment  les  documents 
les  plus  anciens  de  la  communauté  israélite  de  Dresde  2.  Bientôt 
après,  les  Juifs  obtinrent  un  endroit  spécial  pour  enterrer  leurs 
morts,  qu'ils  avaient  dû,  jusque-là,  transporter  à  grands  frais  à 
Teplitz.  Frédéric-Auguste  II  leur  assigna,  par  un  rescrit  du  mois 
d'avril  1750,  un  terrain  situé  «  sur  le  sable  »  devant  Neustadt, 
sans  cependant  leur  donner  le  droit  d'y  construire  une  maison.  Ils 
avaient  à  payer  pour  cet  emplacement  une  somme  de  1000  tha- 
lers,  et,  de  plus,  pour  chaque  enterrement,  15  thalers  pour  un 
adulte  et  7  pour  un  enfant  au-dessous  de  12  ans.  Un  peu  plus  tard, 
on  leur  permit  de  construire  une  maison  pour  le  fossoyeur,  qui  de- 
vait être  chrétien.  Il  avait  l'ordre  de  s'opposer  à  tout  enterrement 
si  préalablement  on  ne  lui  avait  pas  remis  quittance  des  frais  dus 
à  l'état  civil.  Ce  cimetière  fut  inauguré  en  1751 3. 

En  1794,  un  débat  s'éleva  entre  les  Juifs  de  Dresde  pour  décider 
si  tous  les  membres  de  la  communauté  avaient  le  droit  d'être  en- 
terrés dans  ce  cimetière,  droit  contesté  par  les  anciens  et  les  des- 
cendants des  familles  qui,  en  1751,  avaient  acheté  le  terrain. 

Pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  de  nouveaux  Juifs  vinrent  s'éta- 
blir à  Dresde,  sans  y  être  autorisés,  mais  aussitôt  la  paix  conclue, 
ils  furent  expulsés.  Sous  le  règne  de  Frédéric-Auguste  III,  une 
nouvelle  ordonnance,  publiée  en  1772,  proclama  qu'aucun  Juif  ne 
serait  toléré  à  Dresde  sans  l'autorisation  spéciale  du  prince  ré- 
gnant. 

On  devait  faire  le  relevé  des  habitants  juifs  trois  fois  par  mois, 

1  Emil  Lehmann,  Der  poln.  Résident  B.  Zehmann,  p.  68. 
*  Sidori,  Gesch.  der  Juden  in  Sachsen,  p.  86. 
3  Hasche,  Dresdner  Merkwiirdigkeiten,  p.  751. 
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afin  qu'on  pût  mieux  se  rendre  compte  de  leur  nombre.  Us  auraient 
le  droit  d'habiter  V  «  Altstadt  »  ,  mais  seraient  exclus  des  fau- 
bourgs et  de  la  «  Neustadt  ».  Les  Juifs  étrangers,  de  passage  à 
Dresde,  seraient  conduits  par  les  gardiens  au  bureau  de  la  ville, 
où  ils  paieraient  un  «  groschen  »,  en  échange  duquel  ils  rece- 
vraient un  permis,  qu'ils  devraient  rendre  à  leur  sortie  de  la  ville  l. 
Lorsqu'en  1777,  plusieurs  Juifs,  par  suite  de  ce  règlement  sévère, 
furent  expulsés  de  Dresde,  ils  sollicitèrent  l'intervention  de  Moïse 
Mendelssohn  ;  celui-ci,  qui  connaissait  le  baron  de  Ferber,  cham- 
bellan du  prince,  lui  écrivit  le  19  novembre  1777  une  lettre  émou- 
vante, où  nous  lisons  :  «  J'apprends  qu'on  chasse  de  Dresde  plu- 
sieurs centaines  de  mes  coreligionnaires.  Parmi  eux,  il  s'en  trouve 
plusieurs  que  je  connais  personnellement  et  de  l'honnêteté  des- 
quels je  suis  sûr.  Ils  ont  perdu  leurs  biens  et  ne  sont  pas  en  état 
de  s'acquitter  des  lourdes  charges  qui  pèsent  sur  eux.  Ce  n'est 
certes  pas  par  paresse  ou  par  un  trop  grand  luxe  qu'ils  se  sont 
ruinés.  Où  voulez-vous  que  ces  malheureux  se  rendent  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  innocents?  Où  pourraient-ils  trouver  pro- 
tection, si  le  pays  quia  englouti  leur  fortune  les  rejette?  L'expul- 
sion est  la  punition  la  plus  dure  pour  un  Juif,  c'est  plus  que  le 
bannir  de  son  pays,  c'est  l'exterminer,  puisque  de  toutes  les  fron- 
tières le  préjugé  le  chasse  à  main  armée  2. . .  » 

A  la  fin  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  le  nombre  des  Juifs  de 
Dresde  était  d'environ  900,  en  1783,  de  932,  en  1800,  de  1031.  Ce 
nombre  diminua  pendant  l'occupation  française.  La  communauté 
iuive  de  Dresde  ne  comptait,  en  1815,  que  500  âmes,  en  1830, 
après  de  longues  années  de  paix,  742,  en  1832,  seulement  712,  en 
1834,  682,  en  1837,  647,  et  en  1843,  seulement  626  âmes.  Cette 
communauté,  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  se  réunissait  en 
sept  différents  locaux  privés,  pour  le  service  divin,  eut  un  centre 
de  ralliement  quand  elle  eut  placé  à  sa  tête  le  rabbin  D.  W.  Lan- 
dau. Venu  en  1803  de  Polnisch-Lissa  à  Dresde,  il  y  resta  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  en  1818.  Les  Juifs  furent  admis  à  prendre  part 
à  la  solennité  qui  eut  lieu  le  7  juin  1815,  à  l'occasion  du  retour  du 
roi  Frédéric-Auguste  de  la  captivité.  Le  cortège,  qui  alla  à  la  ren- 
contre du  roi,  comprenait  également  quarante  délégués  juifs  con- 
duits par  le  rabbin  Landau  3. 

Par  un  rescrit  du  20  juillet  1818,  le  gouvernement  permit  aux 
Juifs  d'apprendre  les  métiers  dont  les  corporations  avaient  jusque- 
là  le  monopole.  Mais  dès  le  20  octobre  de  la  même  année,  sur  les 

1  M.  B.  Lindau,  Gesckichte  der  Residenzstadt  Dresden,  p.  707. 

a  Moses  Mendelssohns  gesammclte  Schriften,  Leipzig,  1844,  t.  V,  p.  544. 

3  M.  B.  Lindau,  Gesch.  der  Res.  Dresden,  p.  827. 
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instances  pressantes  de  la  population,  le  rescrit  fut  révoqué.  Après 
la  mort  du  rabbin  Landau,  ce  fut  le  savant  B.  Béer  (né  le  20  juillet 
1801,  mort  le  1er  juillet  1861)  qui  fut  nommé  chef  religieux  de  la 
communauté  de  Dresde.  Pendant  que  le  rabbin  Lippmann  Lévy 
faisait  les  sermons  traditionnels  pour  les  membres  âgés  de  la  com- 
munauté, B.  Béer  réunissait  autour  de  lui  la  jeune  génération  et 
prononçait,  à  partir  de  1826,  en  sa  qualité  de  président  de  la  Société 
de  secours  pour  les  malades,  des  homélies  en  langue  allemande.  A 
l'occasion  du  centième  anniversaire  de  naissance  de  Moïse  Men- 
delssohn,  il  fonda,  le  10  septembre  1828,  le  Mendelssohn-Verein, 
dans  le  but  de  développer  le  goût  de  «  l'industrie,  de  l'art  et  des 
sciences  dans  la  jeunesse  de  Dresde,  et,  en  général,  de  relever 
l'état  intellectuel  des  Juifs  !  ».  Les  Juifs  ne  jouissaient  cependant 
pas  des  droits  civils.  Pour  se  marier,  il  fallait  des  démarches  coû- 
teuses dont  le  résultat  dépendait  de  l'avis  du  Conseil  de  la  ville. 
Entravés  dans  leur  commerce,  ils  espéraient  en  vain  que  le  mouve- 
ment de  1830  améliorerait  leur  situation.  Mais  la  population  trou- 
vait qu'ils  avaient  déjà  trop  de  liberté.  C'est  ainsi  que,  dans  une 
pétition  adressée  au  gouvernement,  la  bourgeoisie  de  Dresde  récla- 
mait «  protection  contre  les  Juifs,  qui,  trop  favorisés,  travaillent 
de  tout  côté  à  s'approprier  les  biens  de  la  bourgeoisie  2  ».  B.  Béer, 
dans  toute  une  série  de  brochures,  réclama  l'amélioration  du 
sort  des  Juifs.  En  1833,  il  obtint  un  premier  résultat.  A  la  suite 
d'un  mémoire  rédigé  par  lui  et  apostille  par  le  professeur  Krug, 
représentant  de  la  première  Chambre  saxonne,  celle-ci  prit  una- 
nimement la  résolution  de  prier  le  gouvernement  royal  de  faire 
réviser  la  législation  régissant  les  Juifs  et  d'améliorer  leur  situa- 
tion civile.  La  première  Chambre  demandait  qu'il  plût  à  Sa  Ma- 
jesté et  à  Son  Altesse  royale  le  régent,  après  révision  de  la  légis- 
lation existante  concernant  les  Juifs,  de  promulguer  une  loi  pour 
l'amélioration  de  leurs  droits  civils,  et,  sans  attendre  cette  loi, 
d'abroger  la  mesure  de  police  obligeant  les  Juifs  qui  traversaient  la 
ville  de  Freiberg  à  se  faire  accompagner  par  un  garde  payé  par 
eux  3.  »  Le  futur  roi,  le  prince  Jean,  membre  de  la  première 
Chambre,  prononça  ces  paroles  mémorables  :  «  Je  suis  confus  que 
dans  le  pays  où  je  vis,  des  habitants  en  soient  encore  à  réclamer 
l'égalité  4.  »  Le  27  février,  la  deuxième  Chambre  vota  comme  la 
première,  mais  le  4  mars,  à  la  suite  d'une  pétition  des  Corpora- 

1  Emil  Lehmann,  Ein  Halb-J ahrhuniert  in  der  isr.  Religions  g  emeinde  zu  Dresden, 
p.  10;  M.  B.  Lindau,  Gesch.  der  R?s.  Dresden,  889. 

2  M.  B.  Lindau,  Gesch.  der  Res.  Dresden,  p.  849. 

3  Sidori,  Gesch.  der  Juden  in  Sachsen,  p.  115  et  116. 

4  E.  Lehmann,  ibid.,  p.  12. 
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tions,  elle  modifia  la  proposition  en  ce  sens  «  que  le  gouvernement 
consentît  à  proposer  la  loi  en  question,  à  la  session  suivante  des 
Représentants  et  à  ne  pas  permettre  jusque-là  rétablissement  des 
Juifs  étrangers  ».  Le  30  octobre  1834,  la  deuxième  Chambre 
accepta  les  résolutions  de  la  première.  Le  20  décembre,  rensei- 
gnement juif  fut  placé  sous  la  direction  du  Ministre  des  Cultes  et 
de  l'Enseignement  public.  On  permettait  aussi  aux  Juifs  d'ap- 
prendre un  métier  et  de  l'exercer  ;  l'impôt  pour  le  mariage  était 
aboli,  de  même  que  la  défense  de  demeurer  à  Dresde-Neustadt 
et  dans  les  faubourgs.  Finalement,  la  loi  du  18  mai  1837  autorisa 
les  Juifs  de  Leipzig  et  de  Dresde  à  former  une  communauté  reli- 
gieuse et  à  posséder  un  temple  commun.  «  Cette  loi,  écrit  M.  Leh- 
mann,  qui  paraît  inconnue  même  aujourd'hui  de  beaucoup  de 
personnes,  transforma  la  situation  des  Juifs  à  Dresde  et  à  Leipzig. 
Les  associations  religieuses  devinrent  des  communautés,  le  culte 
privé  devint  un  culte  public,  la  religion,  d'abord  défendue,  puis 
tolérée,  devint  une  religion  légalement  reconnue,  la  religio  tolc- 
rata  devint  religio  recepta  '.  » 

Après  la  mort  d'Abraham  Lippmann  Lévy,  survenue  le  30  avril 
1835,  Zacharias  Frankel,  rabbin  de  Tepliz,  fut  élu  grand-rabbin 
de  Dresde.  Entré  en  fonctions  le  29  mai  1836,  il  inaugura,  le 
7  août,  l'Ecole  communale  juive,  formée  de  deux  écoles  privées. 
En  même  temps,  il  s'efforça  de  faire  construire  une  synagogue 
unique  pour  remplacer  les  divers  locaux  existants.  Après  de  nom- 
breuses difficultés,  la  peu  riche  et  peu  nombreuse  communauté 
réunit  les  moyens  nécessaires  pour  acheter  le  terrain,  et  la  pre- 
mière pierre  fut  solennellement  posée  en  présence  de  deux  mi- 
nistres et  de  toutes  les  notabilités  de  la  ville  2.  La  synagogue  fut 
inaugurée  le  8  mai  1840  3. 

Une  loi,  du  16  août  1838,  accordait  aux  Juifs  de  Dresde  et  de 
Leipzig  un  certain  nombre  de  droits  civils  ;  par  une  autre  loi,  du 
30  mai  1840,  le  gouvernement  modifia  la  forme  injurieuse  du  ser- 
ment juif,  qui,  cependant,  ne  fut  entièrement  aboli  que  le  20  jan- 
vier 1879.  L'égalité  civile  fut  accordée  «  aux  Saxons  de  confession 
juive  «d'abord  en  1849,  et  ensuite  constitutionnellement  garantie 
par  la  loi  du  3  décembre  1868.  La  loi  fédérale  du  3  juillet  1869 
(étendue  depuis  1870  à  tout  l'empire  allemand),  abolit  toutes  les 
restrictions  qui  avaient  leur  source  dans  la  différence  des  confes- 

1  E.  Lehman,  Ein  Halb-Jahrhundert  in  der  Relig.  Grem.  Dresden,  p.  13. 

2  lUd.,  p.  28. 

3  M.  B.  Lindau,  Gesck,  d.  Res.  Dresden,  p.  900. 
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sions,  en  statuant  que   la  faculté  d'être  représentant   ou  fonc- 
tionnaire public  est  indépendante  de  la  confession  '. 

Frankel,  grand-rabbin  de  Dresde,  quitta  cette  ville,  le  6  août 
L854,  pour  prendre  la  direction  du  séminaire  de  Breslau.  11  fut 
remplacé  par  "vVoIf  Landau,  également  vénéré  pour  les  services 
qu'il  rendit  comme  prédicateur,  rabbin  et  homme  de  bien.  Lan- 
dau est  mort  le  24  août  1886,  et,  depuis  cette  date,  la  commu- 
nauté de  Dresde  a,  comme  directeur  spirituel  M.  T.  Winter.  Son 
président,  depuis  le  9  février  1869,  est  M.  E.  Lehmann,  député, 
dont  les  efforts  incessants  pour  l'amélioration  du  sort  des  Juifs 
de  Dresde  et  de  toute  la  Saxe,  méritent  une  vive  reconnaissance. 

Ce  que  B.  Béer  fit  pour  la  communauté  de  Dresde,  Jacob  Na- 
chod  l'a  fait  pour  la  communauté  de  Leipzig.  Il  a  commencé  par 
établir  des  liens  entre  tous  les  Juifs  de  Leipzig  en  fondant  «  la  So- 
ciété des  Amis  »,  qui,  dans  la  suite,  donna  naissance  à  la  commu- 
nauté de  Leipzig.  Elle  eut  pour  premier  prédicateur  M.  Adolphe 
Jellinek,  qui  y  resta  jusqu'à  1856,  et  fut  ensuite  nommé  à  Vienne. 
Son  successeur  fut  M.  Goldschmidt.  Depuis  sa  mort,  M.  Porgès 
continue  l'œuvre  bienfaisante  de  ses  prédécesseurs.  En  1879,  fut 
fondée  la  communauté  de  Chemnitz,  en  1880,  celle  de  Zittau,  et 
en  1884,  celle  de  Plauen.  En  d'autres  villes  de  Saxe  vivent  égale- 
ment des  Juifs,  sans  cependant  être  assez  nombreux  pour  former 
des  communautés.  La  communauté  de  Dresde,  qui,  en  1843,  ne 
comptait  que  626  âmes,  en  contenait  2,595  en  1890.  Dans  cette 
même  année  de  1890,  il  y  avait  dans  toute  la  Saxe  9,368  Juifs. 
Depuis  deux  ans,  peu  de  Juifs  étrangers  sont  venus  s'établir  en 
Saxe,  car  ce  pays  paraît  devenir  le  centre  de  l'agitation  antisémi- 
tique. Les  Juifs  ne  forment  partout  en  Saxe  que  3  0/00  de  la 
population  totale,  et,  dans  ces  conditions,  il  est  vraiment  excessif 
de  les  considérer  comme  un  danger  social. 

Depuis  mille  ans,  les  Juifs  de  Saxe  se  sont  avancés  peu  à  peu 
des  ténèbres  vers  la  lumière.  Aujourd'hui,  on  leur  conteste  de 
nouveau  une  partie  de  leurs  droits,  mais  c'est  un  temps  d'arrêt 
dans  la  marche  du  progrès  qui  ne  durera  pas.  Gomme  l'a  déjà  dit 
en  1844  M.  de  Mayer  dans  la  Chambre  des  députés  saxons  en 
citant  la  parole  de  Grégoire  :  «  La  grande  question  est  finalement 
celle  de  savoir  si  les  Juifs  sont  des  hommes.  » 

A.  Lévy. 

1  E.  Lehmann,  Ein  Halb-Jahrhnndert  in  d.  Rsl.  Gem,  Dresden,  p.  39. 
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BIENFAITEUR  DE  LA  COMMUNAUTÉ  DE  CARPENTRAS 


J'apporte  ici,  comme  un  hommage  à  la  mémoire  de  notre  re- 
gretté ami,  Isidore  Loeb,  cet  appendice  à  l'histoire  des  Juifs  de 
Garpentras,  dont  il  a  dessiné  les  lignes  principales  de  main  de 
maître.  Je  dois  la  lettre  d'où  j'ai  tiré  la  présente  étude  à  l'obli- 
geance de  son  possesseur,  notre  savant  collaborateur,  M.  Abraham 
Epstein  de  Vienne.  La  netteté  et  la  beauté  de  la  calligraphie,  la 
variété  des  signatures,  l'adresse  et  les  plis  qui  montrent  encore  la 
forme  première  de  la  lettre  à  laquelle  il  ne  manque  que  le  cachet 
qui  la  fermait,  tout  prouve  que  nous  sommes  en  présence  de  l'ori- 
ginal de  la  missive  adressée  par  la  communauté  de  Carpentras, 
ses  notaires,  ses  rabbins  et  ses  administrateurs,  la  veille  du  jour 
de  Kippour  de  l'année  1711,  à  Hiskia  Manoah  Hayyim  Corcos,  rab- 
bin et  secrétaire  de  la  communauté  de  Rome.  Les  différents  noms 
de  ce  rabbin  sont  reproduits  dans  leur  ordre  successif  dans  des 
versets  bibliques  placés  à  la  fin  des  divers  paragraphes.  Cette 
lettre  devait  servir  à  justifier  à  ses  yeux  les  membres  de  la  com- 
munauté et  à  l'assurer  de  leur  gratitude. 

Ce  rabbin  distingué  de  la  communauté  de  Rome,  descendant 
d'une  famille  de  Juifs  castillans1,  comme  Aboab  le  rapporte  dans 
sa  Nomologia,  p.  360,  apparaît  ici  pour  la  première  fois  comme 
bienfaiteur  des  Juifs  résidant  hors  de  Rome  dans  les  Etats  de 
l'Eglise.  Lors  de  son  entrée  dans  le  Conseil  de  la  communauté,  an- 
térieurement à  l'an  1692,  il  fréquentait  déjà,  comme  on  le  faisait 
ressortir,  les  palais  des  plus  grands  princes  et  cardinaux,  dont  il 
était  fort  estimé  à  cause  de  son  érudition  2. 

1  Je  suppose  que  les  trois  frères  qui  disposaient  d'une  fortune  de  plus  de  700,000 
couro'nnes  dont  parle  Manassé  b.  Israël,  dans  sa  déclaration  à  la  République  anglaise 
(Kayserling,  p.  76,  note  201  a),  étaient  les  trois  banquiers  romains  Elie,  Josué  et 
Ephraïm,  fils  de  Salomon  Corcos,  qui  vivait  vers  1560;  voir  Berliner,  dans  la  Juhel- 
schrift  de  Ilildesheiraer,  159,  161. 

»  Berliner,  l.  c,  164  :  Û^ElBm    Û^TO    CPTlD    blÛ    ^bon    DD55    Û"PÏ"Ï    521 

in^sn  "»3Dtt  imN  'panai. 
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C'est  grâce  à  cette  influence  dont  il  jouissait  auprès  de  la  cour 
papale  et  qu'il  devait  aussi,  en  partie,  à  sa  réputation  de  médecin, 
qu'il  put  intervenir  efficacement  en  faveur  de  la  communauté 
juive  de  Carpentras.  Son  nom  était  aussi  estimé  chez  les  Juifs  du 
Gomtat  Venaissin  que  chez  ceux  de  sa  communauté  natale,  Rome. 
La  renommée  de  ce  rabbin,  qui  avait  ses  entrées  chez  les  cardi- 
naux, était  venue  jusqu'à  eux.  La  reconnaissance  pour  son  inter- 
vention  salutaire  était  si  vive  à  Carpentras,  que  son  nom  fut  ins- 
crit dans  les  annales  de  cette  communauté  et  de  toutes  les  com- 
munautés de  la  région,  comme  celui  d'un  bienfaiteur  inoubliable. 
Pour  une  communauté  au-dessus  de  laquelle  planait,  comme  un 
nuage  toujours  menaçant,  le  danger  de  lexpulsion  que  l'on  ne 
cessait  de  demander  au  pape  ',  où  chaque  incident  donnant  lieu  à 
des  attaques  contre  les  Juifs  devenait  un  prétexte  de  vexations  et 
de  procès  sans  lin,  il  était  d'une  importance  capitale  d'avoir,  au 
siège  même  de  la  papauté,  un  défenseur  ayant  l'oreille  des  auto- 
rités ecclésiastiques. 

C'est  à  lui  que  la  communauté  envoya  des  délégués  lors  de  nou- 
velles complications  qui  surgirent.  Un  de  ces  délégués,  du  nom  de 
Josué,  est  cité  comme  l'auteur  de  la  calomnie  dirigée  contre  Cor- 
cos.  On  ne  sait  pas  au  juste  la  nature  de  cette  affaire;  en  tout  cas, 
il  réussit  de  nouveau  à  faire  rendre  justice  à  la  communauté.  Vai- 
nement le  procureur  essaya  de  susciter  de  nouvelles  difficultés, 
grâce  aux  prétendues  obscurités  du  texte  du  bref  papal. 

La  consternation  de  la  communauté  fut  d'autant  plus  grande 
en  apprenant,  par  une  lettre  de  leur  protecteur,  écrite  en  italien, 
que,  par  suite  de  querelles  entre  les  délégués,  la  calomnie  avait 
osé  s'attaquer  à  son  nom  respecté  et  qu'il  avait  été  accusé  de  s'être 
approprié  illégalement  une  somme  qui  lui  avait  été  confiée.  En 
présence  de  ces  soupçons  révoltants,  les  sentiments  de  gratitude 
de  la  communauté  se  manifestèrent  avec  une  force  et  une  vivacité 
irrésistibles.  On  lui  fit  savoir  qu'on  n'avait  jamais  osé  lui  deman- 
der le  moindre  compte  de  sa  gestion  des  sommes  mises  à  sa  dispo- 
sition. On  était,  disait-on,  intimement  persuadé  que  l'intérêt  qu'il 
témoignait  aux  communautés  et  la  connaissance  qu'il  avait  de  la 
situation  à  Rome  le  détermineraient  à  employer  l'argent  de  la  ma- 
nière la  plus  utile  à  son  but. 

Les  noms  des  signataires  de  cette  lettre  se  retrouvent  encore,  en 
partie,  dans  les  rôles  des  contributions  de  Carpentras  des  années 
1069  et  1679,  publiés  par  M.  Loeb  [REJ.,  XII,  216). 

Les  secrétaires  de  la  communauté  mentionnés  dans  la  lettre  sont 

1  Loeb,  dans  la  Revue  des  Etudes  juives,  XII,  169. 
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Jacob  Lunel,  qui  signe  du  nom  d'un  des  accents  de  la  Bible,  Yerah 
ben  Yomo,  allusion  à  la  ville  de  la  lune,  Lunel,  et  expression  de 
sa  modestie  (il  ne  se  compare  qu'à  la  lune  à  peu  près  visible), 
Menahem  Lion  et  Israël  Lévi  (?)  ;  ces  deux  derniers  font  pré- 
céder leur  nom  de  pareilles  formules  de  modestie.  Comme  il  est 
déjà  question  en  1679  de  la  veuve  de  Jacob  de  Lunel  (ibid.,  217), 
notre  Jacob  est  sans  doute  le  petit-fils  de  ce  dernier.  Ont  signé 
comme  assesseurs  du  tribunal  rabbinique  de  Carpentras  :  Isaac, 
de  la  famille  "Roquemartine,  qui  comptait  à  Carpentras  de  nom- 
breux et  riches  représentants,  Juda  délia  Roque  et  Mordachay.. . 
Le  premier  administrateur  est  Abram  de  Roquemartine.  C'est  pro- 
bablement le  même  que  celui  de  la  liste  de  1679,  mais  ce  ne  peut 
être  guère  celui  qui  vivait  encore  en  1754  (ibid.,  219).  Joseph  de 
Milhaud ,  qui  a  signé  comme  deuxième  administrateur,  peut 
être  le  Jassé  de  Milhaud  qui  apparaît  encore  (p.  220)  en  1754  ; 
c'est  sans  doute  en  cette  année  1754  qu'il  mourut,  puisqu'à  cette 
date  il  est  question  de  sa  veuve.  La  famille  à  laquelle  il  apparte- 
nait, fort  répandue  à  Carpentras1,  d'où  elle  était  originaire,  a 
produit  beaucoup  d'hommes  renommés  dans  l'histoire  et  la  littéra- 
ture des  Juifs  français.  David  Lion,  qui  a  signé  comme  troisième 
Parnes  ou  administrateur  de  la  communauté,  pourrait  être  iden- 
tifié avec  le  David  Lion  que  nous  trouvons  encore  en  1754  dans 
une  liste  destinée  au  censeur  des  livres  de  Carpentras2. 

David  Kaufmann. 


PIÈGE  JUSTIFICATIVE. 


vm 


.  tobs  bewna  ,i-pfi!3  wNb  îîrwaûi  .tabi?  bu:  imrrtD»  .H*™  pN 

-im  b^T  dino  bo  nb»  ib  .  ûbirub  irm  a-najai  nnœb  manna  rmiûttri 
«■nwp.  à"Dfi<h,na  .  araoi  ÉpaBTitbtiK  bo  ^sb  .ï-wim  ns?  ib  .ûb^a 
inbaft  .  «ravi»  tt'm  Nnspba  .  Nna^E  lûbtt  hsi  w  aie  .3  t-onâm 
îttntt  -wn  Tito*  pînn  tt>^3B  ûttnTarj  rpbNî-r  îi"h  .Nmroai  «np'w 

tY'na  oip-np  tzn-ri  ms»  trpïn  -Tnïisa  «aVn 

1  Cf.  D.  Kaufmann   dans   Luncz,   Jérusalem,   III,   105-107.  Joseph  n^W   a 
contresigné,  en  qualité  d'assesseur  du  rabbinat  de  Carpentras,  le  Q^JI  llîb'Ob  TlD 

yanaa^snap  "î>"^>  s!-tjïï3,  Amsterdam,  1741. 

»  Loeb,  i^.,  XXIII,  147. 
3  Daniel,  ni,  2. 
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ttam  rtaïiN  nrpib  partbsî  fjbea  m^  bj>73  ttaaa  ■panbïata  nattîa  un 
ïit  namaa  nnn  nan  ,ia^ba*  maa  aip7373  pbDna?ai  nbiaa  nanaafnw 
■raîan  n73  ^a  rra^ban  nbron  niunarj  dn  -np^a  mp^  npa  narraioai  i3Di} 
moa  Sfb  i^«i  r-ib-a  r-n^wai  mpn  ^ba»  s-ianns  i-wtap  ">?p  wr^ 
fcp^taa  fip*wnbttai  "pann  "»byaa  "pam  t^pibrra  uiiab  ibara  7-7731-1^ 
■vpn  ba  T»as3  "irrpm  nom  .  maco  rptmattti  rot  îwba  ï^tb-«bp  ^ïtu^ba 
r-iN  -i*ttn  rrmann  fus  i-oai  srïbpom  sipram  n^inin  tui  misa 
&pa  ba  nus»  rppbina  srvnarma*  oen  -T'ina»  naj  a^  qan  .  ïrmans 
bwNi  r-naar:  ©fin  ba  Hby  nias  ann  ia  bata^  i-ï*a:n  nrs  bai  ^ps*1 
p»3>  s^-in  tnpnjïi  p733>ai  ï-rbaiafi  Saïas  iimy  taia  pnbjjart  "lïi 
imin  *n«  ^vjKrt  i»  bsu:  am&n73  im  roart  p73a>n  D"H73ia>bn  .*],baqn 
aai-i73  ir  ta^bsiai  ta^bn  rraanb  W3T73  ba>  s-nb3>73a  !"?ba>  ta  a  tab^n 
"■"nom  ta^Yia*  va  ta^abn73  13b  psi  a^bi^r:  ta^aa  aaia  12b  ï-paan 
•pba-p  itEîB  wap  vtïïiïa  ntD«  mbrwïri  r-nbïrnn  -np73  ï-raao  tsaban 
i373bira  12b  i\s  td  -ian73D*>o  7173  ba>  anb  pN  la^b?  ^a  paiiy  anar  ban 
natpi  rot  laawa  Boiiob  «•»«  nTaan  rtabn  bu:  r-n7aa  ï-twin  îb^sa 
laantpb  Taanb  iian  -i?  isnai  larpta  ann^an  ■omaarab  iaa-i«!"i  aaai 
mba>b  "i33p  a^aaia  pa  a^b  lasoian  133b  "pata  niaa  i3b  f-n^b  iana 
rmsa>  "O  vban  maa  rrnaa>b  laattrj  ab  fca^aaar-ï  ^a  a-niasa  naa 
s*tb  fiaï-n  aabv3  ijpnca  sat"1  naa  nia^a  lyftiD  naan^  t-î3r-ï  -o  ib  anT 
r<3'^bi  i3i^m  naittîb  ma  ^ar  wmTaa  13^*1  ^^^73  ^nn  13b  ^^nrt 
ya  na^  nna^aîa  ^iï^  bii^n  nu:3n  niï-ï  mbma  nnatai73  "jTab  ^p3  &rb*73 
rof>b7aïn  ma">nr5  a^nnnb  ^n  .  innas  hy  i3N^^  i3np^  rasa  ia"nai  a«  ^a 
■»a[B](a)b  a^n^im  a-nbs  ^aa  nna  b^  n^an  Taaa  pn^i  Nb  inata  -naab 
nabi  «  jrmaaïn  ï^b-n^n  ib  ^a  iiv^  ynw  tnii  bai  tabnr  ^a  ba 
t»U3^»i  i\-iib"i3>D  "i^?^  13a  5^-irr  '— la'-a  ini732£y  *n:73  ^^"i73  13^  aa^ 
iab  aiiab  i^jab^b  ^73*^73  "jpaa  c^b"!  "pa^  bna  ^iîi  uy  bnpa  irtiTatoTT^ 
nniNa  atai73b-«i  aa^am  na  isanb  inar:  -«73  ^730^  ^73  ^t^to  ^73  taa"|7û-,rî  ba 
"na^i  mn  r<b  naii^  nia«  tai^a  fcanj>733  prnnsi  pm  ^i!i  p  uaM 

1  in^pm  a^nr?  Nb  "hbr 
bw  nn^p-ip"!  N^n^n  ><73irin  ^^  tt^i  wm  iiirr  d^va  rhy  ^73 
aa^Tas  tar  b^  ï-pcanai  n^bba  nmana  wrp  1^7373  ivyprù  tabn^ 
•J73  Si:«n  ï-rnaai  »"7it3>  mn  i*asna  mi  Ejon  ^73  ♦  aa^a,-irj73n  a^aina 
nanan  173  iibttizïa  a^73  "— mac  ^73  .  inananm  bau:n  ^bbiuî»  b5>  nnri 
ta^bbTanwi  7  a^bn  -13^73  ta^pn  ^73  .  a^war;  ba  ï-ip^rr  r-ra^a^ai  i— ra"i"«bm 
sm*»»  Sa»  •p"1"15'"1  P^  ^bsa  na>na  aarr^a-ia  "p3  ^h^js  mbona  aa-»a-ia 
^in  bu:  J-ipi3N  "i3^3ab  S-13731T3  ^iaN  iy  ï-imwS',i:73  b^  nû'wpi  piTaia» 
nabanb  1373a  it  m^n  ta^nnan  )i2i  ta^atipn  173  laV^atri  inmn  -naa 
a^73-»rî  ^nan  ^aa  b^  aina  Nirs  Nbn  ab-ia73  nabnaz^a  a-ân^i  nu:-i2b  nas^ati 
n3^a>7373  1373113  "niaN  nih  i"7T  "»a  iTinN  Tnb  ^Dio*'  p7ab  isnbripb 
^^17373  aa>b  nv33ia  n^yu5  "ia-»ba?  irrasia  "p-r  i-w^m  i3^-«  113^^73"! 

1  II  Rois,  xx,  13. 
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■pN  *-ua«  naTîi  r^n  mai  iiya  rrviTaba  îtw  a"itan  Tiat*  osa  laiton 
ùttrt  nb  iimîi  îtoi  na  narrai  i-naen  na  npbTan  ïrba»  ma^a  ïrô» 
1  rn:7a  îT3W  riNir^n      ♦     ï-pasaa  ND-iTan  np"nar  ©ttia  aa>  n7aia  -wi 
n^br  m^  n©»  a*wa  ^N  aa>a  nbnïi-:  "pa  *w  ^ap7a  bab  b:an7a  un 
a^nai  i3n3N  ©"a  nimb^a  n^Nb  ï-rma  piînfibn  -parsb  •pan  a>nu:  ya© 
na©  rnnN  nan  na©  m©anE  nab  w$  ta— itsn  !-ra  ■pw^n  an->n  nna 
ba»  -np©b  an^n  ba  nn^pn  ma©  mfcnawm  ma  nmnaaa  ©otïi  na^an 
na©m©  aa  n3a>taa  rr^m  ns^bfi*  Siara-n  nanbr*  ba»  "iip©^  û^ttœnïrnbi 
n*wo©  arna  annan  wa  namni-î  D^aaa  t-nmbn  î-iansn  nar™  ©nn© 
Sna  ara  m^T  nana->  *n©N  namnb^ba  bab  nwritt  "pn  ï-m*m  t-iana 
n*n  ï-îpTnn  nt1  dn  na^an  n©N  -nnsn  ,  aw  aw  nnttan  l^îab  manan 
^-?y  naanpa  hsbn  nsabn  nsstaa  rm  nanp^atn  nmnaan  napn  n©a>7a  ba 
mai  ^nruan  p^bû1»»    "p©ba  ï-ianrna  n"nna!07a  na^ba  nmb©  ni^N 
i^bN  nnb©îi  ma*tta  p">îfifi  Ynnaja  n©N  nab  ana  namb©  wirr  n'^aa© 
rran  tfb'n   î-jî  t^ib  nbnp  yn-oi  abn  a^nai  "pan  "nttnN  ■p»  ^  FmaJSTi 
Kbba»  nabn  Tama  t**cnatt  n&ô  t<rna>7a©  wn  nnsTa  yïï©  t^bi  nb 
•^pab  s-nna©ntt  an©nbn  pria»  piix  ba>  nanb  v>naa»b  nb^bm  om  n?jrv^ 
bba  N©©n  «a^b^  n"n  ^"la  nnabanbtt  w  Wfin©  aab  nan  ta^aa 
smaioai  nîaan  pi£  y*©*»  bai  nw&t  nnbna>a©  n7aa  bans  tm  ^©n 
•o  N;nxi  &naa»a  ^nnmbn  b^caa^b  a^na©  nnïbn  Ma  m©pa>  ^m  trsïa 
^a^  nttïN  rs72  ba  ^a  ûbnrb  ab  b^  nba»  Nbi  û^m^i  N*in  ^pia  nid 
nab  ïti"iïï3  wi»  id?3^  mœ^b  b^^n  nuJN  bai  i^n  m7:N"i  non  ^">br 
np^  ba  a^nnnb  n"ina7ab  aiptt  t-rm  ^n^N  ^n^a  at3n3  nmnai  oa^ai 
in^npm  -i^7ûnrr  nn^i  lan^oaa  lana  -i^rj  a^abï)  rtb»  na^mbtt  uni 
ab  3>m  taawN  ^a  ht  ^«  rrv  rnsaa  ïiti  nr  sm^^a  nt  a^so^i  ab^an 
qaart  t-ii^nb  ni^a  t]oar:  mOTab  isnirTa  ii^^a  ^aai  taan^ba»  i^iianb  "pan 
mabTab  a^^^a^b  ina  nra  niaN  Sai  ra^a  anraa  la  mia^b  nb  lins 
r-nNiti"»i-5i  m&sasn  nyib  naaba  ^ni  ^-iNna  i^-isTai  ^-ir^a  t^in  ban 
"n^N  rm^/a  ^nn^  nnnrr^  "inN  aa  "j^ni  "ia^  t>ïp  n^a\a  TayT  !i7a  ban 
q-ia>b  û^nuî  S^  ^abiria  i^ni  ^i  .  nu3na>  >4in  i-rmTafrm  ïiaiTax  "i^^ 
na^nao  n^n^7aa  ïamb  T\tiih  t\rrp  i^b^ns  ba>  nia^ai  g]£>i^  t]ia*a  o^ioa 
tm^i  t^pia  i"«B3Na  VD3N  t^bb^abn  rniN'-i^bi  r-nanb  iba^n  nna  b« 
iwp  aip7aa  û-ip-1  ^7ai  'iin  'nna  !-iba>"<   ^7a   ^n  .  i^aab  bbnb  rnmnb 
bip  na^nna  hy  aa7aN  Np^mi  Np^m  ^m«  ^a  i^-nynb  -rtina  mpTaa 
isnaiD  n«  fca^pm  ^pnn  'nuîNb  ppn^Ta  i^i  ta^niM  a^i^ai  D^Ta» 
3  a^n  yy  iiiab  ^an7a  i3^mttS3?b  ^Naii  -i^asb  ^ia-)7a  ^nai 
nbap  p  an^  -iidni  •npnnn  na^^  ^niaNTa  nwnb  lanTtïrt  ^"ina» 
t<-ip .  rnn^RM  ib  i2nD7a^  ^n«  inarn  ïiNbm  i^bN  t-nmbtt  mna\Nn 
t<bi  bpnb  Nb  iiïsn-i  b^5  ia^aa»a  ^nnN  ina^ra  1ia>cab  Kat^i  ana  rwtai 
a»"ia^r;7a  dn  a^Ta^  rt^nbw!-!  ©me»  13'«  nna\sn  "jTa^  in7aNa  n^annb 

1  Gen.,  vin,  9. 

*  Argent,  CPJa'l. 
3  Prov.,  xv,  4. 
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■peta  N"a  inan  ab  aip73  baa  *iaib*i  mtsi  d3i  *i3U5Si*a  in  \am*i73  in 
txnrm  pT  bai  113»  npTnro  rwwD  ani3  H«b»  ï^PBiaiNn  Kïiri  niz3N 
i*it  *ûi*ina  bdb&i  «bi  lasm  «bra  iab  i*on  "p-\i  *]tx  dœ  pbb  1311m  niapi*i 
aiiaania»  i:^m  îanaa*  •piis'tzj  *iaia  mm  *]in?3  ïinan  .  mai  rpin  ba 
tûDStobi  "irnrtN  tjTnb  snba  «ibn  mi*rbi  yen  babi  nr  bab  11*71  nnn 
iû*npi*rîri  -nsoa  dnnai  anaa  -0*7*1  taaaiïi  *-iaa©  '{■paroi  iruî^ron 
Nbi  B|"^n  r>sb  iar*ttKn  il"1  113*  mapaa  n"ina*o  12b  ana  *-i*23Ka  tatibiû 
iiba  iana**i  ,"03^*0  mab  •  s*»*iafcifi  13»  dn[*n](Ti)  *iibh  na  dmb  mu 
bras*  *hïïn  ib7j3*  bai  2jp  mji**i  nroai  ma  mmta  nroa  13133  b  3*tti 
pipa  *i3*:£*in  wiaffi  *ia  13*  uni  ,  ttKTttiîri  nau5*i  nta  pison  sbi 
NiDtma  !"pa  mbl  naia  ib723*  baa  fiim  -ib  "prai  ûibbïra  rniiam  anai 
nao  uni  biap  niai  npiaii  nt-ina  ia  îana  laia  tai3*-i?ûb  yp  ©1  113*1 
Mb  ni«*i  voaa  bai  ♦  nbraa  *na;a  aaia  an  «bib  î^robs*  isna  misa 
*-aiba  tibia©  *ibi3>  pipa  ï*iït  liïibia  mpj-n  p^pi  r^iro©  ba  mnn 
muarob  lainb  3*133733  vb*  rrwi  irma*!)»  rmi  i3nN73i  û\a*i*oi  innarb 
*™OP  iiniaia  bra  3>d©  iiba*  mam  3*15*1511  aner1  —  anDiarob  bixrarob 
'n  airoa  iiian  di*ia  laiiûiïibi  'jiibs*  mnbi  aianra  dun  *->Doa  ûnm 

'N'i'i'a'N     irr*  naiia  na 

yanrjrjiBiNp  p"p  131*13*0  io3*id  îibm  msab  diiinntsjai  aiaman  ûiô» 

.   .  &i»3*  mbiaa  aafci  *iiab  a"3>n*i  nara  "p*1  ans»  yinaaianap  *id 

ipi*ii  amaN      i3"*rj-iN*oipini  pmfci        n"*ibd  ap3»i  i*ov  p  n"-p 

D3*1D  (?)  131Û1N53  *|ni  Voibl  "  1tt3*b  3U  i*173*T 

03-iD  a**ibi?3i  c]dii   yii  !i«p-i*i«bi  niirji    l  d*iin*i  p  131^©  aip:  y^v 
oaiD'jiNibm        pi  (?)... n  ian*o  "ji^b  droro 

i*03*a  2piTnro  i3i«©  pi*i  iba 
an?3!  N-iDD  (?)  iibn  b^*i\ai 

Sur  l'adresse  : 

i"*ia 
■ji3*a  ,  ï-marta©  i-in  ,  ïin^Dn  bp*o  T13*  *il37û  .  *i"ii3*o*i  13s  bi*a  b« 
Sntuji  îtî3»i*i  *i"n    .dip73i  *iTi3    -dipn^n  niïi  -pria  .s^mai  Tipsi 
r>t-n*i3i  N3iina  mnoîi  5)i3ir*i  .  *iiinit  min  b*ttn  .  niib  lias  3*113*1 

i"*ia  Dipmp  dun  m373  inipTn  i"n*i7aab 
ïinian  irona 


*  Demat,  V,  10. 
8  Berachot,  40a. 


T.  XXVI,  n°  52.  18 


NOTES  ET  MÉLANGES 


LES  POINTS-VOYELLES  EN  HÉBREU 


Graetz  !   a  montré  que  le  système  hébreu  des  points-voyelles 
n'est  nullement  emprunté  au  syriaque,  comme  on  avait  cru  pou- 
voir l'affirmer  en  se  fondant  sur  la  ressemblance  toute  fortuite  de 
quelques  signes.  D'après   lui,   le   système  babylonien  dérive  des 
matres  lectionis  a,  i,  i,  en  y  joignant  l'r.  Toutefois,  le  ùbn  et 
tout  le  système  palestinien  auraient  pour  origine  un  ancien  point 
diacritique,  usité  aux  premiers  temps  de  la  Massore.  Graetz  s'est 
appuyé,  pour  prouver  l'existence  de  ce  point,  sur  l'emploi  des 
termes  hyhn  et  snbtt,  par  lesquels  la  Massora  finalis  et  le  traité 
Olihla  weohhla  désignent  des  séries  de  couples  de  mots  ne  dif- 
férant entre    eux  que  par  une  voyelle  soit  dans  le  préfixe,  soit 
même  dans  la  racine.  Les  mots  h$bft  sont  ceux  qui  auraient  eu  le 
point  supérieur,  et  les  mots  snb»  ceux  qui  étaient  pourvus  du  point 
inférieur.  Le  point  supérieur  aurait  été  employé  pour  marquer 
soit  la  voyelle  pleine,  par  opposition  au  scheva  ou  aux  voyelles  qui 
le  remplacent,  soit  les  voyelles  essentiellement  longues,  et  le  point 
inférieur  aurait  désigné  les  voyelles  relativement  courtes  et  le 
scheva.  11  est  étrange  que  Graetz,  après  avoir  reproché  (p.  351)  à 
Frendsdorff  d'avoir  parlé  de  la  différence  des  voyelles  au  point  de 
vue  de  la  quantité,  reprenne  (p.  357),  au  moins  en  partie,  la  môme 
théorie,  sans  paraître  se  souvenir  des  objections  qu'il  y  avait 
faites  lui-même.  La  valeur  quantitative  des  voyelles  ne  paraît  pas 
avoir  été  considérée  par  les  Massorètes,  puisque  le  ùbn  n'est  pas 
plus  long  que  le  -nin  et  que  le  "pap  se  trouve  avoir  le  point  tantôt 
en  haut,  tantôt  en  bas.  Le  principe  qui  paraît  avoir  guidé  les 

1  Monatsschri/'t,  1881,  p.  348-367  et  395-405. 
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Massorètes  est,  selon  nous,  la  distinction  des  voyelles  hautes  et 
basses,  fondée  sur  la  prononciation  de  ces  voyelles.  La  bouche  se 
relève  plus  pour  prononcer  o  ou  ou  que  pour  a,  et  s'abaisse  encore 
davantage  pour  è  et  pour  i.  Cette  distinction  est,  en  réalité,  la 
même  qu'a  laite  Jacques  d'Edesse  en  parlant  de  voyelles  pleines 
et  voyelles  grêles,  et  l'on  comprend  pourquoi,  en  syriaque,  le 
point  était  mis  en  haut  pour  les  voyelles  pleines,  et  en  bas  pour 
les  voyelles  ténues. 

Mais  une  fois  qu'on  distingue  les  voyelles  hautes  des  voyelles 
basses,  les  termes  b^btt  et  :nb?û  employés  par  la  Massore  peuvent 
s'appliquer  aux  voyelles  elles-mêmes,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
recourir  à  l'hypothèse  d'un  point  diacritique.  On  pourrait  donc 
admettre  que  les  signes  des  voyelles  existaient  déjà  au  temps  de 
ces  travaux  massorétiques,  qu'ils  aient  eu  alors  leurs  noms  par- 
ticuliers, ou  qu'ils  fussent  encore  innommés. 

Môme  en  supposant  que  ce  point  diacritique  existât,  il  pourrait 
servir  difficilement  à  expliquer  l'origine  du  ûbn,  puisqu'il  était 
employé  également  pour  d'autres  voyelles;  et  il  serait  étonnant 
que  tandis  qu'on  recourait  aux  consonnes  pour  marquer  toutes 
les  voyelles,  pour  le  ûbn  seul  on  aurait  pris  l'ancien  point,  doublé 
pour  la  circonstance. 

La  manière  dont  Graetz  explique  la  formation  du  -ns  (p.  402) 
est  aussi  des  plus  forcées.  D'après  lui,  le  *n£  étant  considéré 
comme  composé  de  a  +  i,  les  deux  points  seraient  l'un  pour  l'alef 
et  l'autre  pour  le  yod. 

Nous  croyons  qu'on  peut  trouver  une  origine  plus  simple  aux 
signes  du  "ni:  et  du  ûbn.  Le  Talmud  fait,  comme  on  sait,  le  plus 
large  emploi  des  maires  lectionis  pour  marquer  les  voyelles. 
A  côté  des  voyelles  simples,  il  y  a  encore  des  diphtongues  qui  sont 
désignées  également  à  l'aide  des  lettres  i  et  v  Pour  la  diphtongue 
ay,  on  redouble  généralement  le  yod,  exemple  :  Ti^fc  (1.  w&)5 
et,  à  la  fin  des  mots,  dans  le  Talmud  de  Babylone,  on  l'écrit  par 
■•N  ("Wo  =  to)  tandis  que  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  on  met 
deux  yod  ^n  ^ïi).  Pour  la  diphtongue  aw,  on  redouble  le  vav, 
exemple  :  awna  =  SOtt  ou  bien  on  récrit  in  (exemple  :  i&tb  =  ")b), 
ou  encore  à  la  fin  des  mots  on  se  sert  de  t\  exemple  :  vtàï 
(1.  Vw5^),  parce  que  le  suffixe  de  la  troisième  personne  mas- 
culin singulier  dans  les  noms  pluriels  s'écrit  T  et  se  prononçait 
aw  (aou). 

Or,  les  diphtongues  ay  et  aw  se  rapprochent  beaucoup  pour 
le  son  du  •*&  et  du  ûbn.  On  sait  que  les  Juifs  occidentaux  pro- 
noncent le  "ns  ey  ou  ay,  et  le  ûbn  aou.  Il  ne  faut  pas  y  voir  une 
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altération  récente  de  la  prononciation,  car  l'hébreu  biblique  lui- 
même  fournit  la  preuve  que  le-n£  et  le  dbn  devenaient  facilement 
des  diphtongues.  La  Massora  ponctue  dbtfJi-p  alors  que  la  voyelle 
è  du  lamed  est  attestée  par  les  anciennes  versions.  La  stèle  de 
Mesà  donne  pour  d^-in  "pnn  qui  indique  une  prononciation 
ï;nn.  A  côté  de  l'hébreu  ûii  et  du  targoumique  Ntti-1,  le  syriaque 
ponctue  net. 

Le  son  de  la  diphtongue  au  ne  différant  pas  beaucoup  de  ê,  il 
est  naturel  qu'on  se  soit  servi,  pour  distinguer  é  de  i,  du  signe  qui 
marquait  ay,  à  savoir  les  deux  yod.  Il  faut  bien  penser  que  la 
ponctuation,  à  l'origine,  était  un  aide-mémoire.  Elle  devait  rap- 
peler les  sons  plutôt  que  les  représenter.  On  pouvait  donc  se 
contenter  d'un  à  peu  près,  et  l'enfant  à  qui  on  mettait  le  signe  ■« 
sous  ou  sur  la  lettre  savait  qu'il  ne  fallait  pas  lire  i,  mais  é. 

Les  deux  [joints  du  dbn  babylonien  s'expliquent  d'une  manière 
analogue.  Nous  avons  vu  que  la  diphtongue  aw  pouvait  être 
marquée  par  v» .  Ce  signe  aura  été  appliqué  au  dbn  et  sera 
devenu  i,  puis  : ,  le  trait  du  vav  s'étant  réduit  à  ne  plus  être 
qu'un  point. 

Une  fois  que  l'origine  des  signes  -  et  :  avait  été  oubliée,  il  est 
possible  qu'on  ait  inventé  un  signe  de  plus  pour  Va  bref,  en  pre- 
nant la  position  oblique  (.*)  des  deux  points  comme  représentant 
une  voyelle  intermédiaire  entre  la  voyelle  haute  dbn  (:)  et  la 
voyelle  basse  "nst  (..). 

Il  est  difficile,  quoi  qu'en  ait  dit  Graetz,  de  ne  pas  reconnaître 
une  grande  analogie  entre  le  système  palestinien  des  points* 
voyelles  et  le  système  babylonien,  et  nous  croyons  même  que 
celui-là  n'est  que  le  développement  de  celui-ci.  Le  pnn  7  et  le 
■nx  (")  sont  identiques.  Le  nns  (n)  est  la  simplification  du  signe  js  , 
le  yi2"p  7  ne  diffère  guère  de  " .  Si  dans  certains  manuscrits  le 
y^p  est  composé  d'une  barre  et  d'un  point  détaché,  il  n'est  pas  du 
tout  prouvé  que  ce  soit  la  forme  primitive.  Le  dbn  et  le  pnm  seuls 
diffèrent  dans  leur  forme  actuelle.  Knfin,  le  bso  n'existe  pas 
dans  le  système  babylonien,  et  c'est  la  preuve  que  le  système  pales- 
tinien est  plus  moderne  :  si  le  biJiD  était  une  voyelle  aussi  an- 
cienne que  les  autres,  il  tirerait  son  nom,  comme  toutes  les 
autres,  de  sa  prononciation  ;  or,  le  bi^d  est  ainsi  appelé  à  cause 
de  sa  forme  (,.),  qui  ressemble  à  une  grappe.  Il  doit  donc  être,  en 
quelque  sorte,  une  variante  d'un  autre  signe,  dont  il  se  sera  déta- 
ché à  l'aide  d'une  légère  modification.  Le  bi^d  répondant  le  plus 
souvent  au  nns  dans  le  système  babylonien,  nous  sommes  porté 
à  croire  que  les  trois  points  du  biao  sont  les  trois  extrémités  du 
signe  .  La  forme  primitive  du  biao  aurait  été  4„. 
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Le  point  du  ûbn,  qui,  seul  de  toutes  les  voyelles  palestiniennes, 
se  place  au-dessus  des  consonnes,  s'explique  facilement  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  ûbn  babylonien.  Le  ûbn  étant 
marqué  par  v,  il  suffisait,  quand  le  vav  était  dans  le  mot,  de 
mettre  un  yod  au-dessus  :  on  savait  que  le  vav  ne  devait  pas  se 
prononcer  i,  mais  aou  (ou  o).  On  a  ensuite  employé  ce  yod  su- 
périeur, même  quand  le  vav  n'était  pas  écrit.  Il  ne  pouvait  se 
confondre  avec  le  yod  =  i,  puisque  celui-ci  était  placé  en  bas. 

Le  point  qui,  dans  le  vav,  marque  le  son  on,  est  peut-être  aussi 
la  réduction  du  vav  usité  en  babylonien,  de  sorte  que  i  serait 
pour  O.On  l'aura  mis  au  milieu  du  vav,  pour  qu'il  ne  se  confondît 
pas,  soit  avec  le  yod  du  ûbn  ou  du  pnn,  soit  avec  le  an»  et  les 
accents.  Cette  hypothèse  permettrait  de  croire  que  le  signe  primi- 
tif de  la  voyelle  ou  n'avait  pas  la  même  forme  que  le  daguesch. 
Quant  au  signe  ~ ,  il  a  peut-être  aussi  pour  origine  v  Les  deux 
points  d'en  haut  et  d'en  bas  représenteraient  les  extrémités  du 
grand  vav,  et  le  point  du  milieu  le  petit  vav  *. 

Si  le  système  palestinien  est  plus  compliqué  et  plus  difficile  à 
expliquer  que  le  système  babylonien,  cela  tient  sans  doute  à  ce 
qu'il  aura  été  fixé  officiellement  beaucoup  plus  tard.  Les  formes 
primitives  des  signes  auront  subi  plus  de  changements.  En  l'ab- 
sence de  manuscrits  anciens,  on  est  malheureusement  réduit  à 
des  hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables. 

Mayer  Lambert. 


NOTES  EXÊGÉT1QUES 


Genèse,  xv,  17. 

Les  exégètes  ne  paraissent  pas  avoir  été  étonnés  par  le  mot 
\sy  -nan  qui  apparaît  dans  la  scène  de  1'  «  alliance  entre  les 
morceaux  ».  Pourtant  on  se  figure  malaisément  ce  que  peut  être 

1  Si  les  points  sont,  comme  nous  le  croyons,  la  réduction  de  traits,  on  pourrait 
aussi  penser  que  les  deux  points  du  sckeva  proviennent  d'un  ancien  trait  vertical  dont 
on  se  serait  servi  en  Palestine,  tandis  qu'en  Babylouie  on  se  servait  du  trait  hori- 
zontal supérieur.  On  aurait  alors  une  curieuse  analogie  dans  les  deux  points  verti- 
caux qui,  en  éthiopien,  séparent  les  mots.  Ces  deux  points,  en  eilet,  ne  sont  autre 
chose  que  la   barre  verticale  usitée  en   himyarite. 
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un  four  de  fumée1,  et  encore  plus  difficilement  ce  qu;il  peut 
représenter.  Nous  ne  voyons  nulle  part  dans  la  Bible  le  Tisn 
apparaître  autrement  que  comme  l'image  du  feu  destructeur 
(Is.,  xxxi,  9  ;  Mal.,  ni,  19;  Ps.,  xxi,  10)  ou  d'une  chaleur  exces- 
sive (Osée,  vu,  4,  6;  Lament.,  iv,  32).  Autre  obscurité,  le  texte 
nous  dit  que  le  brandon  de  feu,  qui  accompagne  le  "ju33>  Tttn,  passe 
entre  les  morceaux.  En  est-il  do  môme  du  four,  ou  bien  reste-t-il 
sur  place? 

Nous  pensons  qu'avec  une  légère  correction  on  lève  toutes 
ces  difficultés.  Au  lieu  de  *nan,  il  faut  lire  -tfp'n  (ou  'Wn).  Le  plu- 
riel "pay  nTWn  se  trouve  Joël,  m,  3,  et  Gant.,  m,  6,  et  est  traduit 
partout  le  monde  colonnes  de  fumées.  Le  sens  primitif  du  mot 
est  «  palmier  ».  Le  mot  nny  n^N,  bien  qu'au  singulier,  doit  natu- 
rellement se  rapporter  aussi  bien  à  }wy  -iton  qu'à  ttN  "nsb.  La 
colonne  de  fumée  et  le  brandon  de  feu,  passant  entre  les  morceaux, 
représentent  la  divinité  qui  conclut  l'alliance  avec  Abraham  (v.  18). 
•ps?  *i?3n  et  œk  -pDb  sont  les  équivalents  des  py  "n^  et  ibn  tùiv, 
qui  guident  les  Hébreux  dans  le  désert.  Nous  croyons  inutile  d'ex- 
pliquer que  le  »  a  pu  se  décomposer  en  1 3,  et  l'on  ne  trouvera 
sans  doute  pas  la  correction  trop  hardie. 


U 

Exode,  xxiii,  2. 

Dans  ce  verset  on  prend  généralement  nblb  comme  pluriel  de 
?iy*[  et  on  traduit  :  pour  (faire)  le  mal.  Mais  nsn  signifie  bien  plu- 
tôt malheur  que  mal,  et  pourquoi  le  pluriel?  Nous  proposons  de 
voir  dans  nsnb  l'infinitif  du  piel  densn,  qui  se  trouve  dans  Juges, 
xiv,  20  (ïiSH)  avec  le  sens  du  être  l'ami,  l'associé  fan).  Ici  on 
pourrait  admettre  l'acception  de  «  avoir  des  égards  »,  que  présente 
l'arabe  ■>:>-)  à  la  troisième  forme,  minb  tmn  "nna  îrnn  «b  serait 
donc  le  pendant  de  irma  hl  Tinn  ab  et  nous  traduirions  :  Tu  ne 
suivras  pas  le  parti  des  puissants  2  pour  être  partial  (envers  eux). 

Mayer  Lambert. 


1  M.  Wogue  traduit   "H^n   par  tourbillon,    mais   sans   expliquer    comment    "nîJD 
peut  avoir  ce  sens. 

2  C'est  le  sens  que  Û^D^  nous  paraît  avoir  ici,   comme  dans  Job,  xxxv,  9.  Û",2'") 
est  alors  l'opposé  de  b*7. 
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rvù'bn  =  mSrn 


On  lit  dans  llabaccuc,  ni,  6  :  tr-ia  irm  ï-r&n  yna  ^nwi  n»* 
nb  obv  niD^bri  ûb"i3>  nwa  irna  ^r  iTiïi  n^xismi  .  Pour  expli- 
quer la  fin  de  ce  verset,  tous  les  commentateurs  ont  donné  au 
mot  cbiy,  dans  ûbi?  mD^brt,  le  sens  de  ban,  univers.  Mais  jamais, 
dans  la  Bible,  abi*  n'a  ce  sens,  il  signifie  «éternel,  perpétuel  »; 
plus  tard  seulement,  dans  la  langue  rabbinique,  dbis>  désigne  «le 
monde,  l'univers  ».  Nous  proposons  donc  de  corriger  rro^bîi  en 
mb^rt  et  de  lire  *ib  ûbny  mb^tt.  Le  passage  de  llabaccuc  devient 
alors  très  clair1,  le  prophète  dit  ceci  :  «Des  montagnes  existant 
depuis  un  temps  immémorial  se  briseront,  des  collines  destinées  à 
durer  toujours  s'affaisseront,  mais  les  palais  de  Dieu  subsisteront 
éternellement».  A  mon  avis,  les  Soferim  ont  changé  mb^ii  en 
rro^bn,  à  cause  du  passage  d'Osée,  vm,  14,  où  le  prophète  re- 
proche à  Israël  «  d'avoir  oublié  son  Créateur  et  construit  des  pa- 
lais »,  parce  que  Dieu  ne  devait  avoir  qu'un  seul  palais  ou  un  seul 
sanctuaire,  celui  de  Jérusalem.  C'est  pourquoi  les  Soferim  ont 
remplacé  partout  le  pluriel  mb^ïi  par  le  mot  nwbïi. 

La  correction  que  nous  proposons  pour  Habaccuc  est  également 
vraie  pour  Ps.,  lxviii,  25,  où  nous  lisons  :  û">nbtf  '■pn'Dibfi  îan 
w^pn  "obu  ^bN  rvoibii.  En  laissant  ce  verset  tel  qu'il  est,  on  ne 
comprend  pas  du  tout  son  rapport  avec  la  suite  :  nnat  ûno  "ittTp 
.  ..mfcb»  ^pm  trwa.  Mais,  si  on  corrige  m^bn  en  mb^ii,  tout  ce 
passage  devient  clair  :  *ob73  ibà  t-nb^n  tzprtbN  ^pmb^n  ian 
...la^wa  nna  t/ma  iteip  ["o  bsirs  itivtcb  I3>aiaa  &u>  '-iibn]  mpa 
ba-na^  (ûiptott)  1^1:12  'tt  tnnba  Oons)  nanïi  mbnpTaa.  «  Ils  ont  vu 
tes  palais,  ô  Dieu,  . .  .(où  Ton  entend  tes  chants,  car)  les  chanteurs 
marchent  devant,  suivis  de  joueurs  d'instruments  de  musique... 
bénissez  (ils  bénissent)  Dieu  dans  les  assemblées. . .  » 

Dans  Ps.  xxn,  4,  dans  le  passage  :  ni  brin  atav  raiip  nn&n 
ban©'1 ,  le  mot  mbnn  me  semble  aussi  devoir  être  corrigé  en 
mbwi.  Jusqu'à  présent,  on  a  toujours  été  obligé  d'expliquer 
b-i^"1  rvibrra  par  «  les  louanges  adressées  par  Israël  »  à  Dieu.  Or, 
nbnn  suivi   d'un    nom  de  personne  ne    signifie   pas  :    louange 

1  Surtout  si  on  le  compare  à  Ps.  xxix,  9:    l  b  S  ■*  fï  D 1   ...mb">N  bbirp  ^  bip 
TISS    nEN  lbD,  et  à  Ps.  xlyi,  4-5  ;  T^ba    ITti    (*]«)    ...VÏÏTE    "TOm    "IttH"1 
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exprimée  par  cette  personne,  mais  adressée  à  cette  personne.  Je 
crois  donc  que  là  aussi  il  faut  lire  bfcn^  mb^ïi  mDV  *. 

Dans  Jérémie  également  (vu,  4),  les  Soferim  paraissent  avoir 
supprimé  le  pluriel  mb^n.  Le  prophète  dit  :  bx  dsb  in^sn  b« 
ttfcn  '-  'roTï  'n  b^n  'rr  b^tt  -iENb  -ip^n  "na1?.  Bien  des  com- 
mentateurs ont  déjà  essayé  d'expliquer  ce  pluriel  rtttïi,  qui  n'a  pas 
de  raison  d'être  après  le  singulier  b^ïi.  Il  est  très  probable  qu'à 
l'origine,  le  texte  disait:  mb^n  'n  b^rj  nfcab  npu)  "nai  b«... 
nfcïï  'n.  «  N'ajoutez  pas  foi  aux  paroles  mensongères  de  ceux  qui 
vous  disent  :  c'est  le  sanctuaire  de  Dieu,  ce  sont  les  sanctuaires 
de  Dieu».  On  sait,  en  effet,  que  dans  le  royaume  de  Juda  ii  n'y 
avait  jamais  eu  qu'un  sanctuaire,  celui  de  Jérusalem,  tandis  que 
le  royaume  d'Israël  en  avait  contenu  plusieurs.  Mais  les  Soferim 
n'ont  pas  voulu  laisser  ce  pluriel  et  l'ont  remplacé  par  deux  sin- 
guliers; de  là,  dans  ce  verset,  trois  fois  le  mot  b^n.  Le  mot  rstorr 
était  resté,  par  inadvertance,  du  texte  primitif,  où  il  se  rapportait 
à  mbrrïi. 

Besredka. 


UNE  ALLUSION  A  L'HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

DANS  L'AROUGH  DE  R.  NATHAN. 


Dans  son  édition  de  YArouch,  M.  Kohut  nous  fait  connaître  les 
mots  rimes  par  lesquels  R.  Nathan  a  terminé  chaque  partie  de 
son  grand  dictionnaire  (à  la  fin  de  chaque  lettre).  La  finale  de  la 
lettre  12  est  ainsi  conçue  : 

L'épithète  appliquée  à  Dieu,  dans  la  première  ligne,  est,  comme 
M.  Kohut  le  remarque  avec  raison,  empruntée  à  Daniel,  11,  21, 
l^btt  CnprroT  Tobtt  irmtt».  Seulement,  à  cause  de  la  rime,  "pab» 
a  été  changé  en  no^p.  Cette  explication  suffit  pour  l'intelligence 
du  mot  ■no-'p,  mais  le  fait  anormal  d'appeler  Dieu  «  Celui  qui  ôte 

1  Cf.    Isaïe,    vi,    1    :    T^TUI    NOT     Û*l    t^OS  b?    a»i    "^N    HK    ïianNI 
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et  qui  établit  les  empereurs  »  paraîtra  toujours  singulier  dans  une 
prière  où  il  s'agit  de  demander  à  Dieu  la  force  de  continuer  l'ou- 
vrage commencé.  Peut-être  est-il  permis  de  supposer  que  cette 
épitliète  a  été  inspirée  à  R.  Nathan  par  quelque  événement  sur- 
venu à  l'époque  où  l'ouvrage  a  été  composé.  R.  Nathan  a  terminé 
YArouch  en  l'an  1101  et  il  y  travaillait  vraisemblablement  depuis 
de  nombreuses  années.  Or,  c'est  dans  cette  période  qu'eut  lieu  la 
lutte  entre  le  pape  Grégoire  VII  et  l'empereur  Henri  IV.  En  1077, 
Henri  IV  fut  destitué  et  Rodolphe  de  Souabe  fut  nommé  empereur 
des  Allemands.  En  1081,  Hermann  de  Luxembourg  fut  nommé 
également  empereur,  en  opposition  contre  Henri  IV  ;  il  se  démit  en 
1087.  Conrad,  le  fils  aîné  de  Henri  IV,  depuis  1087  roi  élu  des 
Allemands,  fut  déclaré  déchu  de  sa  dignité  en  1098.  Dans  l'empire 
byzantin  aussi,  les  années  1056-1081,  depuis  Michel  VI  jusqu'à 
l'avènement  d'Alexis  Ier  Gomnène,  furent  marquées  par  des  chan- 
gements continuels  de  règne.  R.  Nathan,  qui  vivait  à  Rome  et 
travaillait,  à  cette  époque,  à  son  grand  ouvrage,  était  certaine- 
ment au  courant  des  événements  contemporains.  Les  nouvelles  de 
la  destitution  et  de  l'intronisation  d'empereurs  dans  l'Est  et  le 
Nord  pénétrèrent  sans  doute  jusque  dans  la  paisible  retraite  de 
notre  savant.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  ait  fait  allusion  à 
ces  événements  par  une  heureuse  réminiscence  d'un  verset  de 
Daniel,  auquel  il  apporta  une  habile  modification  nécessitée  par  la 
rime,  en  invoquant  Dieu  comme  l'auteur  des  grands  événements 
historiques  et  en  l'appelant  «  Celui  qui  dépose  et  élève  les  empe- 
reurs ».  Peut-être  sa  phrase  avait-elle  à  l'origine  une  plus  grande 
analogie  avec  la  phrase  de  Daniel  et  était-elle  conçue  ainsi  : 
■no'ip  trprm-i  -no^p  rmrna . 

Budapest,  mars  1893. 

W.  Bâcher. 


UN  ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  DES  JUIFS  EN  ESPA&NE 


Le  manuscrit  hébreu  n°  585  de  la  Bibliothèque  nationale 
(f.  92a,&),  qui  est  un  vol.  de  Mélanges,  sans  tête  ni  fin,  renferme 
un  feuillet  isolé  qui  raconte  un  épisode  de  l'histoire  des  Juifs 
d'Espagne  : 
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man  nnst  irnaao  i-ranaa  mabtt»  'nba  "iTau:  î-iîïi  ra^n  .  .  , 
r-in^N  i*r  Sa>  "iab  ïTa»tt  ^ond  isa  mma  ba>  mambi  û^obsb 
Sa7a  np^  -ût  pa  d^baïi  naan  nTaa  'jn  ...  s-wiïtoîi  i-naiN 
r^baba  Mains  ^  t-riENai  ftifi  tp  imaribi  rrnnbi  ïTVtin  ^ba 
^npi  tarais  ;a7an  p  inrn  aa>  b^aiDfib  ami  rwiîab  "nana  r^a^in 
taaniwNna  ta^Tita  ta^aaa  tzp-n^  "nia  tmi  wi  a^aaTai  arma 
naa  Sa  *pyb  imN  ibwn  mm  wwa'W  ^ti  vrnn  taa£ia> 
t^ib^aïap  i-nab»73  nia  'td  t*»npa  tzipTaa  ï-rpm  *rai  S^3 
nma^bm  i-m  r-ina  n-payinb  "maa  ns  vpTa^  s-mma  s-iaann 
taw  laa  Sa*  baarrn  '— lann  na  a>!aiD  n*Mn  t-t^ni  ï-raN  taï-;7aa> 
S-^ïib  vcpab  tara'nan  Tia  "Tins  Sa*  J-raai  ^bi-j  ^b^n  taa^an 
nbiarci  baa  ^aa  bN  nna  ^a  nTaîn  r-ib-m  i-mn  -nm  i^aa  m»» 
^-itt?»  iy  na  >oi  :apft  r<bn  ibti)  ab  ta^aia  "7  w  'pbijab  "^ap 
vîim  lasin  naaa  wa  ïm  in^Ta  ibatti  ^ûn  Saa  inipi  iN£7a 
r-nab»  i— id  naa  na   x^a^i  na^apn    wian    Sa7a    "rnLaa   mn  spTn 

.  .  .  "pa-iN 
•nran  'fbTari  taa»  wn  •ma  pnb  m  s— in  naptnr:  nanaN  nam 
taainnan  ^bïan  taaiaa  anaa  n^N  anaa  ^att  narn  nw  ba>  î^airn 
laan  i-iïft  ^an  "raa  tainoi  taiarna  Tsb  -njasp  pi»  Sa  nu:» 
t-iD7a  laoa  nap7a  J-iTbn  pij&ïi  San^  ^aa  ^xh  aaTaN  ia  w  bai 
-ht*  the  cpa  annsb  Tra  traita  Sa  *p&n  ib  ^bfi  bîN  iiai 
ï-imin  ss^îi  np^n  nmay  ^a  ùna*T  ianp  anT  taana  n"->  ^bTar-ï 
Sa>   ibTann   . ,  .  -pnatt  b^  ba  b^    Si7anb  b^^^b  pn  ï-nTa^tt  ion 

.  .  .  inanaa  Œ'w  ïj^n   .  .  .  btxrw* 
no7aa  ^îym  npiTaom   taa^ia^n  "nm  nj>na  r\ov  Sn  nar:b 
t-ntjUïa  lapa  -iïjn  ta^^rs  i^  s-n^a^nn   "1^72   "rn^nb   .  .  .  nabi    i^ 
^-îai  ^na  baa    .  .  .  pn  i^na   mattt  taamon"1  ûa» 

Tout  ce  récit  peut  se  résumer  en  ces  mots  :  Un  enfant  de  cinq 
ans,  enlevé  de  Castille  par  des  brigands,  finit  par  être  retrouvé; 
le  père,  un  certain  «  Joseph»  (dont  on  ne  sait  rien  de  plus  que  le 
prénom),  se  dépouilla  de  tout  son  avoir  pour  racheter  son  fils,  et  il 
le  conduisit  en  Aragon,  sous  la  protection  du  roi  de  ce  pays. 

A  quelle  date,  ou,  du  moins,  à  quelle  époque  approximative  pla- 
cer cet  épisode  ?  Si  encore  le  roi  d'Aragon  visé  dans  ce  récit  était 
désigné  nominativement,  le  lecteur  serait  fixé.  Toutefois,  pour 
nous  orienter,  consultons  l'histoire  des  Juifs  en  Espagne.  A.  l'avè- 
nement de  Henri  de  Transtamare,  des  hordes  de  gens  armés, 
moins  militaires  que  brigands,  dévastaient  le  pays  à  la  faveur  de  la 
guerre  civile.  Tandis  que  dans  un  grand  nombre  de  provinces  à  la 
fois  les  Juifs  étaient  alors  persécutés  (1391),  ceux  d'Aragon  avaient 
prudemment  cherché  refuge  à  la  cour  en  mettant  tous  leurs  biens 
à  la  disposition  du  gouvernement,  comme  l'indiquent  deux  textes  : 
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1°  une  lettre  publique  adressée  par  Hasdaï  Grescas  à  la  commu- 
nauté israélite  de  Perpignan  ;  2°  une  note  d'Efodi  dans  l'Introduc- 
tion à  sa  Grammaire  hébraïque*. 

De  plus,  selon  Llorente2,  les  Juifs  avaient  une  certaine  influence 
sur  Juan  I  d'Aragon  (1378-93),  prince  remarquable  par  sa  douceur 
et  son  amour  des  lettres.  Ces  circonstances  favorables  ne  se  re- 
trouvent plus  au  siècle  suivant,  lorsqu'eut  lieu  l'exil  général  des 
Juifs  d'Espagne,  puis  celui  du  Portugal.  En  réunissant  ces  données, 
on  arrive  à  assigner  pour  date  possible  de  cet  épisode  les  dix  der- 
nières années  du  xive  siècle. 

Qui  sait  si  la  page  que  nous  publions  n'est  pas  un  fragment  du 
nvraiûrt  trot,  ouvrage  perdu  de  Profiat  Duran  Efodi,  dont  Abra- 
vanel,  dans  ses  imttn  nwtt"*,  a  conservé  de  notables  parties  (cf. 
(iraetz,  ibid.,  p.  404)? 

M.  Schwab. 


UN  CHANT  NUPTIAL 


M.  D.  Kaufmann  a  publié,  dans  le  numéro  48  de  la  Revue,  au 
sujet  d'un  exemplaire  du  Mahzor  romain,  la  remarque  manus- 
crite suivante  : 


«    ♦   • 


•o-na^  ntt&o  s'Yiôo  'ia-i  na-m  ino-»   .   ♦   .   tu  r^itt  *vnïm 

.  b"3t-r  imtïi  a"?  'iai  nbai  fnn 

Où  se  trouve  ce  chant  nuptial  qui  était  connu  communément 
chez  les  Israélites  italiens?  Certainement,  ce  n'est  pas  celui  qu'a 
publié  M.  Kaufmann.  Nous  croyons  l'avoir  trouvé  dans  un  ma- 
nuscrit écrit  en  Italie  et  conservé  à  la  bibliothèque  épiscopale  de 
Tolède. 

Voici  ce  chant,  -jet,  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit  : 

a-oa  -oaa  i&rm  vm  ù-w-o  ia-m  rim 
'ibi  ne*  nbacw  ton  ib  aiitb  nbbaiiï  nba  ib  niïNb' 

1  Graetz,  t.  VIII,  p.  68  et  409. 

1  Histoire  de  V Inquisition,  t.  I,  ch.  v. 
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'iai  îw  -nN-in  vt  rr&tt  ïrna  nann  tnn  *iai 

'•ni  -i-id^  ï-pdt  tt  riNi  moa  rro'iïa  nba  ïTrat 

"Di  n-io"1  man-ibi  a^abab  man*tt  aan  th 

,1-nm  a™  *tt  ^naa  rsbai  ^nn  lania-» 

,  S-niûi  amas  'n  *paa  nbai  "jnn  la-na^ 

,  ï-rpa-n  pw  'n  *paa  rsbai  "jnn  ïama* 

ï-iNbn  bm  apy*  'n  "paa  rtbai  *{nn  ■d-iw 

s-rabttîi  inosn  p^SiTOTi»  'ïTpaa  nban  "jnn  ia-na-> 

Le  compositeur  de  ce  chant  est,  selon  l'acrostiche,  Eléazar,  peut 
être  Eléazar  Kalir.  Au  reste,  ce  chant  avec  le  refrain  la-m  "na^  est 
imprimé  dans  le  Mahzor  romain  \  le  même  Mahzor  qui  se  trouve 
la  possession  de  M.  D.  Kaufmann. 


M.  Kayserling. 


1  Landshutb,  Amnde  ka-Aboda^  I,  45. 
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1°  le  petit-fils  de  R.  Juda  Hanasi,  la  permission  d'étudier  le  grec  pour  la 
famille  de  R.  Gamliel;  2°  si  les  auteurs  halakhiques  ont  interprète'  le 
texte  biblique  à  l'aide  de  la  langue  grecque;  3°  altération  du  texte  du 
Tanna  de  R.  Eliahou  par  l'auteur  du  Zikoukin  denoura  ;  4°  les  divinités 
présidant  au  1er  de  l'an.  —  S.  Fuchs  :  Le  Sèfer  Otiot  Hainianim  de  R.  Juda 
b.  Balaam.  —  A.  Neubauer  :  Extrait  d'un  ouvrage  de  grammaire  ms. 
e'crit  en  arabe.  —  II.  Brody  :  Dialogue  de  Libni  et  Schime'i  d'Immanuel 
Franzos.  =  =  Nos  9-10-11.  Edition  nouvelle  des  Halakhot  Pesoukot  des 
Gaonim  avec  notes  par  Joël  Mùller. 

Archives  Israélites  (Paris,  hebdomadaire).  54e  année,  1893.  =  =  N°  5. 
Moïse  Schwab  :  Une  fausse  antiquité'  he'braïque  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. =  =  N°  6.  Albert  Bloch  :  L'e'tymologie  du  mot  chimie.  =  =  N°  16. 
Isidore  Cahen  :  Ad.  Franck.  =  =  N°  24.  Léon  Kahn  :  Les  Juifs  de  Paris 
pendant  la  Révolution  :  la  femme  de  Chabot  [Le'opoldine  Frey  ;  Chabot 
fut  guillotiné  avec  les  comtes  Emmanuel  et  Junius  Frey,  ses  beaux- 
frères]  {suite,  n°  25). 

11  Corriere  israelitico  (Trieste,  mensuel).  30e  anne'e,  1892.  =  =  N°  7. 
G.  Cammeo  :  7  Terafim  [suite,  n°  8).  —  Leone  Racah  :  Il  Talmud  {suite, 
n°  8).  =  =  N°  9.  Cav.  Prof.  David  Terracini,  rabbino  maggiore  di  Asti. 
—  G.  Cammeo  :  Il  libero  arbitrio  nella  Bibbia.  =  =  N°  11.  G.  Cammeo  : 
Arti  e  mestieri  nella  Bibbia.  =  =  N°  12.  Margulies  :  Dell'  influsso  del 
Giudaismo  sulla  coltura  dell'  Umanita  (discours).  —  Samuel  Colombo  : 
Rab-Azulaï. 

Jiidisches  Litteratur-Blatt  (Magdebourg,  hebdomadaire).  21e  anne'e, 
1892.  =  =  N°  40.  Moritz  Rahmer  :  Ueber  die  Thierquâlerei  nach  den 
Gruudsatzen  des  Judenthums  (mite,  noS  41-42).  —  Goldfahn  :  Eine  alte 
Synagogenorduung  [suite,  nos  45,  46).  =  =  N°  41-42.  M.  Grùnwald  : 
Ursprung  der  Tischzuchen.  =  =  N°  43.  Gross  :  Sethiten  u.  Kainiten.  — 
G.  Wolf  :  Ein  privilegium  odiosum.  —  Ad.  Jellinek  :  Der  Anfang  des 
Midrasch  rabba  zur  Genesis..  =  =  N°  44.  E.  Landau  :  Die  gegensinnli- 
chenWarter  im  Alt-u.  Neuhebraischen  {fin,  n°  45).  =  =  N°  45.  S.  Gelb- 
haus  :  Ueber  mittelhochdeutsche  u.  jùd.  Litteratur  {suite,  nos  46  et  47). 
=  —  N°  47.  A.  Kaminka  :  Talmudische  Bibelexegese  im  Targum  Jona- 
than. =  =  N°  49.  Karl  Ochsenius  :  Die  Juden  in  Nordafrika.  —  A.  Jel- 
linek :  Senior  Sachs.  =  =  N°  50.  Die  Religionsphilosophie  Saadja's 
{suite,  nos  51,  52).  =  S.  Gelbhaus  :  Ueber  den  Iwein  Hartmann's  von 
Aue  [suite,  n°  51).  =  =  N°  52.  B.  Kœnigsberger  :  Die  Namen  Jethro's 
(fin).  =  =  22e  année,  1893.  N°  2.  B.  Kœnigsberger  :  Zur  modernen  Pen- 
tateuchkritik  [suite,  nos  12,  13,  14,  17,  19,  20,  21).  —  [Goldfahn]  :  Eine 
alte  Synagogenordnung,  Das  Buch  des  Propheten  Jonas  [suite,  n°  3).  =  = 
N°  3.  Nathan  Grùn  :  Zwei  Briefe  von  Zunz  an  Rapaport.  =  =  N°  4.  L. 
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Jacobowski  :  Jûd.  Stofife  in  (1er  modernen  Dichtung.  Don  Alvaro  de  Nie- 
bla.  =  =  N°  5.  Schwarz  :  Saadia  Gaon,  Vortrag  (suite,  nos  6,  7  et  8). 

:N°6.  M.  Grûnwald  :  Der  Midrasch  Haftaroth.  =  N°  8.  J.  Fein- 
stein  :  Vertheidigung  einos  Mendelssohn'schcn  Bcweises  gegen  die  An- 
griffe  Kant's.  —  Salomon  Bubcr  :  Der  Midrasch  Ilaftarot.  =  =  N°  9. 
Singer  :  An  D1'  Lcopold  Caro,  Verfas.  der  Eiscnmcngoriade  «  Die  Jnden- 
i'rage,  cine  ethische  Frage  »  {suite,  nos  10,  13).  —  S.  Schweinburg-Eiben- 
schûtz  :  Jud.  u.  cbristl.  Armeelieferungen  zu  Endc  des  30jâhrigen  Krieges, 
nacb  Originaldocnmenten  der  K.  K.  Archive  in  Wien  {fin,  n°  10).  — 
Eine  nene  Etymologie  des  Wortes  "HSTD  =  Nazariier  (à  propos  de  R.  E. 
J.,  XXV,  58).  =  =  N°  11.  David  Ileimicb  Minier  :  Die  nenesten  Aus- 
grabungen  in  Syrien.  —  Bloch  :  Die  Etymologie  des  Wortes  Chemie.  ==• 
=  N°  12.  S.  Scbweinburg-Eibenschùlz  :  Eine  Cultusvorsteherwahl  im 
17.  .lahrhundert.  =  =  N°  14-15.  Du  même  :  Juden  bei  der  Erwerbung 
Tyrols  [suite,  n°  1G).  —  M.  Hoffmann  :  Keilschrilt  in  Bibel  u.  Talmud.  — 
Nascher  :  Der- Gaon  von  Wilna  als  talmudischer  Forscher  (suite,  nos  19, 
21).  =  ==  N°  18.  Grûnwald  :  Adolphe  Franck. •  =  =  N°  19.  A.  Eckstcin  : 
Bambèrger  Tekanoth  v.  J.  1678  (suite,  nos  20,  21,  22). 

Il  a  y;»/,  in  fur  die  YVisseiisehaft  des  Judenthums  (Berlin,  trimestriel). 
19e  année,  1892.  =  =  Nos  3-4.  Bardowicz  :  Die  rationale  Schriftausle- 
gung  des  Maimonides  (suite,  année  1893,  n°  1).  —  M.  Rosenmann  :  Dar- 
stellungen  aus  dem  inneren  Leben  der  spaniseben  Juden  im  xv.  Jahr- 
hundert.  —  E.  Goitein  :  Das  Vergeltungsprincip  im  biblischen  u. 
talmudischen  Strafrecht  {suite,  année  1893,  n°  1).  —  Emanuel  Blùth  : 
Josepb  Kimhi  u.  seine  Grammatik.  —  Samuel  Krauss  :  Die  rômischen 
Besatzungen  in  Palàstina.  —  D.  Hoffmann  :  Die  Antoninus-Agadot  im 
Talmud  u.  Midrasch.  —  Steinschneider  :  I.  Miscellen,  II.  Diplomatische 
u.  kritische  Genauigkeit.  =  =  2e  année,  1893.  N°  1.  Salomon  Fuchs  : 
Studien  ûber  Abu  Zakarija  Jahja  Ibn  Bal'am. 

The  Itlenorah  montly  (New-York).  XIII0  vol.,  1892.  =  =  N°  4,  octobre. 
Kayserling  :  The  first  Jew  on  American  soil.  =  =  N°  5.  novembre. 
G.  A.  Kohut  :  Mendelssohniana.  =  =  N°  6,  de'cembre.  Alexander  Ko- 
hut  :  Références  to  Columbus  and  America's  discovery  in  contempora- 
neous  hebrew  literature.  =  =  XIVe  vol.,  1893.  N°  1,  janvier.  Aaron  : 
The  Megillah  of  Saragossa.  —  =  N°  3,  mars.  Jewish  genius  and  jewisb 
intellectuality,  adapted  from  the  article  of  Anatole  Leroy-Beaulieu  in 
the  Revue  des  Deux-Mondes.  =  =  N°  4,  avril.  Grossmano  :  Baruch  Spi- 
noza. —  Jewisb  names,  adapted  from  the  french  of  Anatole  Leroy- 
Beaulieu  :  The  language  of  the  Jews. 

Monatsselirift  ftir  Geschiclite  und   Wissensckaft   des    Judenthums. 

37e  année.  1892;  nouvelle  se'rie,  lre  anne'e.  =  =  N°  1,  octobre.  Rosen- 
thal  :  Das  Sikarikon-Gesetz  [suite,  nos  2  et  3).  —  J.  Perles  :  Beitrage  zur 
rabbinischen  Spracb-und  Alterthumskunde  (suite,  nos  2,  3,  4  et  8).  — 
D.  Kaufmann  :  Das  Alter  der  drei  Benedictionen  von  Israël,  vom  Freien 
und  von  Mann.  —  Philipp  Bloch  :  Die  Ï1DD172  ^T-H"1,  die  Mystiker  der 
Gaoenenzeit,  und  ihrEinfluss  auf  die  Liturgie  (suite,  n"s  2,  6).  —  Alexan- 
der Kisch  :  Das  Testament  Mardochai  Mcysels  (suite,  ncs  2,  3  et  7).  — 
Max  Freudenthal  :  Die  ersten  Emancipationsbestrebungen  der  Juden  in 
Breslau  (suite,  nos  2,  4,  5  et  7).  =  =  N°  2,  novembre.  A.  Epstein  : 
Pseudo-Saadja's  und   Elasar  Rokeach's  Commentare  zum  Jezira-Buche. 
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Die  Recension  Saadja's  [suite,  n°  3).  —  Moritz  Steinschneider  :  Miscellen 
(suite,  nos  3,  4,  5  et  7).  =  =  N°  3,  décembre.  D.  Kaufmann  :  Zur  Ges- 
cbichte  derEuphemieen.  —  David  Rosin  :  Eine  Lùcke  im  religionsphilo- 
sopbischen  Werke  des  Gersonides.  =  =  N°  4,  janvier  1893.  M.  Gùde- 
mann  :  Neutestamentliche  Studien  [suite,  nos  6,  7  et  8).  —  A.  Scbwarz  : 
Die  erste  halachische  Controverse  (fin,  n°  5).  —  J.Tbeodor  :  Der  Midrascb 
Bereschit  Rabba  (suite,  n°  5).  —  M.  Gaster  :  Das  Scbiur  Komab  [fin, 
n°5).  ==  N°5,  février.  S.  J.  Halberstam  :  Notizen.  =  =  N°  6,  mars. 
Epstein  :  Studien  zum  Jezira-Bucbe  u.  seinem  Erklarern.  —  Kaufmann  : 
Die  Verheerung  von  Ungariscb  Brod  durcb  den  Kuruzzenùberfall  vom 
14.  Juli  1683  (suite,  n°  7).  ==  ==  N°  7.  avril.  J.  Derenbourg  :  Ueber  einige 
dunkle  Punkte  in  der  Gescbicbte  der  Juden.  =  =  N°  8,  mai,  Kaufmann  : 
Der  Stammbaum  des  R.  Eleasar  Fleckeles,  eine  Abnenprobe  Moritz 
Hartmanns. 

Israelitiselie  Monatschrift  (supplément  de  la  Jùdiscbe  Presse,  Berlin). 
23e  année, 1892.  ==  N°  9.  D.  Hoffmann  :  Zur  Erklarung  des  Hùttenfestes. 
=  =  N°  10.  E.  M.  :  Die  Kircbe  u.  die  Juden.  =  =  N°  11.  Frankel- 
Grùn  :  Die  Wiener  Emigranten  in  Kremsier.  —  S.  Rotbscbild  :  Aus  dem 
Wormser  «  Maaseb  Nissim  Bucbe  ».  =  =  1893.  N°  1.  M.  Weiuberg  : 
Die  Almosen-Verwaltung  der  ji'id.  Ortsgemeinden  im  talmud.  Zeitalter 
(suite,  nos  2,  3,  5).  =  =  N°  2.  Versucb  der  Erklarung  eines  dunklen  Aus- 
druckes  (le  mot  H5*P).  =  ==  N°  4.  M.  Simon  :  Die  mitteleuropaïscbe  Zeit 
u.  der  jûd.  Kalender.  —  D1'  Hoffmann  :  Zum  Pessacbfeste.  =  =  N°  5. 
A.  von  Mollendorf  :  Professor  Rohling,  Dr  Justus  u.  Cari  Paascb  [suite, 
n°6).  =  =  N°6.  Papst  Mcolaus  V  gegcn  die  Blutbescbuldigung. 

Die  Neuzeit  (Vienne,  bebdomad.).  32e  an.,  1892.  ==  =*=  N°45.  Friedliinder  : 
R.  Jehuda  II  und  die  Ordination  (Semicba)  (suite,  n°  46).  =  =  N°  47. 
Engelmann  :  Bischôfe  jùdiscber  Abstammung.  =  =  N°  48.  Senior  Sacbs. 
—  Ad.  Kurrein  :  Das  Idéal  Israels  u.  dessen  Friedensleben  (suite,  nos  50, 
51,52,53).  =  =  33e  année,  1893.  N°  3.  J.  :  Aus  kabbalistiscben  u. 
cbasidi'iischen  Kreisen  (suite,  n°5).  —  A.  Kurein  :  Das  Idéal  Israels  u. 
dessen  Friedensleben  (suite,  n0s  4,  5).  =  =  N°  4.  David  Casscl.  —  Fa- 
bian  Jolies  :  Talmud,  Spinoza  u.  Gotbe.  =  =  N°  5.  Ad.  Jellinek  :  Das 
Gedi'tchtniss  des  jùd.  Stammes.  =  =  N°  7.  S.  Scbweinburg-Eibenschutz  : 
Der  erste  jiïd.  Advocat  in  Oesterreicb  (20.  Juli  1790)  (suite,  nos  10,  11).  = 
=  N°  21  :  Max  Weissberg  :  Zur  Genesis  des  theoretischen  Antisemi- 
tismus. 

Die  «liidiselie  Presse  (Berlin,  hebdomadaire).  23e  anne'e,  1892.  =  =  N°  42. 
Michel  Erlanger.  =====  N°  45.  Biberfeld  :  Professor  Strack  ùber  den  Blul- 
mord  (suite,  nos  46,  47).  =  =•  24e  année,  1893.  N°  1.  Adolf  Blumenthal  : 
In's  Miircbenalbum  vom  «  rituellen  Morde  ».  =  =  N°  4  David  Cassel. 
=  =N°8.  Dr  Jakob  Ecker  (suite,  nos  9,  10,  12).  =  =  N°  11.  Wer  sind 
die  «  Akum  »  des  Scbulcban  Aruch  ?  (suite,  n°  12).  =====  N°  17.  Die 
Juden  u.  die  Kriminalstatistik  (suite,  nos   18,  19). 

The  Jewish  qaarterly  Review  (Londres).  4G  vol.,  1892.  =  =  N°  17, 
octobre.  Ad.  Neubauer  :  M.  Isidore  Loeb.  —  Rev.  C.  Taylor  :  The  dirge 
of  Coheletb.  —  S.  Schecbter  :  Notes  on  bebrew  mss.  in  tbe  university 
library  of  Cambridge.  —  Leopold  Cohn  :  Tbe  latést  researebes  on 
Philo  of  Alexandria.  —  Joseph  Jacobs  :  Furtber  notes  on  the  Jews  of 
angevin  England.  —  Schechter  :  Nachmanides.  —  S.  Krauss  :  The  Jews 
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in  the  works  of  the  Church  fathcrs.  — M.  D.  Davis  :  Ànglo-judaica,  an 
Anglo-jewish  divorce,  A.  D.  1242;  a  writ  of  Edward  I.  —  Noies  and 
discussion  :  Bâcher  :  The  title  N"l1prî  givcn  to  Joseph  Kimchi  by  the 
commentator  of  his  Sepher  ha-Galui  ;  A  talmudical  proverb  in  Petronius; 

—  Michael  Adler  :  Was  Homer  acquainled  wilh  the  Bible  ;  —  Geo.  A. 
Kohut  :  Professor   Graetz  on  D1'  Kohut's   «  Talmudical  Miscellanies  ». 

5e  vol.,  1898,  N°  18,  janvier.  M.  Friedlânder  :  Life  and  works 
of  Saadia.  —  Ad.  Neubauer  :  Ernest  Renan.  —  11.  Ilirschfeld  :  The 
spirit  of  Islam.  —  Oswald  John  Simon  :  Authority  and  dograa  in  Ju- 
daism.  —  Schechter  :  Notes  on  hebrew  Mss.  in  the  university  library  of 
Cambridge,  V.  —  F.  C.  Conybeare  :  On  the  Philonean  text  of  the  Scp- 
tuagint.  — Neubauer  :  Bibliography,  1891-92.  — Crilical  notices.  — Notes 
and  discussion  :  Bâcher  :  An  alleged  old  source  on  the  Jews  in  Yemcn  ; 

—  Skipwith  :  Graetz's  remark  on  «  Apodasmo  Judjeorum  capta  »  ;  — 
Abrahams  :  Tobit  and  Genesis  ;  —  llalberstam  :  Asher  ben  Saul  ;  — 
M.  D.  Davis  :  Isaac  of  Hurford.  =  =  N°  19,  avril.  D.  Kaufmann  :  The 
Etz  Chayim  of  Jacob  b.  Jehudah  of  London  and  the  history  of  his  ms.  — 
Conybeare  :  On  the  jewish  authorship  of  the  Testaments  of  the  twelve 
Patriarchs.  —  K.  Kohler  :  The  pretalmudic  haggada.  —  Adolf  Bùchler  : 
The  reading  of  the  Law  and  Prophets  in  a  triennal  cycle.  —  M.  Ilyamson  : 
Authority  and  dogma  in  Judaism,  a  reply.  —  Crilical  notices.  —  Notes 
and  discussion  :  Richard  Gotlhcil  :  The  family  Almanzi  ;  —  Abrahams  : 
Samuel  Portaleoni's  proposed  restrictions  on  games  of  chance  ;  —  Skip- 
with :  On  some  misplaced  passages  of  scripture. 

Revue  de  l'histoire  des  religions  (Paris,  bimestriel).  13e  anne'e,  1892. 
T.  XXVI,  n°  3.  Lucien  Dollfus  :  Garci  Ferrans  de  Jerena  et  le  juif  Baena. 
=  =  14e  année,  1893.  T.  XXVII,  n°  1.  C.  Piepenbring  :  La  religion  des 
Hébreux  à  l'e'poque  des  Juges.  ==  =  N°  2.  L.  Horst  :  Etndes  sur  le  Deu- 
téronome.  IL  Les  sources  et  la  date  du  Deutéronome  {fin). 

Revue  sémitique  (Paris,  trimestriel).  lre  année,  1893.  =  =  Janvier. 
J.  Ilalevy  :  Recherches  bibliques.  XXVI,  Les  descendants  de  Sem  et  la' 
migration  d'Abraham.  XXVII,  Un  gouverneur  de  Jérusalem  vers  la  fin 
du  xve  siècle  av.  J.-C.  XXVIII,  La  cre'ation  et  les  vicissitudes  du  pre- 
mier homme  (suite,  n°  d'avril).  —  Du  même  :  Deux  inscriptions  sémi- 
tiques de  Zindjirli.  ==  Avril.  J.  llalévy  :  Les  deux  inscriptions  hé- 
te'ennes  de  Zindjirli. 

L'Univers  Israélite  (Paris,  bimensuel).  47e  année,  1892-1893.  -  N°  3. 

L.  Wogue  :  Michel  Erlanger.  —  A.  Lévy  :  Les  Israélites  de  Lyon  (suite, 
nos  5,  13,  18).  =  =  N°  7.  L.  Wogue  :  Senior  Sachs.  =  =  N°  8.  Ucrr- 
maûn  :  Un  document  israélite,  prière  pour  la  reine  (le  10  mars  17(58,  à 
Bordeaux).  =  =  N°  16.  L.  Wogue  :  Adolphe  Franck. 

Il  Vessillo  Esraelitlco  (Casal-Monferrat,  mensuel).  40e  année,  1892. 
=  =  N°  10.  L.  Modona  :  Gli  Ebrei  e  la  scoperta  dell'  America  {suite, 
nos  11,  12).  —  Elia  Beuamozegh  :  Il  sign.  Rcynach  e  la  Cabbala. 

Zeiischrift  fur  die  nlttectamentliehe  Wi*senscliaft  (Giessen,  semes- 
triel). 12e  année,   1892.  =  =  2°  semestre.  C.  Bruston  :  Les  cinq  docu- 
ments de  la  loi  mosaïque.  —  Julius  Ley  :   Origenes  ûber  liebr.  Me  tri  k 
—  Th.  Stockmayer  :  liât  Lucian   su  seincr  Septuagintarevision   die  Pes- 
chito  benùtzt?  —  J.  J.  P.  Valeton  :  Das  Wort  m~D  in  den  jehovistischen 
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und  (leutoronomischen  Stùcken  des  Hexateuchs,  sowie  in  den  verwandten 
historiscb.cn  Buchcrn.  —  Karl  Budde  :  Zum  hebr.  Klagelied  {suite).  — 
Stade  :  Bemerkungen  zum  Bûche  Jeremia.  —  Bibliographie.  =  =  13e  an- 
née, 1893.  =  =  1er  semestre.  Silberstein  :  Ueber  den  Ursprung  der  im 
Codex  Alexandrinus  und  Vaticanus  des  dritten  Kœnigsbuches  der 
alexandrin.  Uebersetzung  ùberlieferten  Textgestallt.  —  Eckardt  :  Der 
Spracbgebranch  von  Zach.  9-14.  —  Fries  :  Parallèle  zwiscben  den  Kla- 
geliedern  Cap.  IV,  V,  und  der  Maccabàerzeit.  —  Cbeyne  :  Tbe  Ninetenth 
Cbapter  of  Isaiah.  —  Bacber  :  Jebuda  Ibn  Balaams  Jesaja-Commentar. 
—  Aus  einem  Briefe  Nôldekes'.  =  Couard  :  Gen.  15,  12-1G  und  sein  Ver- 
hàltnis  zu  Ex.  12,  40.  —  Hackmaun,  Erklàrung.  —  Bibliograpbie. 

Allgcmcine  /(iiuiiij  «les  Jiiflentliums  (Berlin,  hebdomadaire).  56e  an- 
née, 1892.  =  =  N°41.  Emil  Franzos  :  Moriz  Rappaport  (suite,  nos  43, 
44,  46,  47).  =  =  N°  42.  S.  Fessier  :  Die  Satire  u.  die  Stellung  des 
Judenlbums  zu  ibr.  =  =  N°  44.  G.  Karpeles  :  Erinnerungen  an  Henriette 
Herz.  =  =  =  N°  45.  Leopold  Kalz  :  Zur  Geschichte  der  jùd.  Melodien,  Kol 
nidre.  —  M.  Silberstein  :  Die  Mélodie  des  Neilah-Kaddisch.  ==N°47. 
A.  Ackermann  :  Der  jùd.  Vorsàngerdienst.  =  =  N°  49.  Emil  Lehmanu  : 
Zacharias  Frankels  Berufung  nacb  Berlin.  =  =  N°  50.  J.  Horowitz  :  Die 
sozialen  Institutionen  des  Mosaismus  u.  der  platoniscbe  Staat  (suite, 
noS  51  et  52).  =  =  N°  52.  Félix  v.  Luschan  :  Die  anthropologische  Stel- 
lung der  Juden  (fin,  ne  53).  —  Richard  M.  Mcyer  :  Bertbold  Auerbach 
[fin,  n°  53).  =  =  57e  année,  1893.  N°  2  Emil  Scbiff  :  Seligmann  Heller. 
=  =  N°  3.  David  Cassel.  =  =  N°  6.  M.  Kayserling:  Die  jûd.  Bevôlkerung 
in  Spanien.  —  Blumenau  :  Etwas  ùber  jùd.  Namen.  —  Gelbbaus  :  Ueber 
das  zweite  Targum  zum  Bûche  Esther.  =  =  N°  12.  Nathan  Grùn  :  Die 
bibl.  Scbiil'terklàrungen  eines  Kaisers  (Frédéric  II)  {fin,  n°  14).  =  = 
N°  13.  H.  Steinthal  :  Das  Buch  Daniel  u.  dessen  Einfluss  auf  die  Folge- 
zeit  (fin,  n°  14).  --  =  N°  15.  E.  Baume;arten  :  Isak  Noe  Mannheimer.  = 
N°  16.  H.  M.  Cobn  :  Die  Kriminalstatistik  nacb  Konfessionen.  =  = 
N°  19.  M.  Kayserling  :  Ein  ungedruckter  Brief  Moses  Mendelssohn's  u. 
seiner  Frau.  =  =  N°  20.  Stier  :  Das  «  Massa  »  des  Propheten  (suite, 
n06  21  et  22). 


5.  Noies  et  extraits  divers. 

-  Revue  rétrospective,  9°  année,  octobre  1892  (p.  257  cl  suiv.).  Un  policier 
homme  de  lettres  :  l'inspecteur  Meusnier  (1718-1757),  par  Paul  d'Estre'e.  — 
Les  Juifs,  dans  la  deuxième  moitié'  du  xvin0  siècle,  ne  pouvaient  de- 
meurer à  Paris  que  «  trois  ou  six  mois  sur  le  visa,  par  Je  lieutenant  de 
police,  d'un  passe-port  que  délivraient  aux  inte'ressés  les  intendants  de 
leur  province,  ou  les  ministres  secrétaires  d'Etat.  Un  inspecteur  de  police, 
spécialement  chargé  de  cette  mission,  vérifiait  les  papiers  des  Juifs  et 
chassait  impitoyablement  de  Paris  ceux  qui  n'étaient  pas  en  règle.  S'ils 
n'obe'issaient  pas  à  ses  injonctions,  ils  e'taient  conduits  au  Fort-L'Evêque 
ou  à  Bicêtre.  Tapin  et  Langlade  furent  les  premiers  inspecteurs  de  police 
auxquels  incombèrent  ces  fonctions.  Legrand  leur  succe'da,  qui  n'eut  ni 
la  conscience,  ni  l'honnêteté'  de  ses  prédécesseurs.  Cet  agent  prévarica- 
teur fermait  les  yeux  lorsqu'il  était  grassement  paye',  et  se  montrait  sans 
pitié  pour  les  pauvres  diables  incapables  d'acheter  son  silence.  La  Com- 
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munaulé  juive  (?),  rançonnée  par  Legrand,  le  de'nonça,  sur  la  double 
initiative  d'Assur  Mayer,  facteur  de  l'électeur  de  Cologne,  et  de  Bernard 
Valabrègue,  interprète  du  Koi.  Le  premier  de  ces  Israélites  était  un 
espion  allemand,  le  second  un  honnête  homme,  fort  estime'  à  la  Biblio- 
thèque royale.  Sa  plainte  fut  e'coutée,  et  Legrand  invité  à  fournir  des 
explications.  Il  prétendit  que  ses  accusateurs  lui  avaient  tout  simplement 
fait  des  cadeaux.  Il  n'en  fut  pas  moins  suspendu  de  ses  fonctions. 
Mais,  pour  leur  édification  personnelle,  le  lieutenant  et  les  inspecteurs  de 
police  chargèrent  Meusnier,  au  commencement  de  1752,  d'ouvrir  une 
enquête  sur  les  faits  reprochés  à  leur  collègue  et  de  leur  en  communiquer 
le  résultat.  » 

C'est  ce  rapport  de  Meusnier  que  publie  M.  d'Estrée. 

Legrand  avait  commencé  par  être  puni  par  la  privation  de  son  poste. 
Une  vingtaine  de  Juifs  avaient  été'  entendus  et  s'accordaient  à  dire  que 
le  sieur  Legrand  n'avait  point  sollicite'  les  pre'sents  qu'ils  lui  avaient  faits 
depuis  trois  ans,  en  faveur  des  étrennes,  par  récompense  des  peines  qu'il 
se  donnait  pour  l'enregistrement  de  leurs  passeports,  quoiqu'ils  n'eussent 
jamais  rien  donné  aux  sieurs  Tapin  et  Langlade,  ses  préde'cesseurs.  » 
Seul  Bernard  de  Valabrègue  «  insistait  pour  le  contraire  ».  11  semblait 
donc  prouvé  à  Meusnier  que  le  sieur  Legrand  n'avait  pas  exige'  de  pre'- 
sents ni  pris  de  l'humeur  contre  ceux  qui  ne  voulaient  pas  «  contribuer  ». 
«  11  était  encore  moins  prouve'  qu'il  eût  eu  de  l'indulgence  pour  aucun 
en  particulier,  au  préjudice  de  son  devoir  et  en  considération  des  pre'sents 
manuels  ou  annuels  qu'il  en  aurait  reçus.  » 

Meusnier  s'était  adressé  au  juif  Moyses  Elias,  pour  avoir  des  rensei- 
gnements, et  celui-ci  avait  re'pondu,  de  Strasbourg,  par  une  lettre  des 
plus  explicites  :  Legrand,  prétendait-il,  ne  tourmentait  pas  les  Juifs  qui 
le  payaient  :  seulement  lui,  Moyses  Elias,  avait  résisté  à  ses  tracasseries, 
parce  qu'il  était  au  service  du  Roi.  D'autre  part,  Bernard  de  Valabrègue 
redoublant  d'animosite'  contre  Legrand,  Meusnier  demande  un  supplé- 
ment d'enquête.  11  dresse  une  liste  de  te'moins  qu'il  faudra  interroger, 
pour  savoir  ce  qu'ils  pensent  de  Bernard.  Ce  sont  Manuel  de  Léon, 
Raphaël  de  Léon,  Salomon  Benjamin,  Olry  Caïn,  Israël  Dalpuget,  Lazare 
Dalsace,  Samuel  Jonas  Le'vy,  Daniel  Guntz,  Joseph  de  Valabrègue, 
Assure  Mayer,  Lange  de  Sazia,  Abraham  Vidal,  Jacob  Goldschmidt.  Ils 
demeuraient  pour  la  plupart  chez  des  particuliers  ou  à  l'hôtel. 

On  ignore  la  suite  qui  fut  donne'e  à  cette  affaire. 

Dumont,  qui  remplaça  Legrand,  touchait  600  livres  pour  la  surveil- 
lance «  des  Juifs  et  des  charlatans  ».  Ces  appointements  modestes  ex- 
pliquent, en  partie,  la  conduite  des  inspecteurs. 

=  On  lira  avec  inte'rêt  l'étude  que  consacre  au  poète  juif  Sem  Tob  M.  Mar- 
celino  Mendez  y  Pelayo,  dans  sa  Biblioteca  classica,  Antologia  de  poetas 
Uricos  castellanos  desde  la  formation  del  idioma  hasta  nuestros  dias.  Madrid, 
Viudade  Hernando,  1890-92,  in-12. 

=  Notre  cher  Président,  M.  Hartwig  Derenbourg,  vient  de  terminer  la 
Vie  d'Ousama,  dont  le  premier  fascicule  (ch.  i-iv)  a  paru  en  1889.  Cette 
partie  est  beaucoup  plus  volumineuse  que  la  pre'cédente,  puisqu'elle  va 
de  la  page  203  à  730.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  l'éloge  de  cette 
savante  publication  ;  qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  féliciter  M.  H. 
Derenbourg  de  ce  beau  travail  qui  fait  honneur  à  sa  haute  science. 

=  «  De  quelques  faits  relatifs  à  l'histoire  de  la  circoncision  chez  les  peuples 
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de  la  Syrie  ».  Soin  ce  titre,  M.  Théodore  Reinach  vient  de  publier  dans 
V Anthropologie  une  curieuse  note  que  nous  allons  re'sumer.  D'après  Héro- 
dote (II,  101),  «  les  Colques,  les  Égyptiens  et  les  Éthiopiens  ont  seuls 
pratique'  la  circoncision  dès  l'origine.  Les  Phéniciens  et  les  Syriens  de 
Palestine  reconnaissent  eux-mômes  qu'ils  ont  appris  cette  coutume  des 
Egyptiens.  »  Qui  sont  ces  Syriens  de  Palestine?  Les  Juifs,  comme  le 
croit  Josèphe  ?  Rien  ne  le  prouve,  lle'rodote  n'a  jamais  mis  les  pieds  en 
Judée,  il  ne  connaît  de  visu  que  la  côte.  La  Syrie  de  Palestine  est,  pour 
lui,  la  côte  syrienne  comprise  entre  Joppe'  et  la  frontière  de  l'Egypte, 
c'est-à-dire  la  contrée  habitée  par  les  Philistins.  Ce  sont  donc  les  Philis- 
tins dont  veut  parler  Hérodote  ;  d'ailleurs  Palestine  vient  de  Philislée.  Il 
est  vrai  que,  d'après  la  Bible,  ceux-ci  e'taient  incirconcis.  Mais  les  Philis- 
tins du  temps  d'IIe'rodote  étaient-ils  semblables  aux  contemporains  de 
David  ?  Ils  ont  pu  subir  l'influence  de  l'Egypte.  Peut-être  aussi  ne  for- 
maient-ils plus  alors  qu'une  population  mêlo'e,  depuis  la  déportation  en 
masse  qui  suivit  la  conquête  de  la  Philistée  par  Nabuchodonosor.  Peut- 
être  est-ce  pour  cette  raison  que  les  derniers  prophètes  n'appliquent  plus 
le  terme  injurieux  d'incirconcis  aux  Philistins.  Au  contraire,  Eze'chiei 
range  encore  les  Sidoniens',  c'est-à-dire  les  Phéniciens,  parmi  les  incir- 
concis. Or  le  texte  d'Hérodote  constate  l'existence  de  cette  pratique  chez 
ce  peuple  vers  445.  Ne  doit-on  pas  en  conclure  que  la  circoncision  avait 
pénétre'  en  Phe'nicie,  sous  l'influence  e'gyptienne,  entre  575  et  445.  Mais, 
d'après  lle'rodote  aussi,  les  Phe'niciens  eu  rapport  de  commerce  avec  les 
Grecs  ne  pratiquaient  plus  cet  usage.  Ainsi,  les  Idume'ens,  qui  circon- 
cisaient leurs  enfants  d'après  Je'rëmie  (ix,  26),  devaient  avoir  aban- 
donné cette  coutume,  puisque  Jean  Hyrcan,  en  125,  la  leur  imposa 
de  force.  Ces  résultats  sont  intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs 
religieuses. 


Grunbaum  (M.)  l\eue  Beitrn'ge  /ur  semitischen  Sageiikimde. 

Leyde,  E.  J.  Brill,  1893;  iu-8°  de  291   p. 


Ce  titre  de  «  Nouvelles  contributions  »  ferait  croire  à  un  premier 
ouvrage  de  ce  nom  :  bien  habile  celui  qui  le  découvrirait.  Evidem- 
ment M.  G.  a  pensé  à  l'article  qu'il  a  publié,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, dans  le  Journal  asiatique  allemand  (t.  XXXI).  Ces  «  Nouvelles 
contributions  »  rappellent,  d'ailleurs,  par  plus  d'un  point  leurs 
devancières.  Celles-ci  avaient  séduit  par  la  richesse  des  informations 
et  le  luxe  des  comparaisons,  mais  elles  avaient  un  peu  rebuté,  même 
les  savants,  par  leur  décousu  et  leur  aspect  rébarbatif.  L'introduction 
du  présent  volume,  qui  est  une  sorte  de  longue  causerie  à  bâtons 
rompus  sur  la  Agada,  évoque  le  souvenir  de  cet  article,  non  seule- 
ment par  les  chapitres  qui  n'en  sont  qu'une  répétition,  mais  par  la 
confusion  et  l'absence  de  plan.  Pour  comble  de  malechance,  l'auteur, 
dans  son  horreur  des  tables  de  matière  et  de  tout  point  de  repère 
propre  à  soulager  et  à  aider  le  lecteur,  n'a  même  pas  eu  la  pensée  de 
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diviser  en  paragraphes  ces  nombreuses  dissertations  et  observations 
de  détail. 

Au  moins  le  corps  môme  de  l'ouvrage  a-t-il,  celte  fois,  de  grandes 
sections  commandées  par  le  sujet.  Ce  sujet,  le  titre  n'en  donne 
qu'un  aperçu  très  général;  en  réalité,  c'est  un  parallèle  entre  les 
traditions  ou  plutôt  les  midraschim  juifs  et  musulmans  sur  les  héros 
de  l'histoire  sainte.  Tout  le  monde  sait  que  le  Coran  et  les  commen- 
tateurs de  ce  livre  relatent  une  foule  de  légendes  qui  illustrent  le 
texte  biblique.  Ces  légendes  ou  midraschim,  Geiger  Ta  déjà  mon- 
tré en  partie,  sont  empruntées  pour  la  plupart  aux  Juifs;  cepen- 
dant, il  est  arrivé  bien  des  fois  que  de  préteurs  ceux-ci  sont 
devenus  emprunteurs,  les  Musulmans  ayant  pris  goût  à  ce  jeu 
littéraire  et  ayant,  eux  aussi,  appliqué  leurs  broderies  sur  le  tissu 
biblique. 

A  notre  sens,  une  étude  sur  cette  question  d'histoire  littéraire 
et  religieuse  devrait  être  ainsi  conduite  :  4°  on  comparerait  les 
midraschim  musulmans  à  ceux  des  Juifs  ;  2°  on  essaierait  d'établir 
les  liens  de  parenté  qui  les  unissent  ;  3»  on  chercherait  les  raisons 
des  transformations  subies  par  ces  légendes  dans  leur  migration. 
A  dire  vrai,  même,  une  étude  de  ce  genre  qui  remplirait  ce  pro- 
gramme ne  serait  pas  encore  complète.  Elle  ne  serait  vraiment  fé- 
conde qu'à  la  condition  de  nettement  marquer,  pour  chaque  trait 
agadique,  s'il  est  manifestement  juif,  par  le  tour,  le  caractère,  les 
préoccupations  qui  l'ont  créé,  ou,  si  ne  se  rattachant  ni  à  la  Bible, 
ni  aux  conceptions  proprement  midraschiques,  il  ne  rentre  pas  dans 
le  folk-lors  universel  dont  les  limites  territoriales  sont  invisibles.  Mais 
pour  mener  à  bonne  fin  de  pareilles  recherches,  il  faut  avant  tout 
tixer  l'âge  extrême  et  même  la  patrie  d'origine  des  recueils  qui 
nous  ont  transmis  ces  agadot.  Pour  les  auteurs  musulmans,  qui 
ont  un  état  civil,  la  précaution  est  inutile  ;  elle  est  indispensable 
pour  les  compilations  midraschiques,  qui  sont  anonymes.  Il  est 
évident  qu'un  ouvrage  écrit  en  pays  musulman,  bien  après  la 
conquête  de  Mahomet  et  qui  porte  des  traces  incontestables  d'in- 
filtrations arabes,  ne  peut  être  invoqué  seul  pour  justifier  l'origine 
juive  de  midraschim  musulmans.  Les  lecteurs  dépourvus  de  no- 
tions exactes  sur  l'histoire  de  ces  écrits  seront  toujours  tentés  de 
les  placer  tous  sur  le  même  plan  et  à  une  époque  très  ancienne. 
On  objectera  que  cette  histoire  littéraire  n'est  pas  encore  assez  sûre 
d'elle-même.  A  quoi  nous  répondrons  qu'il  y  a  certains  points  sur 
lesquels  personne  ne  discute  plus,  et  que  même  ceux  qui  sont 
encore  contestés  peuvent  être  établis  avec  une  approximation 
suffisante.  Or,  de  ces  divers  points  que  nous  venons  de  signaler, 
M.  G.  n'en  a  traité  le  plus  souvent  que  deux,  le  premier  et  le  troi- 
sième. D'où  cette  conclusion  que  le  lecteur,  devant  ce  savant  travail, 
se  trouve,  sauf  de  rares  exceptions,  dans  le  même  embarras  qu'autre- 
fois devant  les  Biblische  Legenden  der  Muselmœnner  de  G.  VVeil  : 
il  lui  faudrait  un  cicérone.  Ainsi,  p.  65,  M.  G.  s'exprime  comme  suit 
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(cette  citation  donnera,  d'ailleurs,  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur)  : 
«  Dans  le  Talmud  (Erubin,  18  à),  il  est  raconté  qu'Adam  jeûna  pen- 
dant 130  ans  et  pendant  le  même  laps  de  temps  se  tint  à  l'écart 
d'Eve.  Dans  le  Pirké  R.  Eliézer  (ch.  20)  il  est  dit  qu'il  se  baigna  dans 
le  lleuve  du  Gichon  et  jeûna  pendant  sept  semaines,  au  point  que 
son  corps  ressembla  à  une  passoire  ;  il  pria  Dieu  de  lui  pardonner  et 
Dieu  exauça  ses  supplications.  Dans  Tabari  et  Ibn-el-Atir  il  est  ra- 
conté que  Dieu  dit  à  Adam  de  bâtir  la  maisou  sainte  (la  Kab'a)  et  que 
Gabriel  lui  montra  le  chemin  et  lui  apprit  les  cérémonies  du  pèlerinage, 
ce  qui  est  raconté  aussi  par  Jakut  et  Baïdawi.  En  outre,  il  est  raconté 
qu'Adam  et  Eve  jeûnèrent  pendant  40  jours,  qu'Adam  se  tint  à  l'écart 
d'Eve  cent  ans  et  que  Dieu  accueillit  cette  pénitence  (avec  renvoi  à 
Sour.  2,  3o  ;  7,  22)  ».  Et  c'est  tout.  Une  pareille  juxtaposition  de 
textes,  assurément  commode  pour  l'auteur,  laisse  le  lecteur  dans 
l'incertitude,  si  elle  ne  l'induit  pas  en  erreur.  Celui-ci  ne  pourra 
s'empêcher  d'être  frappé  de  l'analogie  et  il  conclura  forcément  à  une 
parenté  entre  ces  relations.  On  aiguise  sa  curiosité  sans  la  satisfaire. 
Tout  au  plus  infèrera-t-il  de  l'ordre  dans  lequel  sont  cités  ces  divers 
textes  que  c'est  des  Juifs  qu'est  venue  aux  Musulmans  cette  tradi- 
tion. Une  simple  notice,  placée  en  tête  du  volume,  sur  l'âge  et  la  pro- 
venance des  Midraschim  aurait  mis  en  garde  contre  ia  témérité  de 
pareilles  conclusions,  car  elle  aurait  appris  que  le  Pirké  R.  Eliézer 
est  une  œuvre  postérieure  au  triomphe  de  l'Islam  et  est  farcie  d'élé- 
ments non-juifs.  Ici,  d'ailleurs,  M.  G.  ne  s'est  pas  acquitté  entière- 
ment de  sa  tâche,  car,  contrairement  à  son  habitude,  il  a  négligé  un 
autre  ordre  de  références,  les  sources  chrétiennes.  Il  semble  n'avoir 
pas  noté  dans  le  livre  d'Adam,  que  cependant  il  connaît  et  cite  par- 
fois (ainsi,  p.  67),  une  analogie  frappante  avec  le  Pirké  R.  Eliézer  et 
les  auteurs  arabes,  surtout  avec  ceux-ci,  car  la  Kaba  s'y  trouve  déjà 
en  germe.  Cette  lacune  est  d'autant  plus  regrettable  que  la  présence 
de  cette  agada  dans  trois  écrits  chrétien,  musulman  et  juif  soulève 
un  problème  curieux  que  nous  avons  essayé,  dans  cette  Revue,  de 
résoudre.  Nous  avons  cherché  à  démontrer  que  l'auteur  du  Pirké  R. 
Eliézer,  en  cette  circonstance,  s'était  inspiré  de  l'opuscule  chrétien. 
M.  Epstein,  dont  la  compétence  en  ces  matières  est  suffisamment  con- 
nue, s'est  prononcé  en  faveur  de  notre  hypothèse.  Nous  pouvons  nous 
être  trompés  l'un  et  l'autre,  encore  aurions-nous  désiré  savoir  pour- 
quoi. En  tout  cas,  les  textes  musulmans  se  rattachent  incontesta- 
blement à  la  Vie  d'Adam.  Peut-être  aussi  M.  G.  a-t-il  négligé  de 
propos  délibéré  cette  référence,  parce  qu'il  n'accorde  guère  de  crédit 
à  ce  Livre  d'Adam,  qui,  sous  la  forme  qu'il  connaît,  la  version  éthio- 
pienne, paraît  relativement  récent  et  est  assurément  postérieur 
a  l'hégire.  Seulement,  outre  cette  version  et  môme  outre  celle, 
l'arabe,  qui  lui  a  donné  naissance,  il  en  existe  deux  autres,  en  grec 
et  en  latin,  qui  attestent  la  haute  antiquité  de  cet  apocryphe,  qui 
selon  certains  savants,  à  tort  suivant  nous,  aurait  été  écrit  au  ior 
siècle  de  notre  ère, 
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Quant  à  la  quatrième  partie  du  plan  que  nous  avons  esquissé 
plus  haut,  personne  n'était  mieux  qualifié  que  M.  G.  pour  la  réaliser, 
ses  travaux  préeédents  l'ont  montré  avec  éclat.  Il  est  bien  dommage 
qu'il  ne  s'en  soit  pas  avisé.  Ainsi,  à  propos  de  l'invention  du  feu,  il 
eût  été  bon  d'avertir  que  ce  récit  n'a  rien  de  particulièrement  juif,  et 
qu'il  n'a  même  aucun  lien  avec  la  Bible.  C'eût  été  ouvrir  la  voie  à 
de  nouvelles  recherches  ;  le  lecteur  plus  curieux  aurait  lu  avec 
fruit  l'excellent  chapitre  consacré  à  cette  question  par  M.  G.  lui- 
même  dans  le  Journal  asiatique  allemand. 

Par  contre,  il  faut  louer  sans  réserve  M.  G.  de  la  manière  dont  il 
a  traité  le  troisième  sujet  :  il  a  très  bien  mis  en  lumière  les  préoc- 
cupations théologiques  qui  ont  déterminé  la  prédilection  des  Arabes 
pour  certains  héros  de  la  Bible  et  qui  leur  ont  fait  modifier  certains 
traits  que  la  tradition  juive  leur  prête.  De  même  que  les  Chré- 
tiens, les  Musulmans  ont  vu  dans  l'histoire  sainte  une  figure  de 
la  religion  nouvelle,  mais,  comme  cette  histoire  leur  est  parvenue 
avec  tous  les  ornements  dont  l'a  chargée  la  Agada,  c'est  l'histoire 
des  patriarches  telle  que  l'a  représentée  la  Agada  qui  est  devenue  le 
type  de  celle  de  Mahomet.  Les  savants  juifs  qui  ne  sont  pas  versés 
dans  la  littérature  arabe  sauront  gré  à  M.  G.  de  leur  avoir  fourni 
les  éléments  de  comparaisons  instructives  et  d'études  très  intéres- 
santes de  folk-lore. 

Voyons  maintenant  dans  le  détail  comment  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  M.  G.,  quel  parti  il  a  tiré  des  sources  juives.  Nous  n'avons  pas 
l'intention  d'exercer  ce  contrôle  sur  tout  le  travail  de  l'auteur,  notre 
critique  portera  seulement,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  sur  le 
premier  chapitre,  consacré  à  Adam  :  ab  uno  disce  omnes. 

M.  G.  traite  d'abord  de  la  création  d'Adam  et  d'Eve,  de  leur  chute 
et  de  leur  état  après  le  péché  ;  il  donne,  à  ce  sujet,  tout  le  matériel 
de  la  Agada  juive.  Ici  déjà,  nous  constatons  un  manque  de  rigueur 
dans  la  citation  des  sources.  Il  est  évident  qu'il  faut  indiquer  avant 
tout  les  textes  les  plus  anciens  qui  ont  conservé  ces  détails.  Au 
sujet  de  la  durée  du  séjour  d'Adam  dans  le  Paradis  qui  ne  fut 
que  de  douze  heures,  M.  G.  renvoie  à  la  Pesikta  de  R.  Kahana  et  à 
Vayikra  Rabba  ;  or  il  fallait  nommer  tout  d'abord  Sanhédrin,  38  b.  — 
Plus  loin,  à  propos  des  suites  du  péché  d'Adam,  on  se  réfère  à 
Bamidbar  Rabba  \\  et  Pesikta  de  R.  K.,  44  b.  Il  est  pour  le  moins 
imprudent  de  placer  B.  R.  avant  la  Pesikta,  qui  lui  est  bien  anté- 
rieure. Il  valait  mieux  renvoyer  à  Cantiq.  R.,  ni,  7,  qui  donne  un 
meilleur  texte  que  la  Pesikta,  et  même  a  conservé  le  passage  entier 
dont  Sifré,  Nombres,  v,  3,  n'a  retenu  qu'un  extrait.  —  Au  sujet 
de  la  longueur  du  corps  d'Adam  avant  sa  chute,  on  renvoie  à  M. 
Tanchuma,  à  la  Pesikta  et  aux  autres  passages  cités  par  M.  Buber. 
Pourquoi  passer  sous  silence  le  ïalmud,  Hagiga,  12  a  ;  Sanhédrin, 
38,  et  MO  a;  et  Bereschit  Rabba,  M  et  19  ? 

Nous  ne  reprocherons  pas  à    M.  G.   d'avoir  négligé   nombre    d'épi- 
sodes intéressants  imaginés  par  la  Agada,  puisqu'il  ne  réunit  que 
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ceux  qui  prêtent  à  des  comparaisons  avec  les  écrits  musulmans.  Il  y 
en  a  cependant  qui  méritaient  d'être  relevés  :  ce  sont  ceux  qui  son1 
en  opposition  bien  tranchée,  soit  avec  ces  midraschim,  soit  avec  les 
idées  théologiques  des  chrétiens  et  des  musulmans  et  qui  offrent 
matière  à  considérations  suggestives.  Par  exemple,  en  regard  des 
textes  chrétiens  et  musulmans,  qui  font  d'Adam  le  type  de  Jésus  ou 
de  Mahomet,  et  un  roi,  prêtre  et  prophète,  il  était  bon  de  placer  les 
opinions  des  docteurs  qui  s'évertuent  à  charger  Adam  de  tous  les 
crimes  possibles,  l'opposition  des  auges  qui  veulent  empêcher  sa 
création. . . 

Certaines  lacunes  sont  surprenantes,  des  références  indispensables 
que  le  premier  venu  peut  l'aire  sont  mises  on  ne  sait  pourquoi. 
Ainsi,  p.  67,  M.  G.  rapproche  bien  les  textes  talmudiques  et  midras- 
chiques  relatifs  aux  sœurs  jumelles  de  Gain  et  d'Abel  des  récits  ana- 
logues des  chrétiens  et  des  musulmans,  mais  il  oublie  le  principal, 
à  savoir  le  Livre  des  Jubilés,  qui  donne  même  le  nom  de  ces  femmes. 

On  nous  permettra  de  nous  arrêter  ici  :  les  critiques  que  nous 
continuerions  de  faire  fatigueraient  par  leur  monotonie.  M.  G.  vou- 
dra bien  n'y  voir  qu'une  preuve  de  l'intérêt  avec  lequel  nous  l'avons 
lu  et  de  la  haute  estime  dans  laquelle  nous  tenons  ses  travaux. 

En  disant  ces  mots,  nous  n'ignorons  pas  qu'ils  n'arriveront  pas  à 
leur  adresse,  M.  G.  en  est  encore  à  ne  pas  se  douter  de  l'existence 
de  notre  Revue;  nous  le  regrettons  vivement. 

Israël  Lévi. 


b^TTO'»!)    115*1173    Midrasch    Samuel,  avec  des  notes    et  un  commentaire  pré- 
cédés d'une  introduction,  par  Salomon  Buber.  Cracovie,  1893,  in-8°  de  142  p. 


L'infatigable  maître  des  études  midraschiques  vient  de  donner  aux 
amis  de  ce  genre  de  littérature  une  nouvelle  preuve  de  sa  féconde 
activité.  M.  Buber,  qui  a  publié,  il  y  a  deux  ans,  le  Midrasch  Tehil- 
lim,  fait  paraître  aujourd'hui  un  nouvel  ouvrage,  de  moindre  étendue, 
le  Midrasch  Samuel.  Cette  fois,  il  n'a  eu  à  sa  disposition  aucun  ma- 
nuscrit pour  son  travail.  Le  seul  qu'il  eût  pu  utiliser,  le  ms.  563  de 
la  bibliothèque  de  Rossi  à  Parme,  est  incomplet  et  incorrect,  et  ne 
lui  a  servi  que  pour  comparer  entre  elles  les  diverses  leçons.  Pour 
l'édition  du  M.  Samuel,  il  a  suivi  l'édition  princeps  de  Constantinople 
(1522)  et  celle  de  Venise  (1546),  qui  fut  faite  d'après  la  précédente.  Il 
est  vrai  que  le  manque  de  manuscrits  n'a  pas  d'importance  considé- 
rable pour  le  Midrasch  Samuel,  car  son  texte  ne  parait  avoir  subi 
que  des  modifications  insignifiantes  et  peu  nombreuses.  Sauf  deux 
interpolations  faciles  à  reconnaître  (ch.  iv,  p.  54,  et  ch.  xxxn,  p.  4  40 
jusqu'à  la  fin),  il  n'y  a  rien  été  ajouté.  M.  Buber  établit  aussi  que 
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tous  les  extraits  de  notre  ouvrage  rapportés  dans  les  auteurs  an- 
ciens depuis  Raschi  se  trouvent  dans  le  texte  édité. 

Quoique  laite  sans  l'aide  de  manuscrits,  l'édition  Buber,  qui  est  la 
reproduction  de  l'édition  pr inceps,  est  appelée  à  rendre  des  services, 
car  elle  nous  donne  le  texte  sous  une  forme  et  avec  des  additions 
telles  que  nous  pouvions  les  attendre  de  ce  véritable  maître  dans 
l'art  d'éditer  des  midraschim.  Pour  en  faciliter  la  lecture,  il  a  divisé 
les  chapitres  en  paragraphes  numérotés,  bien  séparés  les  uns  des 
autres;  les  citations  bibliques  sont  accompagnées  de  l'indication 
des  passages.  Un  commentaire  rend  compte  avec  précision  des  rap- 
ports existant  entre  les  divers  passages  du  Midrasch  Samuel  et  les 
passages  parallèles  de  la  littérature  talmudique  et  midraschique.  Ce 
commentaire  contient  naturellement  aussi  des  explications  de  fond 
ainsi  que  l'interprétation  des  mots  étrangers  difficiles,  qui  se  ren- 
contrent, du  reste,  en  assez  petit  nombre.  Comme  toutes  les  éditions 
de  M.  Buber,  celle-ci  est  précédée  d'une  introduction  complète  riche- 
ment documentée.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  au  sujet  de  cette 
introduction  les  quelques  remarques  suivantes. 

Dans  le  premier  chapitre  (p.  7-9),  M.  Buber  traite  du  titre  de  la 
rédaction,  de  la  date  et  de  la  patrie  du  Midrasch  Samuel.  A  signaler 
l'intéressante  indication  où  il  dit  que  Raschi,  qui  est  le  premier 
à  en  parler,  appelle  une  fois  notre  Midrasch  "pTip'O  "infc*  ianu 
'nb  mttJ^b  nj>,  d'après  les  premiers  mots  de  ce  recueil,  et  que  partout 
ailleurs  il  l'appelle  b&raia  '»  ,  baratin  rrttN  ou  1DO  12W73  nl5N 
b^TEO.  M.  Weiss  {Dor  Dor  Wedorschato,  III,  277],  sans  citer  un  seul 
exemple  et  sans  pouvoir  invoquer  l'autorité  de  Zunz,  avait  émis 
l'hypothèse  que  le  Midrasch  Samuel  a  emprunté  bien  des  passages 
au  Talmud  de  Babylone  pbnnn  )K  p^n^n  tr-nawa  nOIïl).  Cette  hypo- 
thèse est  fausse.  M.  Buber  prouve  par  une  série  d'exemples  que  notre 
Midrasch,  quand  il  est  en  présence  de  deux  versions  différentes 
dune  agada,  l'une  palestinienne  et  l'autre  babylonienne,  donne  tou- 
jours la  préférence  à  la  première.  Il  aurait  encore  pu  citer  comme 
exemple  la  sentence  d'un  amora  babylonien,  que  le  Midrasch  Sa- 
muel (en.  11,  §  10)  rapporte,  non  comme  elle  se  trouve  dans  le  Tal- 
mud babylonien  (Eroubin,  64  a),  mais  selon  la  version  du  Jeruschalmi 
(Teroumot,  ch.  i,  40  c).  Il  n'appelle  pas  non  plus  PAmora  babylo- 
nien Nj*in  31  13  N31,  mais,  à  la  manière  palestinienne,  ai  13  N3N 
ÊOIni  (voir  Frankel,  introduction  au  Talmud  de  Jérusalem,  56  b).  Il 
semble  que  ce  passage  de  jér.  Teroumot  ait  échappé  à  M.  Buber,  car 
p.  54,  note  39,  il  ne  le  cite  pas,  et  il  ignore  aussi  que  le  passage  l'un 
^bnnl  hy  naib  b"Cn  "i:\xo  ^72  ba  J"n»&,  qui  suit  la  sentence  d'Abba 
b.  Houna,  ne  se  rapporte  pas  à  b.  Eroubin,  64  a,  mais  est  em- 
prunté littéralement  à  jer.  Teroumot,  iOd,  où  17DN  "jTan  n'est  qu'une 
abréviation  erronée  de  "pi EN  }73n.  D'après  cela,  il  faut  aussi  corriger 
la  remarque  de  M.  Buber  dans  l'Introduction,  p.  3',  dernière  ligne, 
''basa  D1736Wb  ypan.  M.  Weiss  généralise  le  fait  de  cet  unique 
exemple  où  le  Midrasch  Samuel  désigne  par  l'expression  "pl73N  "pn 
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les  écoles  babyloniennes  et  dit  :  «  Le  fait  que  ce  Midrasch  à  plu- 
sieurs reprises...  »  bas  r:-n  by  n;nD3  ï"n73N  V2n  Û"Wsb  "Prfafiwi. 
Les  sentences  d'Amoraïm  babyloniens  qu'on  rencontre  dans  notre 
Midrasch  n'affaiblissent  en  rien  son  caractère  purement  palestinien, 
car  ces  sentences  sont  également  empruntées  à  des  sources  pales- 
tiniennes comme  le  montre  l'exemple  de  Rabba  b.  Houna.  Il  faut 
donc  corriger,  dans  ce  sens,  ce  que  M.  Buber  dit  p.   5,  1.  40  :  o:n 

bfintDi  yns*  m  mtt»  ùbs  un  îa  d^nstsïi  û'wnfcN  mîaw.  Du  reste, 
cette  correction  est  faite  tacitement  dans  la  liste  des  noms  établie 
par  M.  Buber. 

Zunz  indique  comme  date  probable  de  la  composition  du  Midrasch 
Samuel  le  commencement  du  xie  siècle  {Gottesd.  Voitràge,  p.  270), 
mais  M.  Buber  montre  que  les  arguments  invoqués  par  Zunz  ne  sont 
pas  probants.  De  fait,  notre  Midrasch  a  dû  être  composé  beaucoup 
plus  tôt. 

Dans  le  second  chapitre  de  l'introduction  (p.  9-14),  nous  trouvons 
la  nomenclature  des  sources  auxquelles  l'auteur  du  Midrasch  Sa- 
muel a  puisées.  La  Mekhilta  y  est  représentée  par  deux  exemples. 
Mais,  en  réalité,  aucun  des  deux  n'est  emprunté  directement  à  la 
Mekhilta.  En  effet,  le  premier  exemple  (ch.  v,  §  8)  contient  une  sen- 
tence de  l'agadiste  R.  Lévi  (rapportée  par  Josua  de  Siknin),  qui  re- 
produit sans  aucun  doute  une  phrase  de  la  Mekhilta.  L'autre 
exemple  (ch.  xvm,  §  1)  rapporte  une  sentence  de  R.  Hanina  qui  dé- 
bute par  un  passage  de  la  Mekhilta.  Du  reste,  pour  prouver  qu'avant 
de  châtier  les  nations,  Dieu  punit  leurs  génies  tutélaires  au  ciel, 
Ilanina  cite  d'autres  exemples  bibliques  que  la  Mekhilta.  Au  sujet 
de  la  remarque  de  M.  Buber,  note  1,  p.  98,  nous  ferons  observer  que 
dans  Bereschit  rabba,  ch.  xxvm,  ce  n'est  pas  Hanina  mais  Jonathan 
qui,  sur  la  demande  de  Hanina,  explique  Job,  xxxiv,  25  (cf.  mon 
Agada  der  palastin.  Amorâer,  I,  85  et  s.)  Parmi  les  exemples  cités 
par  M.  Buber  pour  prouver  que  le  Midrasch  Samuel  a  utilisé  le  Sifré, 
il  en  est  deux  (xiv,  3  et  xix,  3)  qui  ne  sont  pas  directement  em- 
pruntés à  cet  ouvrage,  mais  sont  des  sentences  de  l'agadiste  sus- 
nommé R.  Lévi  (rapportée  par  Josua  de  Siknin),  s'appuyant  sur  des 
passages  du  Sifrè.  Deux  autres  de  ces  exemples  (5,  15,  et  32,  1) 
montrent  par  leur  formule  initiale,  -irTP  p  ^UttlD  "OT  W,  qu'ils 
sont  empruntés  au  Midrasch  des  Tannaïm.  Cette  même  formule  ini- 
tiale se  trouve  dans  le  passage  unique  (ch.  vu,  2)  que  M.  Buber  cite 
pour  prouver  que  le  Midrasch  Samuel  a  utilisé  la  Pesikta  rabbati.  La 
source  primitive  de  ce  passage  est  donc  le  Midrasch  des  Tannaïm 
(sur  Deut.,  xxn,  7),  où  la  Pesikta  a  ensuite  puisé. 

Gomme  source  de  notre  Midrasch  apparaît  tout  d'abord  le  Talmud 
de  Jérusalem,  et,  parmi  les  ouvrages  midraschiques  palestiniens,  on 
trouve  cités  le  plus  fréquemment  Bereschit  rabba  et  Vayikra  rabba; 
en  seconde  ligne,  nous  trouvons  les  Midraschim  des  cinq  Meguillot 
et  l'ancienne  Pesikta  (di  R.  Kahana),  ainsi  que  le  Midrasch  Tan- 
houma,  dont  il  y  a  quelques  rares  citations.  Cependant,  les  exemples 
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réuuis  par  M.  Buber  pour  indiquer  les  diverses  sources  de  notre 
Midrasch  ouL  besoin  d'un  examen  attentif.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que,  ch.  v,  §  13,  le  dialogue  entre  José  ben  Ilalafta  et  une  matrone, 
sur  Dieu  considéré  comme  auteur  des  mariages,  doit  servir  à  prouver, 
d'après  M.  Buber,  que  le  Midrasch  Samuel  aurait  utilisé  comme 
sources  quatre  ouvrages  midraschiques  différents,  et  cela,  parce 
que  ces  quatre  ouvrages  rapportent  le  môme  dialogue,  savoir  Bt- 
res'hit  rabba  (ch.  lxviii),  Vayikra  rabba  (ch.  vni),  Pesi/Ua,  II  b 
et  Tanhouma  N©n  "O  (chez  M.  Bub^r,  p.  14,  n°  17,  il  y  a,  par  erreur, 
NStn  ''S).  Or,  précisément  pour  cet  exemple,  il  se  trouve  que,  dans  le 
Midrasch  Samuel,  le  récit  de  cette  anecdote  diffère  en  beaucoup  de 
points  de  détail  de  la  version  des  ouvrages  midraschiques  mention- 
nés, de  sorte  qu'aucun  d'eux  ne  peut  être  considéré  comme  la  source 
du  Midrasch  Samuel.  Mais  en  aucun  cas,  M.  Buber  n'avait  le  droit  de 
prouver  par  cet  exemple  l'utilisation  de  quatre  ouvrages  différents. 
De  même,  le  second  exemple,  servant  à  prouver  l'emploi  du  Tan- 
houma pour  l'Exode  (daus  les  éditions  ordinaires)  doit  être  écarté, 
car,  comme  M.  Buber  l'indique  lui-même,  pour  le  ch.  xxiu,  §  2,  c'est 
Koh.  rabba  qui  a  servi  de  source.  Ce  procédé,  suivi  dans  l'introduc- 
tion, et  consistant  à  indiquer  tous  les  ouvrages  qui  enferment  un 
passage  comme  sources  de  ce  passage  a  été  employé  également  ail- 
leurs par  M.  Buber.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  cite  dans  la  liste 
des  passages  empruntés  au  Talmud  de  Jérusalem,  le  passage  vu,  2, 
qu'il  mentionne  ensuite  comme  unique  emprunt  fait  à  la  Pesikta 
rabbati  (dont  nous  avons  parlé  plus  haut).  Dj  plus,  ce  même  pas- 
sage doit  prouver  que  le  Midrasch  Samuel  a  utilisa  le  Tanhoumi  sur 
Deutéronome.  Ces  observations  suffisent  pour  montrer  comment 
M.  Buber  a  été  amené  à  grossir  indûment  les  listes  du  second  cha- 
pitre de  l'introduction  et  à  ranger  sans  raison  tel  ou  tel  ouvrage 
midraschique  parmi  les  sources  du  Midrasch  de  Samuel. 

M.  Buber  cherche  aussi  à  établir,  par  une  assez  longue  série 
d'exemples,  que  le  Midrasch  Tehillim  a  été  utilisé  par  le  Midrasch 
Samuel.  Mais  un  examen  plus  minutieux  des  treize  exemples 
cités  montre  qu'il  faut  le  rayer  de  la  liste  des  sources  de  notre 
Midrasch.  Le  passage  du  chap.  m,  §  5,  est  emprunté,  comme 
M.  Buber  l'indique  lui-même,  à  jer.  Meguilla,  lie.  Pour  le  passage  de 
9,  2,  à  la  fin,  dont  M.  Buber  croit  voir  la  source  dans  le  Midrasch 
Tehillim,  106,  1,  une  étude  plus  attentive  montre  clairement  que  ce 
passage  est  mentionné  dans  le  Midrasch  Samuel  sous  une  forme 
plus  ancienne  et,  en  tout  cas,  différente.  Il  s'agit  d'une  sentence,  éga- 
lement intéressante  par  son  contenu,  de  l'Amora  palestinien  Eléazar 
(ben  Pedat).  Dans  le  Midrasch  Samuel  elle  est  conçue  dans  les  termes 
suivants  : 

ï-pnn  rm  i3  wdk  ïrtfi*  !-î"3pn   ï-iai  "inaia  b*  )W*  rit-  ta-rx 
miTi  3>?:ij  ©mm  psion  "nba  ©Ti'm  Tbaia  ^©bbi  tts  otobm 
.ris  &bi  fnbTM  s-ran*  *-n«bDS  îbipa  bit  tay-p  awi  Nin  wirf 
Dans  le  Midr.  Tehillim,  nous  lisons  : 

T.  XXVI,  n°  52.  20 
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t-nbna  mabw  s-n»i3>b  avo  *-i»  ïwi  nns  p  iî;>bN  ini  ien 
t»<2  yinntt  U5H51  r~ r^^rj    by    uns   wo...  3W    nnb    t^in  Y-pb 
•pisb»  ^n:n  mn  -pb:n  aiiasb  «ma  ira  ffirran  (?)  rnb  ta^in  11732b 

.in:»  n"npn  ï-nw  mabs  îisaa  3Hr  irai 

Oa  voit  facilement  que  nous  sommes  ici  en  présence  de  deux  ver- 
sions différentes  de  la  même  sentence  agadique,  dont  l'une  se  réfère 
à  Job,  37,  5,  et  l'autre  à  Ps.  136,  4.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  prou- 
ver que  la  version  originale  est  celle  qui  a  été  conservée  dans  le  Mi- 
drasch  Samuel.  Gela  est  déjà  démontré  par  le  fait  que  ce  dernier 
appelle  le  moyen  dont  Dieu  s'est  servi  pour  avertir  le  dormeur  du 
danger  qui  le  menaçait  le  mnn  mi,  l'esprit  de  trouble  et  de  dé- 
sordre qui  agit  inconsciemment.  Cet.te  idée,  n'étant  plus  familière  à 
l'auteur  de  la  version  postérieure,  est  laissée  de  côté  par  lui,  ce  qui 
rend  son  récit  plus  obscur.  Les  autres  exemples  montrent  aussi 
que  le  Midrasch  Samuel  renferme  une  version  plus  ancienne  de  ces 
passages,  en  tout  cas  différente,  reposant  sur  d'autres  sources,  orales 
ou  écrites,  de  l'Agada,  et  qui  n'est  pas  empruntée  au  Midrasch 
Tehillim.  Ainsi  comparons  11,  1,  avec  Ps.  7,  2  :  Dans  le  Midrasch 
Samuel,  la  controverse  à  propos  de  I  Samuel,.  4,  12,  débute  par  une 
introduction  usitée  dans  les  anciens  ouvrages  midraschiques  :  "^ib  '1 
laam  1WO  "Oïl  ;  suivent  ensuite  les  trois  opinions.  Dans  le  Mi- 
drasch Tehillim,  il  n'y  a  que  ces  dernières,  et  cela  avec  l'omission  de 
parties  essentielles.  Il  serait  trop  long  d'examiner  ainsi  en  détail  les 
autres  exemples.  Comme  preuve  typique  des  variations  de  la  tradi- 
tion au  sujet  de  la  même  expression,  il  faut  signaler  les  différences 
existant  entre  Midrasch  Samuel,  16,  2,  et  Midrasch  Tehillim  94,  3. 
Il  est  certain  que  le  Midrasch  sur  les  Psaumes  n'a  pas  pu  être  uti- 
lisé par  l'auteur  du  Midrasch  Samuel.  Ce  dernier,  au  contraire, 
comme  le  prouve  la  disposition  de  son  contenu,  est  plus  ancien  que 
le  Midrasch  Tehillim. 

Le  troisième  chapitre  de  l'Introduction  (p.  14-26)  donne  une  liste 
alphabétique  des  Tannaïm  et  des  Amoraïm  mentionnés  dans  le  Mi- 
drasch Samuel,  dans  le  genre  des  listes  données  par  M.  Buber  pour 
le  Tanhouma  et  le  Midrasch  Tehillim.  Au  sujet  de  la  liste  du  Tan- 
hourna,  j'ai  proposé  naguère  des  corrections  dans  la  Monatsschrift 
de  Graetz  (année  1885,  p.  55 1-554).  La  présente  nomenclature  con- 
tient aussi  des  oublis  et  des  erreurs  que  je  vais  passer  en  revue 
en  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms. 

N3in  ni  12  nsn  'i.  Le  'i  devant  le  nom  doit  être  supprimé,  car  dans 
le  passage  en  question  (2, 10)  le  nom  est  écrit,  comme  dans  le  Talmud 
de  Jérusalem,  N31Ï1  ai  m  Nntt.  Il  s'agit  du  docteur  connu  dans  le 
Talmud  babylonien  sous  le  nom  de  Kabba  (==  R.  Abba),  fils  du  célèbre 
chef  d'école  de  Sora  (voir  au  sujet  du  petit  nombre  d'exemples  de  son 
Agada,  mon  Agaia  der  babyl.  Atnorder,  p.  63,  note  18).  Dans  le  Sè- 
der  Haddorot,  il  y  a,  par  erreur,  1"*mi*1  p"D,  au  lieu  de  niïïiim  p"D; 
M.  Buber  ne  l'a  pas  remarqué  et  cite  le  passage  dans  jér.  Eroubin,  18  c: 
N3in  'n  an  'i. 
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•pan  "13  ^38  'n-  Comme  M.  Buber  lui-même  le  prouve  dans  une 
note,  "13  est  mis  pour  n"3  =  '•ni  DV3.  De  même,  il  faut  corriger  nn 
en  "an  D«J3  dans  les  articles  ÏTOna  131  ,Éni*ï  W  "in  NVOn  N3  'n 
,  pnar  '-i  13  in*)"1  'n  ,  tp-p  nn  N3in  'n  ,  «na  *o  w^i  'n  ,  pnr<  i3i  nn 
13ii«  'n  nn  pv  'n-  Il  est  vrai  que  M.  Buber  rectifie,  en  partie,  ces 
erreurs  dans  ses  notes,  mais  il  n'aurait  pas  dû  accueillir  dans  sa  liste 
des  noms  faux. 

■nia  -n  1311N  'n.  Au  lieu  de  WW,  lire  13n». 

ip"PK'n  *,8  ">pi«  'n.  C'est  une  erreur  fort  étrange  pour  IN  ton  'n 
■>tt\x  'n.  Les  notes  que  M.  Buber  a  consacrées  à  ce  paragraphe  de  sa 
liste  ont  les  noms  exacts. 

wbN'n.  C'est  l'Amora  Eléazar  ben  Pedat.  Il  faut  donc  effacer  un 
des  passages  cités  (9,  8),  parce  qu'il  s'agit  là  du  Tanna  Eléazar  ben 
Jacob  (voir  Agada  der  Tannatten,  II,  286). 

W»ïfil  '-).  A  la  fin  de  l'article,  M.  Buber  renvoie  à  sa  liste  du  Tan- 
houma,  p.  44,  note  23.  Or  là  il  dit  simplement  que  c'est  un  des  der- 
niers Amoraïm.  Un  examen  plus  approfondi  des  quatre  passages  du 
Midrasch  Samuel  cités  dans  l'article  sur  ce  docteur  montre  de  quels 
docteurs  il  s'agit  en  réalité  dans  ces  passages.  Ainsi,  dans  3,  5,  on 
lit  :  Nrsn  na  iot  'l  Dtt3  W»V«  '-].  Ici ,  il  s'agit  certainement  de 
nT3>btf  'n  (Eléazar  ben  Pedat),  soit  que  la  conjecture  de  M.  Buber 
(p.  93,  note  8)  soit  exacte,  soit  qu'Eléazar  rapporte,  comme  ailleurs 
aussi,  une  opinion  de  José  ben  Hanina  (v.  Ag.  der  palàsû.  Amorâer, 
I,  422).  Dans  5,  2,  WiïT  'm  Wvtn  'n,  on  parle,  sans  aucun  doute, 
du  Tanna  Eliézer  ben  Hyrkanos.  Dans  24,  8,  -innbN  '"l  C03  m  m»N, 
il  faut  probablement  lire  wba  ,m)  DS33  "îmN'l.  Abbahou,  le  célèbre 
Amora  de  Césarée,  rapporte  souvent  des  sentences  d'Eléazar  ben 
Pedat.  Dans  le  Talmud  babyl. ,  Meguilla,  \ 6  a,  c'est,  en  effet,  à  Abbahou 
qu'est  attribuée  l'opinion  en  question  ;  primitivement  elle  apparte- 
nait donc  à  R.  Eléazar.  Dans  29,  1,  ûï»3  ND^3  -d  N2N  'm  fTWa  '"i 
W*b«  'n,  il  faut  lire  également  nî3>bN  'n,  et  il  s'agit  d'Eléazar  ben 
Pedat. 

iov  'n  nn  iwbN  'n  et  3p*i  p  wibN  'n,  lisez  :  wbat. 

A  la  lettre  N,  il  manque  l'article  snM  p  wbN  '-),  qui  est  nommé 
32,  4.  Voir  au  sujet  de  ce  passage  Agada  der  Tannaïten,  II,  388, 
note  4. 

831Î1  '1  Dm  1133  '-).  Aux  explications  de  M.  Buber  sur  18,  2  (p.  99, 
note  5)  je  préfère  la  version  du  passage  parallèle  de  Koh.  Rabba 
sur  7,  16,  ÏTH33  ,m\  ûtt)a  fittlfi  'i  (v.  Agada  d.  Tann.,  II,  543),  car  il  n'a 
pas  existé  d'Amora  du  nom  de  Benaya  ou  Bannaya  parmi  les  der- 
niers Amoraïm.  Il  s'agit  plutôt  du  Benaya  qui  faisait  partie  de  la 
dernière  génération  des  Tannaïtes,  et  c'est  en  son  nom  que  Paga- 
diste  palestinien  Houna  a  rapporté  cette  sentence, 

«31Ï1  i3"ï.  A  la  fin  de  l'article,  M.  Buber  dit  qu'il  s'agit  de  Houna 
de  Sora,  le  célèbre  disciple  de  Rab  et  de  Samuel.  En  réalité,  dans  la 
plupart  des  exemples  cités,  ce  n'est  pas  de  ce  dernier  qu'il  est  ques- 
tion, mais  de  l'Amora  palestinien  du  iv°  siècle  mentionné  ci-dessus 
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et  qui  s'appliqua  à   rapporter  des  sentences  agadiques   d'auteurs 
anciens. 

Np'HT  'n.  Les  mots  da>  ima  induisent  en  erreur  ici,  comme  dans 
l'article  a"m  bœ  naa  Tr^bs  'i,  attendu  qu'il  s'agit  d'une  sentence 
du  Tanna  Eliézer,  fils  de  José  le  Galiléen,  rapportée  par  R.  Yohanan 
et,  après  lui,  par  l'Amora  Zerika.  Par  contre,  dans  l'article  sur  \mv  '■), 
il  est  dit  avec  raison  Wan  '1  d?  ^rra  N1DO  Na^an  '~i  Dans  une  sentence 
rapportée  seulement  dans  Midrasch  Samuel,  23,  2,  on  trouve  fiwan  '1 
fcosa  wan  '")  û©a  ncd  la.  Au  lieu  de  nisd  wan  'i,  M.  Buber  veut 
lire  K1D3  31,  mais  en  ce  cas  il  faudrait  dire  la  fcwan  '")  D9a  K19S  ni 
Ndd.  Il  est  sans  doute  plus  simple  et  plus  exact  d'identifier  ce  MTOn  '~i 
NHDD,  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs,  avec  Nip  tfa^an  'n,  c^ir 
le  mot  N"ip  «  lecteur  de  la  Bible  »  est  synonyme  de  nids  «  maître 
d'école  ».  Et  de  fait,  Hanina  «  le  lecteur  de  la  Bible  »  était  maître 
d'école  (V.  mon.  Açada  der  palàst.  Amorâir,  1,6),  et  comme  il  vécut  dans 
la  première  moitié  du  m0  siècle,  Hanina  ben  Papa  (fin  du  ine  siècle, 
voir  /.  <?.,  p.  480)  peut  avoir  rapporté  une  tradition  en  son  nom. 

ïT'aan  '1.  Lire  ina^an  'n,  car  il  s'agit  de  Hanina  ben  Hama. 

maa.  L'indication  PKiEB  ûtta  maa  (23,  3)  est  difficile  à  consi- 
dérer comme  exacte,  le  Talmud  babyl.  ne  parlant  qu'une  fois  d'un 
Amora  du  nom  de  maa  an.  Il  me  semble  que  maa  provient  de 
maaa,  qui  se  trouve  quelques  lignes  plus  loin.  Peut-être,  en  raison 
du  passage  qui  vient  après  et  qui  parle  de  la  mission  de  Yohanan 
auprès  des  savants  babyloniens,  faut-il  corriger  la  première  indica- 
tion ainsi  bsiîaia  ûtoa  maaa  hiwx  V-n^  laai]. 

">aia  ïtrilrp.  M.  Buber  dit  simplement  que  ce  nom  est  identique 
avec  "nia  pv  de  Kiddouschin,  21  b.  La  vérité  est  qu'il  s'agit  de  Juda, 
fils  de  Hiyya  (voir  Ag.  d.  pal.  Am.t  I,  51). 

W1  '1.  Gomme  de  nombreux  personnages  portent  ce  nom,  M.  Bu- 
ber renvoie  ici  à  «  l'Introduction  au  Talmud  de  Jérusalem  »  de 
Frankel.  Il  admet  donc  que  les  passages  cités  sous  cette  rubrique 
émanent  d'Amoraïm.  Mais,  en  réalité,  dans  cinq  des  neuf  cas  cités 
(2,8;  5,13;  8,  4;  13,  8;  27,  5),  il  s'agit  du  Tanna  José  ben  Halafla. 

aw^an  la  ^DV  'i.  Au  lieu  de  I7att3a  wb»  '-),  lire  'a  iT3>b&*  '-),  car 
Eléazar  ben  Pedat  rapportait  au  nom  de  José  ben  Hanina. 

<nb  p  iijm  '-).  Il  n'y  a  pas  d'auteur  de  ce  nom  (v.  Graetz,  Monals- 
Schrift,  1885,  p.  554)  ;  la  véritable  leçon  est  celle  que  M.  Buber  (p.  100, 
note  8)  cite  d'après  le  Yalkout  :  "nb   la  *iDi!T  '-). 

Indiquons  encore  ici  le  contenu  sommaire  des  autres  chapitres  de 
l'introduction  de  M.  Buber.  Le  chap.  iv  (p.  27-28)  contient  la  nomen- 
clature des  expressions  étrangères  dont  il  est  question  dans  le  com- 
mentaire; dans  chap.  v  (p.  28-32)  se  trouve  une  liste  des  auteurs  qui 
ont  utilisé  et  citent  le  Midrascli  Samuel,  depuis  Raschi,  au  xic  siècle, 
jusqu'à  l'auteur  du  Yalkout  Reùbéni  (mort  en  1673  ;  P1ND3,  p.  32, 
1.  8,  est  une  faute  pour  a&nsa)  ;  le  chap.  vi  (33-36)  décrit  le  ms.  de 
Parme,  n°  563,  qui,  outre  le  Midrasch  Samuel,  contient  encore  beau- 
coup d'autres  écrits  de  contenu  divers  ;  le  chap.  vu  (36-37)  décrit  les 
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deux  précédentes  éditions  du  Midrasch  Samuel  ;  le  cliap.  vin  (37-40) 
énumère  les  passages  du  Yalkout  Schimeoni  où  se  trouvent  des  ex- 
traits du  Midrasch  Samuel  parfois  sans  indication  de  source. 

En  dehors  des  services  incomparables  qu'il  a  déjà  rendus  à  la  lit- 
térature midraschique,  M.  Buber  s'est  acquis  un  nouveau  titre  à 
notre  reconnaissance  en  publiant,  dans  une  édition  fort  belle,  un 
ouvrage  qui  ne  manque  pas  de  valeur  et  contient  de  nombreuses 
traditions  agadiques  sans  doute  anciennes.  Les  notes  dont  il  a  accom- 
pagné cet  ouvrage  en  rendent  la  lecture  plus  facile  et  plus  instructive. 
Nous  lui  en  exprimons  publiquement  notre  gratitude  et  formons  le 
vœu  qu'il  continue  à  rendre  de  tels  services  à  la  science. 

Budapest,  mars  1893. 

W.  Bâcher. 


CORRESPONDANCE 


RÉPLIQUE  DE  M.  BACHER  A  M.  HIRSCHFELD 

M.  Hirscbfeld  a  cru  nécessaire  de  répondre  longuement  [Revue, 
XXV,  260)  aux  remarques  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  dans 
mon  compte -rendu  de  son  Arabie  Chrestomathy  (ibid.,  151). 
Si  je  réplique,  à  mon  tour,  au  plaidoyer  de  M.  Hirschfeld,  ce  n'est 
certainement  pas  pour  maintenir  à  tout  prix  mes  observations 
et  mes  corrections,  mais  pour  rectifier  toute  une  série  d'erreurs 
qui  se  sont  glissées  dans  sa  réponse  et  faciliter  l'étude  des  divers 
morceaux  qu'il  a  édités  dans  sa  Chrestomathy. 

Je  remercie,  avant  tout,  M.  H.  de  nous  avoir  appris  que  c'est 
faute  de  place  suffisante  qu'il  a  dû  s'abstenir  de  nous  donner  des 
informations  sur  les  sources  de  ses  morceaux  choisis.  Qu'il  me 
permette  pourtant  de  lui  faire  remarquer  que  tous  ceux  qui  veu- 
lent utiliser  son  ouvrage  lui  auraient  su  gré  de  publier  quelques 
pages  de  texte  en  moins,  afin  de  se  réserver  de  la  place  pour  une 
introduction.  M.  H.  dit  aussi  qu'il  a  «  donné  aux  textes  extraits 
des  mss.  du  British  Muséum  les  numéros  et  les  titres  que  ces  mss. 
portent  dans  le  catalogue  officiel  manuscrit.  »  Par  là,  il  veut  sans 
doute  réfuter  les  objections  que  j'ai  faites  au  sujet  du  morceau 
qu'il  a  emprunté  au  n°  2524  du  Br.  M.  et  qu'il  indique  comme  un 
chapitre  du  Sèfer  Hammizvôt  de  Iaqub  al-Qirqisânî.  J'avais 
dit,  en  effet  [ibid.,  155),  que  la  teneur  du  morceau  ne  concorde 
pas  avec  l'indication  de  M.  H.,  mais  est  conforme  à  la  description 
que  M.  Hartwig  Derenbourg  a  donné  de  ce  ms.  (Reznie,  XXIII, 
284).  M.  H.  s'est  abstenu  de  s'arrêter  à  mes  objections  et  de 
nous  faire  savoir  si  l'erreur  provient  de  sa  part  ou  de  celle  de 
M.  Derenbourg.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Adolphe  Bùchler, 
je  suis  en  mesure  de  pouvoir  affirmer  que  le  ms.  2524  ne 
porte  nullement  le  titre  de  m^ttï-r  -idd  de  Iaqub  Qirqisânî  ;  il 
contient  un  certain  nombre  de  chapitres  relatifs  à  la  dogmatique 
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et  est  désigné,  avec  raison,  par  M.  Derenbourg,  comme  un  recueil 
de  «  fragments  d'un  •pibs  bis»  aNrû  caraïte  ».  Ce  ms.  ne  contient 
plus  que  les  chapitres  suivants,  munis  de  numéros  et  d'épigraphes  : 
chap.  7  (avec  la  fin  du  chap.  6),  10,  11,  1*2,  13,  14,  15,  16  (c'est  ce 
dernier  chap.,  46  a-  49  &,  qui  a  été  édité  par  M.  llirschfeld),  17,  18, 
19,  20,  22,  23.  Le  ch.  7  a  cette  épigraphe  caractéristique  :  afitaba 

arû  n\xo  V3  Kîrwi  ïT»wib»  yn  aaprbco  aannbN  nKarw  ">d  'rbtt 
BHttfitac,  et  le  chap.  17  est  intitulé  :  btfp  )U  ^br  *nbK  ^  'rb«  a^aba* 
'TDÉOnbNa.  D'après  la  communication  de  M.  Bùchler,  le  n°  2525, 
que  M.  Derenbourg  désigne  comme  un  «  abrégé  du  mat»  'a  d'Abou 
Yousouf  Iakoub  al-Kirkisànî  »  contient,  en  réalité,  un  exposé 
des  commandements  rattachés  au  Décalogue,  mais  ne  fournit 
aucun  indice  qui  permette  d'en  attribuer  la  paternité  à  Kirki- 
sânî.  Il  semble  donc  que  ce  que  M.  Derenbourg  en  dit  n'a  que  la 
valeur  d'une  hypothèse.  Comme  on  attribue  à  Kirkisâni  (voir 
Pinsker,  Lihhoutè  Kadmoniyot,  p.  192  et  84,  et  Fùrst,  Gesch.  des 
Karàerthums,  U,  112)  un  livre  de  dogmatique  ("p-iba  bisa)  et  un 
livre  de  préceptes  (msttain  *ibo),  le  contenu  du  ms.  2524  peut,  à  la 
rigueur,  être  considéré  comme  son  œuvre,  mais  en  aucun  cas 
M.  H.  n'a  le  droit  d'appeler  ce  ms.  mïfcfttt  nDO,  car  il  ne  contient 
évidemment  que  des  chapitres  d'une  dogmatique. 

M.  H.  dit  à  propos  de  mes  corrections  :  «  Plus  de  deux  tiers  des 
corrections  qu'il  propose  ne  sont  pas  justifiées.  Il  y  a,  d'abord, 
toute  une  catégorie  de  fautes  d'impression  relevées  par  M.  B.. . 
Ce  sont  les  lettres  avec  points  diacritiques.  »  J'avais  fait  observer, 
moi-môme,  à  la  fin  de  mon  compte  rendu,  que  dans  la  liste  des 
corrections  j'avais  «  noté  même  de  simples  fautes  d'impression.  » 
Je  dois  pourtant  ajouter  que  M.  H.,  qui  déclare  non  justifiées  «  les 
deux  tiers  »  de  mes  corrections,  se  trompe  dans  sa  statistique. 
Sur  90  corrections,  environ,  que  j'ai  indiquées,  il  en  accepte  lui- 
même  une  bonne  moitié  (près  de  50),  puisqu'il  n'en  dit  rien,  et 
dans  ce  nombre  il  se  trouve  tout  au  plus  dix  fautes  d'impression 
produites  par  les  points  diacritiques.  Reste  près  de  40  de  mes  obser- 
vations auxquelles  M.  H.  a  répondu.  Mais  j'ai  le  regret  de  cons- 
tater que  M.  H.  n'est  pas  très  heureux  dans  ses  réfutations,  car  il 
s'est  exposé  à  encourir  le  reproche  de  n'avoir  pas  compris  divers 
passages  des  textes  qu'il  a  édités.  Comme  il  conteste  le  bien-fondé 
de  mes  observations,  je  me  vois  forcé  de  les  justifier. 

D'après  M.  H.,  «  b"WnS»bK  est  très  rare,  mais  non  incorrect. . . 
b\^noa  ba,  proposé  par  M.  B.,  n'a  guère  de  sens  ».  Je  rappellerai 
à  M.  H.  que  Saadia  traduit  toujours  banny  ma  et  ap2*  ma  par  b^ 
b^snoN  et  aip2"«  ba  (voir  sa  traduction  d'Isaïe  éditée  par  M.  J.  De- 
renbourg, 2,  6  ;  5,  7;  10,  20;  29,  22;  46,  3;  48,  1).  Du  reste,  le 


312  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

passage  de  l'original  hébreu  de  Mcgaillat  Anliochus  correspon- 
dant au  passage  en  question  du  morceau  arabe  de  la  Chrestoma- 
thie  (p.  5,  1.  21)  a  :  baTi)"1  ma.  Et  de  fait,  la  vraie  traduction 
arabe  du  mot  ma,  dans  le  sens  de  «  famille,  descendants  »,  est  ba 
(âl).  —  «  7,  22,  "JN3  est  bien.  »  Voici  le  passage  entier  :  tnm  Nbi 
STB  ^to  ^  ™2  ïp^*  rPn  ^P  lwN  u^y  1N  ^ba  ^ba.  Il  n'est  défendu 
d'employer  le  blé  pour  du  pain  azyme  que  si  Von  sait  que 
de  Veau  est  tombée  dessus  ou  qu'il  a  été  dans  Veau.  Je  ne  sais 
vraiment  pas  quel  sens  peut  donner  la  leçon  ^n  maintenue  par 
M.  H.  —  Je  suis  d'accord  avec  M.  H.  quand,  à  propos  de  15,  35, 
et  d'autres  passages,  il  dit  que  dans  l'arabe  vulgaire,  le  suffixe  i« 
est  séparé  du  mot  auquel  il  appartient,  car  moi  aussi  j'ai  consi- 
déré ce  suffixe  comme  provenant  de  la  nounnation.  M.  H.  a  donc 
eu  raison  de  séparer  •;«  du  mot  précédent,  si  tous  les  ms.  l'écrivent 
de  cette  façon.  M.  H.  ajoute  :  «  Quant  à  l'exemple  17,  20,  \m^ 

\x  rtDfcok  rtb  —  que  M.  B.  a  bien  voulu  lire  isriD^ifi,  je  ne  sais 
pas  pourquoi  —  il  n'est  que  nominatif.  »  C'est  là  une  erreur;  en 
réalité,  iNnsark  est  à  l'accusatif,  conformément  au  principe  suivi 
par  l'arabe  vulgaire  et  aussi  par  les  écrivains  juifs,  qui  mettent  le 
sujet  à  l'accusatif  quand  il  suit  'jjo.  Ainsi,  abà^i  i&o,  il  y  avait  un 
homme.  Cf.  Vollers,  dans  la  Ztschr.  der  deulschen  morg.  Gesell- 
schaft,  t.  XLI  (1887),  p.  388.  —  «  15,  21  et  26  nirao»,  ce  mot 
ne  peut  pas  être  corrigé,  parce  qu'il  est  ainsi  écrit  deux  fois  dans 
le  ms.,  qui  est  unique.  »  Elle  est  bien  singulière,  cette  règle  de 
critique  qui  consiste  à  écrire  un  mot  avec  une  orthographe  vi- 
cieuse, ne  donnant  aucun  sens,  sous  prétexte  qu'aucun  ms.  n'in- 
dique l'orthographe  correcte  de  ce  mot.  Du  moins,  M.  H.  semble- 
t-il  reconnaître  que  ce  mot,  que,  par  suite  d'un  petit  changement, 
je  lis  tïbnb^  =  d^ïpT,  ne  signifie  pas  «  doute  »,  comme  l'indique 
son  glossaire,  mais  «  vieillesse  ».  Il  aurait  donc  dû  accepter  ma 
correction  avec  empressement.  A  propos  d'autres  corrections 
encore  que  j'ai  proposées  et  dont  M.  H.  semble  avoir  reconnu  la 
justesse  (17,  20;  19,  8,  et  passim),  il  dit  qu'il  n'a  pas  changé  l'or- 
thographe vicieuse  du  mot,  parce  qu'il  se  trouve  ainsi  écrit  dans 
le  ms.;  mais  il  aurait  au  moins  dû  rectifier  ces  mots  dans  ses  notes 
de  la  fin  ou  dans  son  glossaire.  —  A  33,  6,  j'ai  proposé  d'ajouter  un 
mot.  M.  H.  dit  :  «  II  n'y  a  rien  à  mettre  avant  ïidds  "jx  »  Voici 
le  passage  :  inp*E  *»«»  3>53ttJ  ïidsc  p  pnba  "nn  bipn  "p*^:  En 
ajoutant  bip1*,  ce  passage  aurait  un  sens  :  Peut-être,  diras-tu:  ne 
vois-tu  pas  que  Dieu  dit  de  lui-même  (Exode,  xxn,  22)  :  «  J'en- 
tendrai ses  cris?  »  —  A  54,  9,  si  Ton  ne  veut  pas  ajouter  jkdhôo, 
il  faut,  du  moins,  mettre  ce  mot  à  la  place  de  swanaa.  —  55,  15, 
il  faut  ajouter  !w  (et  non  pas  Nj3>,  comme  je  l'ai  écrit  par  erreur), 
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parce  bwpi  nn»  est  la  traduction  de  nfc&n  ïis*.  —  61,  25,  Moïse 
ibn  Ezra  dit  :  i-TOBN  Y-  :>!:jn  ^  ""'^  ttTOK  *Eâ  brtiDM  "jn  wi.  J'ai 
corrigé  ïTWK  25:à  en  n©N  3>5aà,  parce  que  cette  rectification  seule 
donne  un  sens  aux  paroles  de  Moïse  ibn  Ezra  :  «  Il  est  possible 
que  û"ntt)«  soit  le  pluriel  de  "non,  forme  masculine  de  mtt5N.  » 
Conformément  à  l'habitude  des  anciens  exégètes,  Moïse  ibn  Ezra, 
au  lieu  de  mentionner  simplement  le  mot  iTTOfit,  cite  un  passage 
(Deutér.,  xvi,  21)  où  se  trouve  ce  mot.  M.  H.  ne  reconnaît  pas 
que  "oitt  est  à  l'état  construit  avec  . .  .*zan  Nb  ;  c'est  pourquoi  il  a 
mal  compris  ce  passage  et  rejeté  ma  rectification.  —  «  76,  5,  et 
94,  13,  je  maintiens  ûNp\  comme  dans  le  ms.  »  Et  pourtant  ces 
deux  passages  ne  se  comprennent  qu'avec  sx^.  L'auteur  dit 
qu'il  n'expose  qu'une  partie  des  arguments,  et  que,  par  analogie 
(OfiTp),  on  peut  deviner  les  autres  :  Ntt  ^pNa  t>Np*>  ne  ...na'r»  ^b 
ST*b*  KÏT3E  frûhN  ûb  et  :  ipfcubN  DKp^  msrôy  'in.  Cf.  la  formule  si 
fréquente  :  ï-pby  opn.  —  «  81,  8,  il  faut  laisser  ban.  »  J'ai  corrigé 
en  §n  (hall)  parce  que,  d'après  le  sens,  ce  mot  ne  peut  être  que 
l'infinitif  de  la  lro  forme  de  la  racine  bn,  avec  la  signification  de 
a  délier,  pei mettre  »,  en  hébreu  *vm  ;  ban,  «  état  »,  est  impos- 
sible. —  Je  suppose  qu'à  81,  entre  les  lignes  16  et  17,  il  y  a  une 
lacune,  parce  que  le  texte  annonce  trois  espèces  (^syE  rïriNbh) 
de  rwwna,  et  qu'il  n'indique  pas  toutes  les  trois  (cf.  1. 18  ■çyab»  nàn 
hba'nbN).  Le  premier  wx  de  I.  17,  qui  est  suivi  de  l'explica- 
tion relative  à  l'impureté  produite  «  par  le  contact,  le  trans- 
port ou  le  fait  de  se  trouver  sous  le  môme  toit  »,  ne  peut  nul- 
lement se  rapporter  au  dernier  mot  de  la  ligne  16,  namnfcbKj 
qui  désigne  la  deuxième  catégorie  de  nwaïa.  —  «  81,  19,  Ç-v  est 
bien  (i  est  mater  lectionis)  ;  cf.  Glossaire  (à  corriger  dans  Al- 
Khazari,  p.  196,  1.  9)  ».  M.  IL  a  tort  de  vouloir  remplacer  la  leçon 
correcte  de  son  édition  du  Khazari,  d'où  ce  morceau  est  extrait, 
par  la  variante  incorrecte  quMl  donne  ici,  car  ce  mot  ne  dérive 
pas  de  bn»  mais  de  bna,  et  est  le  passif  de  la  2°  forme  (you'ahhalou) 
ou  de  la  4e  forme.  Les  deux  formes  signifient  «  rendre  ou  croire 
quelqu'un  digne  de...  »,  avec  la  préposition  b  devant  le  complé- 
ment. Ainsi,  rjbb  brm  N73  veut  dire  :  «  ce  qui  est  déclaré  digne  de 
Dieu,  ce  qui  est  consacré  à  Dieu.  »  Ibn  Tibbon  traduit  le  passage 
en  question  du  Khazari  :  trnbab  smpu  anî-np  îitt.  —  «  88,  12 
"■biaba  est  impossible,  peut-être  "biba.  »  M.  H.  paraît  n'avoir  pas 
compris  ce  passage,  ni,  par  conséquent,  ma  rectification.  Voici  le 
passage  en  entier,  qui  est  l'explication  d'Exode,  xxm,  5  :  y£bn 

rn^Nott  Tob  vj*b»i  p^sba  uvzy  waban  Yishm  in  "HbN  ^aoio? 
■*VixbK  p*na  ftt  rwarïB  piropa.  L'auteur  veut  dire  que  la  Tora, 
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en   nous   ordonnant    d'aider  à    relever  un  animal   succombant 
sous  sa  charge,  ne  parle  que   de  l'animal  appartenant  à  notre 
ennemi,  parce  qu'on  sait  que  le  même  précepte  s'applique  à  l'ani- 
mal de  notre  ami  «  par  voie  de  raisonnement  a  fortiori  ».  Les 
mots  entre  guillemets  sont  la  traduction  de  ^biwNbN  p*nta  "je,  ex- 
pression arabe  qui  répond  à  l'hébreu  pra  bs  jntt  ou  bp  ^-Htt 
■WilTt.  Le  terme  ^biN  (aulâ)  sert,  en  quelque  sorte,  d'introduction 
aux  raisonnements  de  ce  genre;  c'est  dans  ce  sens  qu'il  est  em- 
ployé dans  ce  morceau  même,  à  la  ligne  15  (^biN  fEidb).  En  ponc- 
tuant d'abord  WbN  et  ensuite  ->b"ibN,  M.  H.  donne  à  la  phrase  un 
sens  que  je  ne  saisis  pas.  —  A.  92,  14,  il  y  a  d^i-Dbs  y*  a  "jn  "un. 
En  changeant  in  en  p,  on  a  ce  sens  :  On  raconta  d'un  prêtre.  Je 
ne  comprends  pas  pourquoi  M.  H.  dit  que  «  tout  ce  passage  est 
douteux  et  probablement  altéré  ».  —  9*7,  8,  je  regrette  que  M.  H.  ne 
veuille  pas  accepter  ma  correction,  pourtant  bien  simple  et  bien 
évidente,  de  tnn&o  en  aman.  Ses  objections  n'affaiblissent  nulle- 
ment la   valeur  de  mes  observations  concernant  la  traduction 
qu'il  donne  des  mots  d'ina  et  d*.aa  ;  car,  en  traduisant  ces  mots 
par  «  most  sacred  »  et  «  suprême  »,  il  ne  donne  pas  de  sens  sa- 
tisfaisant  à  la  phrase.  Je  maintiens  donc  le  changement    que 
j'ai  proposé.  —  99,  9,  les  mots  TifcnabN  jnjaS  *ja    Mibo^  aô  fa 
■»ïWûbKi  ne  se  comprennent  que  lorsque  le  deuxième  *jn  est  cor- 
rigé en  )y  :  Qu'ils  ne  soient  pas  exempts  d'observer  tous  les 
commandements  et  toutes  les  défenses,  car  le  verbe  dbd  doit  être 
suivi  de  p.  —  104,  3,  j'ai  changé  *iâNi  en  Tiâ&n,  parce  que  ce 
verbe  (4e  forme  de  -ni)  se  rattache  à  nos  de  p.  103,  1.  24  ("nos 
loba  !-nn  ■£*  ïiba  isoba  "nâwi  . . .  nssba,  il  s'agit  de  l'interpréta- 
tion allégorique  de  YEcclèsiaste).  A  cette  correction  si  simple  et  si 
nécessaire,  M.  H.  objecte  que  «  dans  "nâôo,  n  est  mater  lectio- 
nis  ».  Je  ne  comprends  vraiment  pas  la  remarque  de  M.  H.  Il  me 
semble  évident  que  le  i  est  la  conjonction  et  que  le  n  est  la  lettre 
caractéristique  de  la  4e  forme.  M.  H.  veut-il  peut-être  lire  wa- 
djarà  et  considérer  le  verbe  comme  étant  à  la  lre  forme  ?  Mais 
ce  verbe  a  comme  sujet  les  exégètes  nommés  p.  103,  1.  23  (tnp).  — 
A  105,  8,  pour  traduire  iïtitd*  *Dd  TOM  hn  (Eccl.,  n,  12),  le  texte 
arabe  dit  :  nwati  i-nb*D  ip  *]W  ab  ^ba.  J'ai  corrigé  ^ba  en  i«jb« 
(=  ittî»)  ;  on  trouve  de  même,  à  la  ligne  23  :  Nb  "nba*  ^bttbN  ■rçjn 
rrpbb  ï-î2X  yo.  M.  H.  dit  :  «  lire  ys  ab  ».  Il  paraît  donc  reconnaître 
l'exactitude  de  ma  correction,  mais  il  a  tort  de  changer  ^  Kb  (la 
youschakkou)  ;  tout  au  plus  faut-il  ajouter  ïisn  devant  ip.  —  106, 
16.  On  ne  comprend  les  mots  ïroanp  b*fr  )n  db^D  et,  1.  18,  db 
-K*vp  byfr  )8  bban,  qu'en  corrigeant  "jn  en  ^n  «  où  »  :  où  il  place 
son  pied.  M.  H.  persiste  à  laisser  \x.  —  110,  1.  Comme  un  db  ™ 


CORRESPONDANCE  315 

p-nD  ne  se  comprend  pas,  j'ai  changé  ùb  en  o^b  et  un  en  dh,  parce 
que  û'n  cb  est  d'un  usage  fréquent  chez  les  auteurs  philoso- 
phiques et  est  rendu  en  hébreu  par  dtë  VN.  Le  sens  serait  :  puis- 
qu'il rCy  a  pas  de  secte  qui  ait  une  autre  opinion.  M.  H.,  renonçant 
ici  à  son  principe  de  ne  rien  changer  au  ras. ,  dit  :  «  probablement 
un*»  »;  mais  cette  correction  ne  donne  pas  de  sens  satisfaisant.  — 

117,  23.  Dans  frtttttiDJabm  iab  ba  nanâfitta,  j'ai  corrigé  nab  ba 
en  nabbxa,  ce  qui  signifie  alors  :  ce  qui  est  établi  par  la  tradition 
et  le  témoignage  des  yeux.  M.  H.  dit  :  «  nnb  ba  est  correct  », 
mais  il  n'indique  pas  quel  est,  dans  ce  cas,  le  sens  de  la  phrase.  — 

118,  5,  rrwiyi  est  imprimé  sans  point  diacritique  sur  (ou,  d'après 
le  système  de  M.  H.,  sous)  le  5;  j'ai  dit  qu'il  faut  ce  point.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  M.  H.  maintient  3  sans  point.  —  A  121,  8,  mon 
exemplaire  a  a^ïSi,  sans  point  sur  le  *j  ;  j'ai  remarqué  qu'il  faut 
un  point.  M.  H.  dit  :  «  il  y  a  nnsa,  la  correction  proposée  est  donc 
inutile.  »  Son  exemplaire  aurait-il  sur  le  1  le  point  qui  manque 
dans  le  mien  ? 

Après  avoir  ainsi  défendu  contre  les  objections  de  M.  H.  la  très 
grande  partie  des  corrections  que  j'ai  proposées,  je  me  plais  à 
reconnaître  qu'il  y  en  a  un  certain  nombre  que  M.  H.  a  eu  raison 
de  déclarer  inutiles  ou  inexactes.  Ce  sont  les  suivantes  :  2,  8; 
31,  24;  "79,  13;  80,  12;  110,  1  ;  110,  26  ;  114,  21.  Puisse  cet  aveu 
prouver  une  fois  de  plus  à  M.  H.  que  dans  mon  premier  article 
sur  sa  Chrestornathy ,  comme  dans  la  présente  réplique,  je  n'ai  été 
guidé  que  par  l'amour  de  la  vérité. 

W.  Bâcher. 

Budapest. 


CHRONIQUE 


La  dissolution  du  Sanhédrin  en  1807.  —  On  s'était  toujours 
demandé  la  raison  de  la  brusque  dissolution  du  Sanhédrin  réuni  à 
Paris,  par  Napoléon  Ior,  en  4807.  Un  passage  des  Souvenirs  du  comte 
Chaptal  en  donne  une  singulière.  «  Dans  le  temps  qu'il  avait  réuni 
les  Juifs  en  Sanhédrin  à  Paris,  j'assistai  un  jour  à  son  dîner  où  il 
causait  gaiment  de  diverses  choses.  Tout  à  coup  entre  le  cardinal 
Fesch,  avec  un  air  très  préoccupé  qui  frappa  l'Empereur.  «  Qu'avez- 
vous  donc?  lui  dit-il.  —  Ce  que  j'ai,  c'est  facile  à  comprendre.  Com- 
ment !  Vous  voulez  donc  la  fin  du  monde  ?  —  Eh  !  pourquoi?  répartit 
l'Empereur.  —  Ignorez-vous,  reprit  le  cardinal,  que  l'Écriture  an- 
nonce la  fin  du  monde  du  moment  que  les  Juifs  seront  reconnus 
comme  corps  de  nation?  —  Tout  autre  eût  ri  de  cette  sortie  du  car- 
dinal. Mais  l'Empereur  changea  de  ton,  parut  soucieux,  se  leva  de 
table,  passa  dans  son  cabinet  avec  le  cardinal,  en  sortit  une  heure 
après.  Et,  le  surlendemain,  le  Sanhédrin  fut  dissous.  »  Mes  souvenirs 
sur  Napoléon,  par  le  comte  Chaptal,  publiés  par  le  vicomte  A.  Chaptal. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893. 

Le  rôle  des  Juifs  dans  la  propagation  des  contes.  —  C'était, 
depuis  l'apparition  du  Pantchatantra  de  Benfey,  un  dogme  univer- 
sellement admis  que  tous  les  contes  et  fabliaux  sont  l'œuvre  de 
l'Inde.  Les  savants  s'ingéniaient  à  raconter  la  marche  de  cette  inva- 
sion de  l'Occident  par  l'Orient,  c'était  à  qui  marquerait  avec  le  plus 
de  sûreté  les  étapes  de  cette  migration  des  productions  bouddhiques. 
Les  Juifs  avaient  aussi  leur  rôle  dans  ce  voyage.  Comme  pour  la 
philosophie,  ils  avaient  été  desrouliers  littéraires,  des  intermédiaires 
entre  les  musulmans  et  les  chrétiens.  En  effet,  le  Pantchatantra, 
source  de  toutes  ces  fictions,  a  été  traduit  du  sanscrit  en  pehlevi,  du 
pehlevi  en  S3'riaque,  du  syriaque  en  arabe,  de  l'arabe  en  hébreu,  de 
l'hébreu  en  latin.  Ils  étaient  donc  un  anneau  dans  la  chaîne  de  la 
tradition.  Ces  prémisses,  malheureusement,  reposaient  sur  une  affir- 
mation qu'on  avait  négligé  de  contrôler,  à  savoir  que  le  Pantcha- 
tantra, avec  ses  dérivés,  est  positivement  la  souche  des  contes  et 
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fabliaux  populaires.  Or,  ces  ouvrages  sont  toujours  restés  enfermés 
dans  les  cercles  littéraires  ;  jamais  leurs  contes  n'ont  pénétré  dans 
le  peuple  pour  y  vivre  et  durer.  Quant  aux  contes  populaires,  ils 
n'offrent  aucun  indice  qui  permette  de  leur  assigner  une  origiue  in- 
dienne ;  ils  sont  pour  la  plupart  universels  et  internationaux.  Telle 
est  la  thèse  que  vient  de  soutenir  et,  à  notre  sens,  de  démontrer 
M.  Joseph  Bédier,  avec  une  rigueur  de  méthode,  un  brio  juvénile  et 
une  science  que  nous  ne  craignons  pas  de  taxer  d'admirables. 
{Les  fabliaux,  études  de  littérature  populaire  et  d'histoire  littéraire  du 
moyen  âge  ;  98°  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes- 
Études,  sciences  philologiques  et  historiques).  Son  ouvrage  est  un 
des  plus  remarquables  qui  aient  vu  le  jour  depuis  celui  de  Benfey. 
Encore  une  idole  de  renversée  1  L'auteur  de  ces  lignes  ne  s'en  plain- 
dra pas,  car  il  s'était  déjà  attaqué  à  cette  superstition  dans  les  études 
qu'il  a  consacrées  à  divers  coûtes  juifs. 

Les  inscriptions  sémitiques  de  Zindjirli.  —  Nous  nous  étions 
trop  pressé  d'affirmer  que  la  langue  de  ces  inscriptions  est  hébréo- 
phénicienne.  Une  lecture  plus  attentive  montre  qu'elle  ne  se  distingue 
pas  seulement  par  le  vocabulaire  en  partie  araméen,  mais  encore  par 
certaines  flexions  grammaticales  propres  à  cet  idiome.  Le  problème 
posé  par  cette  découverte  est  donc  des  plus  curieux  au  point  de  vue 
linguistique  :  cette  nouvelle  langue  offre  le  plus  étonnant  mélange 
de  mots  et  de  formes  caractéristiques  de  l'hébreu  et  de  l'araméen.  On 
n'avait  jamais  vu  pareil  éclectisme. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XXV,  p.  41-52.  —  La  préface  de  Yalkout  Makbiri  a  de'jà  été  publiée 
par  feu  Straschoun,  dans  ses  additions  au  Kirîa  Néémana  de  Fina  (Vilaa, 
1830,  p.  334-305).  Le  ms.  dont  s'est  servi  Straschoun  ne  lui  appartenait 
pas,  comme  semble  le  croire  M.  Gaster,  il  faisait  partie  de  la  riche  et  pré- 
cieuse collection  de  livres  imprime's  et  manuscrits  de  Joseph  de  Vixsen 
(voir,  sur  cette  bibliothèque,  Zunz,  Zar  Geschichte,  p.  244,  el  Klria  Néémana, 
ibii.).  Malheureusement,  celte  bibliothèque  est  devenue  la  proie  des 
flammes,  ainsi  que  notre  ms.  probablement.  L'ouvrage  de  S.  Finn,  à  cause 
de  sa  rareté',  n'e'tant  pas  à  la  porte'e  de  tous,  il  ne  sera  pas  inutile  de  noter 
ici  les  variantes  que  le  texte  de  Straschoun  offre  avec  le  texte  de  M.  Gaster 
et  de  compléter  les  lacunes  que  pre'senle  ce  dernier. 

Texte  de  M.  Gaster.  Texte  de  Straschoun. 

Ligne     4,  1^2  "\W\ 

ibid.,        ï*iaa  yro* 

Ligne     5,  1393  ^DP 

—  8,  \m   "p-ionn  (du  verbe  S-I3B]    "Jtt"1  linonn 

—  9,  )m  babi  "iJHttb  }izr\  wn  bab 

Ibii.,          Û^pn  (Sir.  corrige  en  "pmp)    TP""1^ 

Ligne  12,  ""13HD  (mieux  à  cause  de  la  rime)  ïî^O 

—  13,    iTItt    3wN  "H£   N3tf 

—  14,   "nn    3N  ->-lN72    N3wN 

—  17,  r?   yniv  ^b  *ô  pnw 

—  18,  13    Kasraa  «STOS 

—  20,  lacune  rmab 

—  21,  lacune  ïniE 

—  24et25,  'im  'im  '-n  ^©7ai  ava  û">bn   ^b©a  ava  b^bnn  trarna 

—  26,  misn  matai 

Ibid.,         lacune  msana    Nb    ^«l 

Ligne  27,  ^anp3  ^3 

—  28  et  2d,  lacune    *o   ^3K  ma  maab   abi  ima*  "maab  abi 

nanranb  '— i-nmb  irra  "ps  tnwn  rosbttn 
pn  r-na  So  mpirn  l'msN  "o  n«snnbi 
mas  m»3"  Nb  n»«  ynxa  y»  ©*w  ■ns*"' 
^avinb  visna  h^am  viaTana  np^  bas 
...rvnn  û7  "anna  -iw«  u:\sb 

—  31,  -imai  nmaai 

—  34,  noai  n»« 

—  35,  -ir^n  btttDK  ht?  nba«3K 

Les  deux  premiers  versets  de  la  fin  manquent.  — ■  /.  Israelsohn. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 
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